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L'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  est 
digne»  sous  plus  d'un  rapport»  d'attirer  i'atteation 
des  hommes  sérieux»  Il  se  reoommande  d'abord  par 
le  nom  et  ia  position  de  son  auteur.  M*^'  Grégoire  est  un  des 
prélats  les  plus  éminents  et  les  plus  justement  vénérés  de 
l'Église  russe ,  et  tout  récemment,  son  mérite  l'a  fait  trans- 
férer du  siège  de  Cazan  à  celui  de  Saint-Pétersbourg.  11 
n'est  pas  nécessaire  de  taire  ressortir  l'importance  de  ce 
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siège  ;  le  métropolitain  ^  de  Saint-Pétersbourg,  résidant  dans 

,  la  capitale  de  Tempire,  au  centre  du  gouvernement ,  et  pre- 
nant une  part  active  et  non  interrompue  aux  délibérations 
du  synode»  où  il  occupe  la  première  place,  tient  dans 
l'Église  russe  un  rang  très -élevé,  et  y  exerce  une  grande 
influence. 

Mais  le  nom  de  Grégoire  ne  serait  pas  sur  la  cou- 
verture du  volume,  que  cet  ouvrage  se  recommanderait 
BuiBsamment  par  la  question  qui  y  est  traitée  et  par  la 
manière  dont  elle  est  traitée. 

Depuis  deux  siècles»  le  starovérisme  fait  la  guerre  à 
i'Ëglise  rasse;  on  a  eu  recours  à  toute  espèce  de  moyens  pour 
se  défaire  d*un  aussi  ckingereux  ennemi;  et  loin  d'avoir  rien 
perdu  de  ses  ibrces ,  li  est  aujourd'hui  plus  menaçant  que 
jamais.  Il  nous  serait  difficile  de  préciser  le  nombre  de  ses 
adhérents,  mais  il  est  certain  qu'ils  sont  très-nombreux, 
qu'ils  se  comptent  par  millions,  et  qu'au  lieu  de  diminuer, 
ils  augmentent  chaque  année. 

La  question  du  starovérisme  est  intunement  liée  aux 
questions  qui  intéressent  le  plus  profondément  la  Russie. 
Elle  jette  un  très-grand  jour  sur  la  situation  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  des  masses  populaires  ;  les  hommes  d'État 
s'en  préoccupent  avec  raison ,  et  à  un  moment  donné  elle 
peut  prendi  e  mie  importance  bien  plus  grande  encore ,  que 
celle  que  l'on  est  disposé  à  lui  accorder. 

Jusqu'à  présent ,  en  eflTet ,  le  starovérisme  est  resté  ren- 
fermé dans  les  classes  ignorantes  de  la  nation,  et  n'a  eu 
qu'une  action  latente  ;  mais  le  temps  semble  arrivé  où  il  va 

i  Dans  la  hiér.ircliio  de  TK^'Use  orientale  les  iiiétro(ioliUiitis  ou  iiiétropolUes 
forment  un  degré  di&ltticl,  au-dessus  des  arciievèques. 
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éclater  au  grand  jour,  il  a  trouvé  des  sympathies  dans  les 

classes  les  plus  élevées  de  la  société  russe.  Tous  les  liouinies 
qui  se  laissent  dominer  par  les  répugnances  que  les  réfor- 
mes de  Pierre  P'  et  les  tendances  européennes  de  ses  suc- 
cesseurs ont  excitées  et  exciieiil  encore,  se  rapproclieuL 
instinctivement  des  starovères,  et  tendent  à  identiûer  leur 
cause  avec  la  leur.  C'est  là  un  fait  d'une  très^rande  portés* 
On  ne  contestera  pas  la  force  que  le  parti  de  la  résistance, 
le  parti  ultra-national  retirerait  de  cette  alliance  avec  les 
starovères  ;  mais  les  starovëres  aussi  y  trouveraient  un  élé^ 
ment  de  puissance  qui  leur  a  manqué  jusqu'ici.  Le  starové- 
risme  pénétrant  dans  les  classes  élevées  et  instruites  de  la 
nation,  entrerait  dans  une  phase  nou\  elle  ;  il  se  transforme- 
rait sans  doute  ;  mais  en  même  temps  il  verrait  grandir  son 
influence,  multiplierait  ses  moyens  d'action»  et  se  trouverait 
mêlé  à  toutes  les  questions  religieuses»  sociales»  politiques» 
dont  la  solution  intéresse  la  Russie. 

Tous  nos  lecteurs  n'étant  peut-être  pas  suffisamment 
renseignés  sur  cette  question  des  starovères,  il  nous  faut 
absolument  entrer  dans  quelques  explications  prélimi- 
naires. 

On  sait  généralement  qu'il  y  a  en  Russie  un-trës  grand 
nombre  de  sectes  qui  se  sont  successivement  détacbées  de 

rÉglise  dominante ,  et  dont  les  adhérents  sont  désignés  sous 
le  nom  générique  de  rascolniques.  Cette  appellation  leur 
vient  du  mot  russe  raskol,  qui  a  lui-même  son  étymologie 
dans  le  verbe  ras /^o/oti,  fendre,  séparer  en  fendant.  On  voit 
donc  que  le  mot  raskol  correspond  exactement  au  «x^i^c  des 
Grecs»  dont  on  a  fait  en  français  schisme  ;  et  le  mot  rascol- 
niifue  est  par  conséquent  la  traduction  et  Téquivalent  du  mot 
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schismaliilur.  Toutes  ces  sectes  étant  séparées  delà  commu- 
nion de  l'Ëglise  dominante,  et  refusant  de  reconnaître  son 
autorité,  il  est  évident  qu'elles  sont  m  élaL  de  schisme  vis  à- 
vis  de  cette  Église,  et,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  que  le  nom  de  schismatique  ou  de  rascolnique  qui  leur 
est  donné.  Il  y  a  cependant  une  observation  à  faire.  Il  peut 
y  avoir  schisme  sans  qu'il  y  ait  hérésie;  on. peut  avoir  la 
même  foi,  la  même  doctrine,  les  mêmes  enseignements 
sans  appartenir  à  la  même  communion ,  sans  être  soumis  à 
la  même  autorité  ecclésiastique.  Mais  il  arrive  quelquefois 
que  le  schisme  et  Thérésie  se  trouvent  réunis  ;  il  y  a  tliver^ 
gence  dans  la  doctrine  et  dans  la  foi-,  en  même  temps  qu'il  y 
a  rupture  dans  les  liens  de  la  communion  et  de  la  hiérarchie. 
Or,  ces  deux  catégories  se  retrouvent  dans  les  nombreuses 
sectes  qui  existent  en  Russie.  Les  sectaires  qui  se  décernent 
à  eux-mêmes  le  nom  de  starovhres  ou  tneuœ-croymts ,  sont 
à  rétatde  schisme  vis-à-vis  de  TÉgUse  dominante,  mais  ils 
ne  sont  pas  hérétiques  à  proprement  parler;  tandis  que  les 
moiocanes  et  beaucoup  d'autres  proiéssent  des  doctrines 
dans  lesquelles  on  trouve  des  traces  degnosticisme,  de  mani- 
chéisme, de  protestantisme,  évidemment  contraires  aux 
dogmes  professés  par  l'Église  russe.  Toutes  ces  sectes  ne  sont 
donc  pas  simplement  schismatiques,  elles  sont  encore  héréti- 
ques.  Par  conséquent,  voilà  deux  groupes  bien  distincts, 
entre  lesquels  se  partagent  les  sectes  issues  de  l'Église  russe; 
les  unes  simplement  schismatiques,  les  autres  à  la  fois  schis- 
matiques  et  liérétiques. 

Nous  ne  nous  occuperons  pour  le  moment  que  des  pre- 
mières, et  nous  donnerons  à  leurs  adiiérents  le  nom 
générique  de  starovères. 
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Mais  pour  mieux  faire  connaître  Tétat  de  ta  question , 
repreaoûs  les  choses  d*un  peu  plus  haut. 

Lorsque  Nioon  monta  sur  le  siège  patriarcal  de  Moscou,  &ï 
1652,  il  trouva  que  les  livres  liturgiques  ilout  on  se  servait 
dans  rÉgltse  russe  étaient  dans  un  état  déplorable.  Imprimés 
ou  manuscrits,  ils  étaient  criblés  de  fautes.  li  n'y  a  là  rien  qui 
doive  nous  étonner.  Tout  le  inoade  sait  qu'au  xv'  et  au 
XVI*  siècle,  Tignoranoe  était  fort  grande  en  Russie*  Des 
copistes  sans  aucune  instruction  ne  pouvaient  manquer 
d'altérer  profondément  un  texte  qu'ils  étaient  incapables  de 
comprendre  et  qui  allait  se  corrompant  toujours  davantage 
à  chaque  transcription  nouvelle  ;  d'un  autre  côté,  l'impri- 
merie ne  pénétra  en  Russie  que  fort  tard,  et  les  premiers 
imprimeurs  ne  furent  pas  en  état  de  purger  les  livres  qui 
sortaient  de  leurs  presses  des  erreurs  dont  les  manuscrits 
fourmillaient.  Âusn,  une  correction  des  livres  liturgi- 
ques et  de  la  version  slavonne  de  la  Bible  était -elle  deve-* 
nue  indispensable,  lorsque  le  patriarche  Isicon  résolut 
de  l'entreprendre*  Mais  ce  grand  homme  n'avait  pas 
seulement  à  combattre  Tignorance  du  peuple,  il  résistait 
glorieusement  aux  usurpations  des  grands ,  et  travaillait  à 
conquérir»  par  la  lutte,  l'affranchissement  de  l'Église.  La 
correction  des  livres  se  fit,  mais  TÉglise  ne  fut  pas  affran- 
chie ;  Nicon  succomba  sous  les  eiïorts  de  ses  ennemis ,  et  la 
cause  de  la  liberté  de  l'Église  fut  perdue ,  sinon  sans  retour, 
au  moins  pour  bien  longtemps. 

Une  véritable  révolution  s'opéra  dans  l'Église  russe,  révolu- 
tîon  intérieure  et  profonde,  mais  qui ,  dans  les  premiers  temps , 
ne  put  se  traduire  au  dehors  par  des  signes  sensibles. 
Toutefois,  rinstinct  populaire  ne  s'y  trompa  point,  Â  partir 
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(le  ce  moment,  cette  Église  ne  f  ut  [)liis  à  ses  yeux  la  véritable 
Église  du  Christ  ;  il  refusa  de  la  reconoaitre»  et  resta  fidèle 
au  souvenir  de  Tancienne  Église,  qui ,  suivant  h  logique  des 
masses,  avait  cessé  d'exister  en  cessant  d'être  libre.  Seu- 
'  lement»  ignorant  comme  il  Tétait»  le  peuple  ne  sut  pas 
discerner  les  causes  et  les  auteurs  de  cette  révolution  qu*i] 
ressentait  si  vivement;  elle  se  rattachait  étroitement  au  nom 
de  Nicon ,  il  accusa  Nicon  de  l'avoir  faite.  Jusqu'à  présent 
la  mémoire  de  Nicon  est  en  exécration  parmi  les  starovëres  ; 
et  le  nom  de  Niconienne  qu'ils  donnent  à  rÉglisedommaute, 
est  à  leurs  yeux  une  injure. 

Cependant ,  comme  il  fiallait  à  la  grossière  intelligence  du 
peuple  quelque  chose  de  matériel,  de  palpable  pour  discerner 
l'ancienne  Église  de  la  nouvelle,  il  s'attacha  aux  vieux 
livres,  à  ces  vieilles  éditions  ou  à  ces  vieux  manuscrits  héris- 
sés de  fautes,  et  il  se  fit  de  ces  fautes  mêmes  un  signe  de 
ralliement  et  un  symbole.  De  là,  la  contradiction  perpétuelle 
qui  se  retrouve  au  fond  du  starovérisme.  Si  on  s'arrête  à  la 
surface,  on  ne  voit  parmi  les  starovferes  que  des  hommes 
ignorants  et  grossiers ,  qui  s'attachent  avec  un  fanatisme 
opimàtre  à  des  éditions  évidemment  incorrectes^  ou  à  des  pra- 
tiques indifférentes.  Mais  si  on  va  au  fond  des  choses,  on 
trouve  que  l'objet  principal  de  la  haine  des  starovëres ,  c'est 
cette  Eglise  dominante  elle-même,  et  de  toutes  les  inno- 
vations qu'ils  lui  reprochent,  celle  qui  leur  tient  le  plus  à 
cœur,  sans  qu'ils  s'en  rendent  peut-être  bien  compte  eux- 
mêmes,  c'est  de  ne  pas  avoir  conservé  son  ancienne  indé- 
pendance. Ces  pauvres  starovëres  font  involontairement 
songer  aux  Juifs  de  l'ancienne  loi  pendant  la  captivité  de 
Babylone,  pleurant  la  ruine  du  temple;  ou  bien  Ton  se 
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figure  de  bons  chrétiens  perdus  dans  une  contrée  éloignée» 

séparés  du  reste  du  uionde,  lesiaul  iidèles  par  le  culte  du 
souvenir  à  TÉglise  catholique^  la  cherchant  en  vain  autour 
d'eux,  et  refusant  de  la  reconnaître  dans  une  Église  officielle, 
privée  d'indépendance  et  de  vie. 

On  le  voit ,  le  starovérisme  n*est  pas  autre  chose  que 
l'opposition  que  le  peuple  russe  lait  à  l'ÉgUsu  tluiniuaute. 
C'est  une  protestation  contre  l'état  de  dépendance  dans 
lequel  cette  Église  se  trouve  pluccc  vis-à-vis  du  pouvoir 
temporel.  Ce  qui  prouve  bien  qu'il  y  a  dans  le  starové- 
risme quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus  sérieux 
que  cet  attachement  à  des  formes  extérieures  et  à  des  pra- 
tiques surannées,  c'est  le  peu  de  fruit  que  l'Eglise  russe 
a  retiré  d'une  transaction  fort  sage  et  fort  conciliante 
qu'elle  avait  oUbrte  aux  starovères.  Comprenant  que  Tunité 
et  la  concorde  étaient  des  biens  d'un  ordre  supérieur  à  toutes 
les  pratiques  puiement  extérieures,  elle  a  proposé  aux 
starovères  de  continuer  à  se  conformer,  dans  la  hturgie ,  à 
leurs  vieilles  éditions ,  et  à  toutes  ces  coutumes  auxquelles 
ils  attachent  un  si  grand  prix,  à  la  seule  condition  de  recon- 
naître l'autorité  du  synode  et  de  cesser  le  schisme.  Les 
starovères,  ainsi  réunis  à  l'Église  douiiiiaute,  prirent  le 
nom  de  édinavh'es,  ce  qiû  revient  à  dire ,  hommes  qui  ont 
la  même  foi  que  l'Église  dominante,  ou  bien  starovhres-unis, 
11  semblait  que  cette  transaction  était  de  nature  à  les  satisfaire 
complètement,  cependant  ellen'a  été  acceptée  que  par  le  petit 
nombre  ;  et  les  starovères  séparés  de  la  communion  du  syiiode 
et  rebelles  à  son  autorité,  se  multiplient  de  plus  en  plus*. 

1  L'autre  jour,  une  personne  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  bien  informée 
assurait  devant  moi  que  \e»  rascolniques  formaioiil   le  quart  de  TEglise 
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Il  me  semble  que  si  le  patridrfhe  Nicon  ressuscité 
venait  reprendre  sa  place  dans  i  Eglise  de  Russie,  sa  grande 
âme  comprendrait  bien  cette  situation;  il  se  montrerait  pour 
lesstarovères  plein  d'une  nidulgentemansiiétude;  il  n'attache- 
rait pas  grande  importance  à  avoir  raison  contre  eux  dans 
quelques  questions  de  détail,  mais  il  se  dévouerait  tout  entier 
à  rendre  à  TÉglise  russe  celle  beauté  et  celle  majesté  que 
nous  voudrions  lui  voir,  et  dont  l'éclat  lui  soumettrait  les 
starovëres  bien  mieux  que  les  controverses  les  plus  savantes. 
Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  seulement  de  les  convaincre 
par  des  arguments  irréfutables;  c'est  encore,  c'est  surtout 
de  satisfaire  un  besoin  de  leurs  âmes.  11  faut  leur  montrer  • 
une  Église  forte ,  indépendante,  féconde;  il  iaut  leur  mon- 
trer rËpouse  immaculée  de  Jésus  -Christ  régnant  sur  les 
esprits  et  sur  les  cœurs,  dictant  ses  lois  et  les  iaisant 
observer,  annonçant  avec  autorité  la  parole  de  Dieu,  con- 
damnant sans  hésitation  et  sans  crainte  toutes  les  erreurs, 
répandant  avec  abondance  la  vie  de  la  grâce,  produisant 
sans  effort  des  œuvres  d'abnégation,  de  dévouement ,  de 
zèle,  et  attirant  dans  ses  hras,  de  toutes  les  extrémités  du 
monde,  à  Todeur  de  ses  parfums,  des  enfants  qu'elle  n'a  pas 
portés  dans  son  sein. 

Voilà  la  démonstration  vivante  et  irréfutable  qui  irait  droit 
au  cœur  des  starovëres,  qui  les  subjuguerait,  et  qui  mettrait 
fin  à  toutes  les  disputes  et  à  toutes  les  divisions. 

M^'  Grégoire,  on  le  comprend,  ne  se  place  pas  sur  ce 
terrain  :  il  s'adresse  aux  hommes  égarés  par  les  préjugés  du 
starovérisme,  et  il  s'efforce  de  leur  démontrer  la  nécessité  de 

russe;  or,  de  tous  les  r&scolniques ,  les  sUrovères  »ont  les  plus  nom- 
breux. 
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reuirer  dans  le  sein  de  TÉglise  russe,  que  leurs  ancêtres 
ont  quittée.  Dans  Texamen  de  ces  délicates  et  importantes 
questions,  le  synode  ne  pouvait  guère  trouver  d'organe  plus 
autorisé;  j'ajouterai  que  les  starovères  ne  pouvaient  rencon- 
trer un  adversaire  plus  sympathique.  Il  y  a  dans  la  polé- 
mique du  nouveau  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg 
quelque  cbose  de  doux ,  de  calme,  de  paternel  qui  va  au 
cœur  ;  on  ne  peut  le  lire  sans  éprouver  qn*il  inspire  la  con- 
fiance en  même  temps  qu'il  commande  le  respect.  Ajoutons 
a  cela  que  le  savant  prélat  a  eu  soin  de  faire  une  étude 
approfondie  de  tous  les  ouvrages,  de  tous  les  textes  préférés 
par  les  starovères ,  et  qu'il  s'est  attaché  à  ne  leur  citer  que 
des  autorités  qu'ils  ne  peuvent  pas  récuser.  Enfin ,  nous 
n'avons  aucune  difficulté  à  i*econnaitre  que  sur  presque  tous 
les  points^  sinon  sur  tous,  M^^  Grégoire  a  évidemment  rai-- 
sou  contre  les  starovères;  il  a  pour  lui  la  sainte  Écriture, 
les  conciles,  les  saints  Pères ,  et  il  en  fait  un  usage  judi« 
cieux.  Je  crois  très-volontiers  que  son  livre  est  de  nature  ft 
faire  sur  les  hommes  égarés  auxquels  il  s'adresse  une  pro- 
fonde et  heureuse  impression;  il  y  a  là  des  arguments 
auxquels  ils  ne  peuvent  pas  trouver  de  réponse;  et  ces  argu- 
ments s'appuient  sur  des  textes  qu'ils  se  garderont  bien  de 
ne  pas  accepter. 

Et  cependant ,  pour  dire  ma  pensée  tout  entière ,  je  ne 
crois  pas  que  le  procédé  employé  par  l'éminent  écrivain  soit 
efficace  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  raniène  un  grand  nombre  de 
Starovères  à  la  communion  de  l'Eglise  dominante. 

La  raison  en  est  simple,  et  le  lecteur  la  devine  par  tout  ce 
qui  précède.  M*^  Grégoiie  a  nulle  lois  raison  contre  les  sta- 
rovères «  dans  les  questions  qu'il  traite;  mais  il  en  est  une 
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qu'il  ne  traite  pas ,  et  c'est  précisément  celle-là  qui  est  au 
fond  de  loiil  le  débal. 

II 

MAIS  c'est  assez  nous  arrêter  aux  préliminaires;  entrons 
dans  l'examen  chi  livro  de  M*^"  Grégoire.  En  essayant 
de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  contient  d'enseignements 
utiles  et  de  vérités  profondes,  nous  prendrons  la  liberté  d'ap- 
peler rallealloii  du  docte  prélat,  avec  tout  le  respect  dû  à 
sa  haute  dignité ,  sur  quelques  lacunes  que  nous  regrettons 
d'y  trouver. 

Nous  nous  occuperons  principalement  du  premier  volume, 
qui  est  à.  nos  yeux  de  beaucoup  le  plus  important.  Le  second^ 
consacré  à  l'examen  et  à  la  réfutation  des  objections ,  en 
général  très-futiles  »  que  les  starovères  ont  l'habitude  d'op- 
poser à  l'Église  dominante ,  pourrait  bien  donner  lieu  à 
quelques  observations  de  notre  part,  mais  nous  les  remettrons 
i  un  autre  temps* 

Commençons  par  résumer,  en  peu  de  mots,  la  bavante 
alimentation  du  respectable  métropolitain  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  fondé  une  Église  qui  doit 
durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  par  conséquent, 
il  est  certain  que  celle  véritable  Eglise  de  Jésus -Christ 
existe  aujourd'hui.  Cette  Église  doit  nécessairement  avoir 
une  hiérarchie ,  une  magistrature  distincte  des  autorités  qui 
président  à  la  société  civile  ;  cette  hiérarchie  comprend  des 
évéques»  des  prêtres  et  des  diacres.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
Église  qui  soit  la  véritable  Église  de  Jésus -Christ;  par 
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conséquent,  vous  staravëres,  qui  notoirement  n'aves  pas 

d  evêques,  vous  n'êtes  pas  la  véritable  Ëglise  de  Jésus-Christ. 
L'Eglise  russe  a  des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres: 

c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  vous  réunir. 
Qu'est-ce  que  l'i^lise? 

C'est  la  société  des  fidèles  répandus  sur  toute  la  surface 

de  la  terre  sans  distinction  de  sexe,  d'âge  »  de  condition,  de 
temps  et  de  lieu  ^  C'est  cette  ËgUse  que  le  symbole  appelle 
une,  sainte,  catholique  (ou  universelle)  et  apostolique*. 

C'est  cette  Église  que  iNotre-Seigneur  avait  en  vue,  lors- 
qu'il a  dit  :  Je  bâtirai  mon  Ëglise  *• 

Cette  promesse  faite  par  Notre-Seigneur  a  été  acconiplie; 
il  a  fondé  son  Église  * ,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  pas  périr.  Le 
ciel  et  la  terre  passeront,  niais  la  parole  de  Jésus-Christ  ne 
passera  pas\  Or ,  il  a  dit  à  ses  disciples  :  Je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles*.  L'archange  Gabriel 
avait  prédit  les  mêmes  choses  à  la  sainte  Vierge ,  en  lui 
annonçant  que  le  royaume  de  son  Fils  n'aurait  pas  de  fin  \ 
L'apôtre  saint  Paul  proclainaii  la  nièine  doctrine ,  lorsqu'il 
disait  aux  Ëphésiens  :  <  Gloire  àOieu  dans  l'Église  par  J^u^ 
Christ ,  dans  la  succession  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
siècles  \  » 

Les  saints  Pères  répètent  à  Tenvi  les  mêmes  assurances, 

«  p.  14. 

*  P.  n, 

>llatth«  zvi,18. 

*  P.  83. 

=  Ma'th.  ixiv,  35  (p.,S4}. 
^  Mallli.  XXVIII,  30. 

Luc.  I,  33. 
'  Ephes.  iii,  il. 
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et  les  caléchismes  russes  fournissent  à  Grégoire  des  témoi* 
gaages  tout  semblables  en  faveur  de  la  perpétuité  de  l'Église  ^ 
Cette  Église  divine  dans  son  origine,  et  immortelle  dan? 
sa  durée,  est  nécessairement  une.  Uéminent  prélat  met 
cette  vérité  dans  un  très-grand  jour.  Il  fait  observer  que 
Notre-8eigneur  Jésus -Christ  n'a  pas  dit  :  Je  bâtirai  mes' 
Ëglises,  mais  mon  Église;  que  saint  Paul,  dans  le  v*"  cha- 
pitre de  son  épitre  aux  Ëphésiens,  dit  aussi  que  Jésus^ 
Christ  a  aimé  suii  Église ,  non  ses  Eglises,  et  qu'il  s'est 
Uvré  à  la  mort  pour  elle,  au  singulier»  et  non  pour  elles ,  au 
pluriel. 

Le  second  concile  œcuménique,  dans  le  symbole  que 
l'Église  n'a  pas  cessé  de  réciter ,  dit  ^lement  ;  Je  crois 
l'Église  une,  sainte,  catholique  et  apostolique. 

Ënsuite ,  M^*^  Grégoire  cite  des  textes  empruntés  à  saint 
Ignace  d'Antioche  et  à  saint  Jean  Chrysostome.  Ces  textes 
insistent  sur  ce  point  fondamental ,  qu  il  n'y  a  qu'une  seule 
Église ,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  foi  et  mi  seul  Dieu* 
Cette  Église  unique,  qui  a  Dieu  lui-même  pour  auteur,  n'est 
pasreniermée  dans  les  murs  d'une  cité,  elle  est  dispersée 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,  d'une  extrémité  du  monde 
à  l'autre ,  où  les  apôtres  ont  été  la  fonder  au  prix  des  plus 
grandes  fatigues  et  des  plus  rudes  travaux . 

Les  catédiismes  russes  antérieurs  à  Nioon  sont  unanimes 
à  proclamer  cette  grande  vérité  :  il  n'y  a  qu'une  seule  Église, 
et  il  ne  saurait  y  en  avoir  plusieurs.  Sous  ce  rapport,  la 
démonstration  de  Grégoire  ne  laisse  rien  à  désirer  ; 
mais  nous  amions  souhaité  qu'il  insistât  davantage  sur 

»  p.  84-46. 
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rimpérieuse,  sur  rindispensai)lti  nécessité  qu'il  y  .i  poui  tous 
les  chrétiens  d'appartenir  à  cette  Église  unique  »  d'être  en 
oommumon  avec  elle ,  de  reconnaître  son  autorité.  Dans  les 
Pères  apostoliques  et  autres  sur  Tautorité  desquels  il  s'ap* 
puie»  il  aurait  facilement  trouvé  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

Qu'il  nous  sutlise  de  reproduire  ici  quelques  passages  d'un 
livre  dont  M''  Grégoire  ne  récusera  pas  rautorité;  je  veux 
parler  du  Catéchisme  détauxé  de  l'Églisë  cATuotiQUE 
ORTHODOXE  d*Orient«  examiné  et  approuvé  par  le  saint 
synode  de  Hussie,  et  publié  à  F  usage  des  écoles  et  de  tous 
les  chrétiens  orthodoxes,  traduit  durasse.  Pans,  Klinck^^ 
riek ,  18K1 . 

Nous  y  lisons  d'abord  à  la  page  60  : 

€  Questiùn*  Quel  devoir  nous  impose  Tunité  de  l'Eglise? 

c  Réponse.  De  nous  appliquer  a^ec  soin  à  conserver 
l* unité  d'un  même  esprit  dans  le  lien  de  la  paix\  » 

Et  un  peu  plus  loin ,  page  65  : 

€  Question.  Si  l'Église  catholique  renferme  tous  les  vrais 
fidèles  du  monde,  n'est-ce  pas  une  condition  essentielle  du 
salut  que  d'en  faire  partie? 

€  Réponse.  Cela  est  en  effet  ainsi.  Puis(]ue  Jésus-Christ» 
selon  les  paroles  de  saint  Paul,  est  le  chef  de  r%lise  et  le 
sauveur  du  corps  de  l'Eglise,  pour  avoir  part  au  salut,  il 
est  absolument  nécessaire  d'être  membre  de  ce  corps ,  c'est- 
à-dire  de  l'Église  catholique*. 

<  Nous  lisons  dans  Tépître  de  saint  Pierre ,  que  le  baptême 
nous  sauve  h  l'instar  de  Yarche  de  Noé.  Ot,  tous  ceux  qui 

*  Ephes.  IV,  3. 
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fiirent  sauvés  du  déluge  universel  le  furent  uniquement  dans 

l'arche  de  Noé  ;  de  même  tous  ceux  qui  trouvent  le  salut  éter-. 

uel  ne  le  trouvent  que  dans  la  seule  Église  catholique  et 

apostolique.  » 

Et  à  la  page  1^2%  en  énumérant  les  transgressions  par 
lesquelles  on  peut  enfremdi*e  le  premier  commaiidemeiU  de 
Dieu,  le  même  catéchisme  fait  mention  du  schisme,  pé- 
ché que  Ton  commet  c  lorsqu'on  se  sépare  arbitrairement  de 
l'unité  du  culte  etde  l'Église  de  Dieu,  catholique,  orthodoxe.! 

Cette  rigoureuse  et  indispensable  nécessité  de  faire  partie 
de  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  une  et  universelle , 
et  cela  sous  peine  du  salut  éternel,  est  donc  plemement 
admise  par  l'Église  russe.  Il  nous  semble  que  Grégoire 
aurait  pu  constater  cette  nécessité  et  la  faii-e  ressortir  aux 
yeux  des  starovëres  d'une  manière  beaucoup  plus  saillante 
qu'il  n'a  jugé  à  propos  de  le  faire.  Pour  le  dire  en  passant, 
la  fameuse  formule  :  Hors  de  l'Église,  point  de  salut, 
n^est  pas  autre  chose  que  le  résumé  de  la  doctrine  expri- 
mée par  le  catéchisme  russe.  Elle  est  l'équivalent  de  ces 
propositions  très-simples  :  l'hérésie  est  un  péché,  le  schisme 
est  un  péché ,  celui  qui  meurt  en  état  de  péché  n'est  pas 
sauvé.  Ce  sont  des  vérités  élémentaires  que  W  Grégoire 
admet  aussi  bien  que  le  synode»  et  auxquelles  les  starovèi  ea 
ne  refusent  probablement  pas  leur  adkésion. 

III 

M Aïs  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  démontré  la  nécessité  d*ap» 
partenir  à  l'Église  de  Jésus-Christ  et  de  ne  s'en  séparer 
sous  aucun  prétexte,  il  faut  encore  faire  voir  quelb  est,  entre 
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toutes  les  sociétés  chrétiennes,  celle  à  qui  seule  appartient  ie 
titre  d'épouse  du  Sauveur.  Quoiqua  cette  prétention  ait  de 

quoi  nous  faire  sourire,  on  conçoit  que  ces  pauvi  esslarovères 
essaient  de  revendiquer  pour  leur  société  ce  glorieux  privi- 
lège ,  et  il  faut  leur  feire  reconnaître  la  véritable  Église  du 
Christ  à  des  signes  si  éclatants  qu'ils  ne  puissent  s'y 
tromper* 

Nous  voilà  naturellement  aineiius  à  la  grande  question 
des  notes  de  l'Église.  11  s'agit  de  savoir  à  quels  signes»  à 
quels  caractères  distinctifs  on  peut  reconnaître  la  véritable 
Église  de  Jésus  -  Christ ,  et  la  discerner  eutre  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  qui  prétendent  faussement  so  faire 
passer  pour  elle.  Cette  belle  question  a  été  traitée  par  tous 
les  théologiens,  et,  en  particulier,  par  M^' Macaire  Boul- 
gakof  dans  son  IrUrodueiùm  à  la  théologie*  Commençons  par 
examiner  si  les  conclusions  de  M*^'  Macaire  sont  de  nature  à 
être  acceptées  par  M*'  Grégoire. 

M*"  Macaire  réduit  tous  les  systèmes  possibles  à  trois; 
il  attribue  le  premier  aux  théologiens  catholiques,  le 
deuxième  aux  théologiens  protestants,  et  il  revendique  le 
troisième  pour  les  théologiens  de  son  Église,  tout  en  avouant 
que  plusieurs  d  entre  eux  n'ont  pas  fait  ditlicuké  d'accepter 
le  système  catholique  sur  ce  point.  Quant  à  lui;  il  réfute  et 
rejette  le  système  catholique  et  le  système  protestant,  pour 
admettre  celui  qui  lui  semble  seul  propre  à  liaire  leconnaitre 
la  véritable  Église.  Hais  il  faut  d'abord  donner  une  idée  de 
ces  trois  syslènies. 

Le  système  catholique,  adopté  par  beaucoup  de  théolo- 
giens russes ,  consiste  simplement  à  prendre  pour  notes  ou 
caractères  distinctifs  de  la  véritable  Église,  les  quatre 
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atuibuts  qui  se  trouveiU  iascriis  au  syniiiule  :  Credo  unam, 
sanclam,  calholicam  el  apostolicam  Ecclesiam.  L'ËgUse 
d<Mt  être  une ,  sainte ,  catliolique  et  apostolique  ;  c'est  le 
^ynibole  qui  le  proclame  ;  il  est  him  évident  qu'une  société 
dirétienne  à  laquelle  un  seul  de  ces  attributs  ne  conviendrait 
pas,  ne  pourrait  pas  être  l'Église  dont  il  est  parlé  dans  le 
symbole^  l'Église  à  laquelle  nous  devons  croire;  tandis 
qu'une  société  religieuse  à  laquelle  ces  caractères  convien- 
dront tous  les  quatre,  doit  être  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Christ. 

Le  système  protestant  réduit  les  notes  de  la  véritable 

Église  à  deux  :  la  prédication  siucère  de  la  parole  de  Dieu, 
et  l'administration  légitime  des  sacrements.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  réfléchir  longtemps  pour  se  convaincre  qu'on  ne 
peut  pas  discerner  à  l'aide  de  ces  deux  notes  la  vénlable 
Église;  elles  supposent  que  Thomme  connaît  par  lui'-ménie 
la  parole  de  Dieu ,  les  livres  dans  lesquels  elle  est  contenue, 
le  sens  qu'il  faut  y^atlacher,  ce  qui  est  faux.  Mais  il  est  inu- 
tile d'insister  sur  ce  point,  puisqu'il  ne  saurait  être  en  dis- 
cussion ici. 

Ën  troisième  lieu ,  vient  le  système  que  M^'  Macaire  reven- 
dique  pour  l'Église  orientale  et  qu'il  exprime  en  ces  termes  : 
€  La  véritable  Église  est  celle  qui  conserve  exactement  et 
sans  altération  l'enseignement  infaillible  de  l'ancienne  Église 
universelle,  et  lui  demeure  fidèle  en  tout  »  Il  est  bien  évi- 
dent qu'au  XIX'  siècle,  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ 
doit  être  identique  avec  la  véritable  Église  des  siècles 

I  Mp"  Macaire  Boulgakof.  Introduction  à  la  théologie  orthodoxe ,  p.  315, 
§  143.  Nous  citons  d'après  Ut  seconde  édiUonrusse,  publiée  à  Sainl-Péter;»buurgi 
en  im,  af  ec  des  corrections  de  Tauteur. 
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précédents  ;  c  est  tellement  clair  que  cela  n'a  pas  besoin  d  ex- 
plication. C'est  ce  qae  les  Anglais  appellent  fort  bien  un 
truisme;  mais  j'avoue  avoir  quelque  peine  à  coiuprendrc 
comment  un  axiome  de  ce  genre  peut  servir  de  critérium 
pour  reconnaître ,  entre  les  différentes  sociétés  chrétiennes 
qui  prétendent  toutes  être  d'accord  avec  Vanciefme  Église 
universelle^  celle  dont  les  droits  sont  légitimes  et  indubita-* 
bles. 

Et  d'abord  dans  quel  siècle  faut-il  chercher  cette  ancienne 
Église  universelle  à  laquelle  l'ËgUse  aujourd'hui  doit  être 
identiijue ,  et  qu'elle  doit  l'epi'oduire  fidMemenl  ?  Est-ce  au 
xii^  siècle?  est-ce  au  vi"?  est-ce  plus  tut  ?  l^cut-on  imaginer 
quelque  chose  de  plus  vague  que  cette  désignation  :  l'an- 
cienne Église  universelle?  et  dans  tous  les  siècles ,  n'y  a-t-il 
pas  eu  des  sociétés  hérétiques  ou  schismatiques  qui  ont 
essayé  de  se  faire  passer  pour  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Qu"ist?  Il  a  donc  été  nécessaire  dans  tous  les  temps  d'avoir 
un  moyen  de  discerner  la  véritable  Église  parmi  toutes  ces 
sociétés  rivales.  Dtra-tH)n  qu'à  toutes  les  époques  il  fallait 
recourir  au  même  procédé ,  comparer  l'Église  de  chaque 
siècle  à  l'Église  du  siècle  précédent ,  et  remonter  ainsi  la 
chaîne  des  temps  jusqu'à  l'âge  des  apôtres?  Mnis  alors  le 
système  de  M^*"  Macaire  reviendrait  à  dire  que  l'Église  doit 
être  apostolique ,  ce  que  nous  sommes  loin  de  contester. 
L'apostolicité  est,  suivant  nous,  suivant  tous  les  théologiens 
catholiques»  et  suivant  une  grande  partie  des  théologiens 
misses ,  une  des  notes  de  l'Église.  Maïs  ce  n^est  pas  ainsi  que 
M^*^  Macaire  l'entend  ;  il  confond  l'identité  avec  l'immobilité. 
Nous' reconnaissons  bien  que  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Christ  doit  être  identique  à  l'Église  fondée  par  les  apôtres,  el 
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quant  à  son  enseignement ,  et  quant  à  sa  constitution  ;  mais 

il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'elle  doive  être  iiniiio- 
biie  ;  l'immobiUté  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  Tattribut  de 
la  véritable  Eglise  de  Jésus<-Ghrist.  Gela  est  si  vrai  que  si 
Macaire  avait  vécu,  non  au  xix'  siècle,  mais  au  v"" ,  il  ne 
serait  jamais  parvenu  à  reconnaître,  dans  l'Église  tenant  ses 
assises  à  Ephèse  ou  à  Chalcédoine,  l'Église  antérieure  au 
concile  de  Nicée;  il  aurait  rejeté  le  comubstantiel  et  le 
OioToxoc;  il  n'aurait  admis,  ni  le  symbole  de  Nicée,  ni  le  com- 
plément que  le  concile  de  Constantinople  a  jugé  à  propos  de 
lui  donner.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  aurait  partagé 
les  erreurs  d'Arius  et  de  Nestorius ,  non  ;  mais  il  aurait  crie 
à  l'innovation ,  et  il  aurait  insisté  sur  rimmobilitc  qui  doit 
être,  suivant  lui,  le  caractère  de  la  véritable  Église;  il 
aurait  été  starovëre. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  si  haut  dans  le 
passé  pour  voir  les  inconvénients  du  système  prôné  par 
M^'  Macaire.  Contentous-nous  de  l'appliquer  à  la  situation 
actuelle  de  TÉgliae  russe  vis*à<vis  des  starovères. 

M*''  Macaire  est  d'accord  avec  les  starovères  sur  un  point 
important.  Il  admet  aussi  bien  qu'eux  qu'en  ,  par 
exemple ,  rËglise  qui  reconnaissait  pour  métropolitain  de 
Moscou,  Macaire,  le  savant  auteur  des  Menées,  était  la 
véritable  Église  de  Jésus-Christ.  Les  starovères  et  ceiix  quUls 
nomment  très  à  tort  les  niconiens ,  c'est-à-dire  les  adhé- 
rents de  l'Église  dominante  à  laquelle  appartient  M^'  Ma- 
caire Boulgakof,  les  starovères,  dis- je,  et  les  niconiens 
soutiennent  les  uns  et  les  autres  qu'ils  ne  tbnt  que  conti- 
nuer cette  Église  de  1531  ;  les  uns  et  les  autres  prétendent 
conserver  exacteiuent  et  sans  altération  les  ensei^i:enicnts  de 
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cette  Église,  et  lui  demeurer  fulèles  en  tout.  Cependant  il 
faut  bien  qu'un  des  deux  partis  au  moins  se  trompe,  puis- 
qu'ils ne  s'entendent  pas  entre  eux.  Je  suppose  volontiers 
que  ce  sont  les  starovëres;  mais  je  demande  comment 
M*''  Macaire  s'y  prendra  pour  le  leur  prouver.  Il  déclamera 
contre  les  innovations  ;  il  vantera  Fimmobilité  de  son  Église 
et  s'appuiera  sur  cette  immobilité  [mir  constater  son  iden- 
tité avec  l'Église  de  1551.  Mais  les  starovëres  ne  sont  pas 
embarrassés  pour  lui  répondre  qu'ils  ont  encore  plus  hor- 
reur que  lui  des  innovations ,  qu'ils  sont  encore  plus  atta- 
chés que  lui  à  l'immobilité;  ils  produiront  leurs  livres  litur^ 
giques,  qui  n'ont  subi  aucune  altération  ;  ils  invoqueront  la 
constance  qu'ils  mettent  à  conserver  les  pratiques  des  ancé* 
très  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  ;  et  s'ils  jugent  à  propos 
de  prendre  l'offensive  vis-à-vis  de  l'Église  donmiante ,  il 
leur  sera  facile  de  prouver  que  cette  immobilité  si  vantée  a 
subi  plus  d'une  atteinte ,  et  n'a  pas  empêché  de  graves 
changements»  comme  par  exemple  le  remplacement  du 
patriardie  par  un  synode  permanent  et  acéphale.  On  ne 
peut  pas  nier  que  ce  ne  soit  là  une  innovation,  puisque 
cette  forme  de  gouvernement  ecclésiastique  n'a  été  intro- 
duite qu'en  1721 ,  et  qu'elle  a  été  inconnue  à  toute  Tan- 
tiquité. 

Je  ne  vois  véritablement  pas  comment  M'^  Boulgakof  s'y 

prendrait,  en  s'appuyant  sur  les  principes  qu'il  met  en 
avant»  pour  démontrer  aux  starovëres  qu'ils  ont  fait  des 
innovations  depuis  1851 ,  et  que  par  conséquent  ils  ont  cessé 
d'appartenir  à  la  véritable  Église  de  Dieu. 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  nous  attachons 
tant  d'importance  à  savoir  si  le  nouveau  métropolil«iin  de 
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Saiul-Pét.ers1)0urg  est  d'accord  avec  le  recloiir  de  Tacadémie 
théologique  de  son  diocèse,  dans  celle  grande  question 
des  noies  de  l'Église.  En  adoptent  la  théorie  deM^*"  Macaire, 
jjgr  Grégoire  s'engageait  dans  une  voie  sans  issue ,  et  se 
mettait  dans  rimpossibililé  de  démontrer  sa  thèse  contre  les 
starovères.  Si  au  contraire  il  se  séparait  de  lui  pour  revenir 
à  l'ancien  système  des  quatre  notes  inscrites  au  symbole  »  il 
avait  facilement  raison  des  prétentions  des  starovères,  mais 
il  se  trouvait  en  présence  d'autres  difficultés,  qui  probable- 
ment n'ont  pas  échappé  à  la  perspicacité  de  M^^  Macaire ,  et 
sont  peut-être  pour  quelque  chose  dans  Téloignement  que 
ces  quatre  notes  lui  inspirent. 

Gr^ire  a  essayé  d'éviter  à  la  fois  ces  deux  écueiis; 
il  n'insiste  pas  sur  rinjuiul)ilité,et  il  n'invoque  pas  iiun  plus 
les  quatre  notes  du  symbole;  mats  il  soutient  qu^il  doit  y 
avoir  et  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  l'Église  une  autorité 
distincte  de  l'autorité  civile ,  une  hiérarchie  composée  d'évé- 
ques ,  de  prêtres ,  de  diacres.  Cette  proposition  n'est  paa 
prouvée  avec  une  rigueiH'  aussi  «grande  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer; cependant,  comme  elle  est  indubitable  en  elle-même,  il 
est  inutile  d'insister  sur  ce  point*  Cette  vérité  une  fois 
établie,  M'^'"  Grégoire  se  retourne  vers  les  starovères  et  leur 
demande  comment  ils  peuvent  prétendre  être  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ,  eux  qui  n  ont  pas  d  évéques,  pas  de 
hiérarchie* 

Au  premier  aspect ,  cet  argument  smnble  tout  à  fait  suflB- 
sant.  Il  est  (rès>vrai  qu'une  société  sans  épiscopat  ne  peut 
pas  être  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ;  et  d'un  autre 

côté,  il  est  également  vrai  que  les  starovères  n'ont  pas 
d*évéques  dans  leurs  rangs. 
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Mais  quand  on  y  regarde  de  plus  près,  on  Irouve  que 
cette  réponse  n'est  pas  péreniploire.  C'est  un  argument  ad 
hominem,  qui  ne  va  pas  au  fond  de  la  question. 

Ët  d'âl>ord,  SI  les  starovères  n'ont  pas  d'évêques,  c'est  une 
chose  purement  accidenteUe;  ils  auraient  très -bien  pu  en 
avoir.  Les  ariens  ,  los  nestonciis ,  les  monolliélilos ,  les  ico- 
noclastes eu  ont  eu  ;  pourquoi  les  starovères  n'eu  auraient- 
ils  pas?  D'ailleurs  ce  n'est  pas  Tabsence  d*évêques  qui 
constitue  leur  schisme;  on  se  figure  très -bien  une  Église 
starovère  avec  ses  temples»  sa  litui^ie»  ses  livres»  ses  obser^ 
vances ,  qui  aurait  ses  évéques  et  sa  hiérarchie ,  et  qui 
cependant  ne  recouuaitrait  pas  Faulorité  du  synode»  et  serait 
séparée  de  sa  communion.  Le  schisme  subsisterait  toujours  ; 
il  y  aurait  en  Russie  deux  Églises  en  présence  ;  toutes  deux 
auraient  des  évéques  :  laquelle  serait  la  véritable?  Voilà  ce 
que  W  Grégoire  laisse  complètement  de  côté  ;  et  cependant 
là  est  le  nœud  de  la  ditiicuUé. 

Mais  allons  plus  loin  :  bien  que  Fargument  de  M*'  Gré- 
goire passe  à  côté  de  la  question ,  et  ne  soit  qu'un  argu- 
ment ad  hominem,  nous  accordons  volontiers  que»  dans 
rétat  actuel  des  choses,  il  suffit  pour  prouver  que  les 
starovères  sont  en  dehors  de  TÉgiise  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  reste  à  montrer  oà  est  la  véritable  Êglise.Ëlle  n'est 
pas  chez  les  starovères ,  soit  ;  elle  ne  peut  être  que  dans  une 
société  hiérarchique  »  dans  une  société  qui  a  des  évéques , 
soit  encore  ;  mais  comme  les  starovères  l'objectent  à  M''  Gré* 
goire  ,  et  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  l'Église  russe 
n'est  pas  la  seule  qui  ait  un  épiscopat.  Sans  parler  des  catho* 
liques,  les  Arméniens,  les  jacohitos,  les  uestoriens,  ont 
aussi  des  évéques;  laquelle  de  ces  dilléreutes  Eglises  est  ta 
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véritable  ËgKse  de  Dieu?  Voilà  ce  qae  M"'  Grégoire  ne  juge 
pas  à  propos  de  nous  faire  connaître. 

Je  traduis  textuellement  ce  que  le  métropolitain  de  Saint-* 
Pétersbourg  répond  à  cotte  objection  :  t  Est- il  possible  que 
quelqu'un  d'entre  vous  aille  chercher  TÉglise  du  Christ, 
vraiment  ancienne  et  vraiment  orthodoxe,  chez  les  Romains 
ou  chez  les  Arméniens  ?  Avant  le  commencement  du  malheu- 
reux schisme  qui  divise  notre  Ëglise  orthodoxe  «  tous  ses 
membres  ne  regardaient  comme  orthodoxe  que  l'Église  grec- 
que et  avec  elle  TÉglise  russe,  et  éconduisaient  tous  ceux 
qui  étaient  séparés  soit  de  TÊglise  grecque  »  soit  de  l'Ëglise 
russe ,  comme  des  hérétiques  et  des  esclaves  de  TÂnte* 
christ».  9 

Puis,  pour  confirmer  cet  argument ,  Grégoire  cite  des 
ouvrages  imprimés  en  Russie  avant  Nicon ,  c'est-à-dire  au 
xvi*"  et  au  commencement  du  xvu''  siècle,  dans  lesquels  il 
est  affirmé  à  plusieurs  reprises  que  la  véritable  Église  catho- 
lique ,  la  véritable  Ëglise  orthodoxe  est  TËglise  grecque , 
l'Ëglise  orientale* 

Gela  peut  encore  passer  pour  un  argument  ad  hminem; 
'  je  ne  sais  s'il  fera  grande  uiipi  ession  sur  les  starovères;  en 
dehors  de  leur  secte»  il  n'a  absolument  aucune  valeur,  et 
nous  sommes  encore  à  attendre  que  M**  Grégoire  nous  mon- 
tre, par  des  arguments  directs  et  péremptoires,  où  est  la 
véritable  Ëglise  de  Jésusp-Christ.  Établir  que  les  starovëres 
n'en  font  pas  partie ,  ce  n'est  pas  encore  montrer  où  elle  est. 
Ahl  si  M^'  Grégoire  pouvait  nous  démontrer  par  l'Ëchture 
sainte,  les  conciles  et  les  saints  Pferes,  on  même  par  les 
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catécliismes  tusses  du  xvf  siècle»  que  la  véritable  Église 
de  Jésus^Christ  est  celle  qui  est  soumise  à  Tautorité  du 
synode  siégeaul  à  Saint-Pétersbourg;  que  cette  autorité 
a  été  instituée  de  Dieu  »  et  que  tous  ceux  qui  refusent 
de  la  reconnaître  ou  d'être  en  communion  avec  elle, 
se  rendent  coupables  de  schisme  et  se  séparent  de  celte 
Ëgiise  une,  sainte,  eatholique,  apostolique,  colonne  et 
fondement  de  la  vérité,  épouse  du  Christ  et  son  corps 
mystique,  nous  serions  satis&its»  et  il  ne  manquerait  rien  i 
son  argumentation  contre  les  starovëres.  Mais  tant  que  Témi- 
lient  prélat  se  bornera,  sans  aucune  espèce  de  preuve, 
à  affirmer  que  TÉ^^ise  russe  est  la  véritable  Église  de  Dieu, 
et  se  contentera  d'employer  contre  les  starovères  des  argu- 
ments indirects  et  incomplets,  nous  persisterons  à  lui  faire 
observer,  avec  tout  le  respect  possible ,  que  sa  thèse  ne  nous 
semble  pas  démontrée,  ^ous  aurions  voulu  que  M^*^  Grégoire 
pût  dire  aux  starovëres  :  €  Vous  n'êtes  pas  avec  nous  ;  or, 
nous  sommes  la  véritable  Église  Je  Dieu  ;  donc  vous  n'êtes 
pas  avec  l'Église.  »  Au  lieu  de  cela ,  son  argumentation 
revient  à  dire  :  c  II  ne  faut  chercher  la  véritable  Église  de 
Dieu  que  dans  une  société  qui  a  des  évèques  ;  vous  n'avez 
pas  d'évéques ,  cherchez  donc  en  dehors  de  vous.  »  Ce  ne 
sont  pas  là  les  expressions  dont  il  se  sert ,  mais  sa  preuve 
ne  va  pas  au  delà.  Voilà  pourquoi  nous  ne  croyons  pas  à 
l'efficacité  de  ce  livre.  Il  pourra  bien  faire  naître  des  doutes 
dans  l'esprit  de  quelques  starovères,  il  ne  leur  donnera  pas 
les  moyens  de  les  résoudre.  Ce  sont  des  germes  de  scepti- 
cisme jetés  dans  leurs  cœurs;  au  lieu  de  les  ramener  vers 
rÉglise  dominante,  en  leur  tenant  un  pareil  langage,  on  les 
précipitera  de  plus  en  plus  dans  les  rêves  d'une  Église 
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invisible.  Or,  une  fois  qu'on  en  est  là,  le  schisme  sert  de  tran* 

sition  à  l'hérésie  ;  la  porte  est  ouverte  à  tous  les  égarements 
et  à  toutes  les  extravagances  ;  le  pauvre  starovère  est  saus 
défense  contre  le  néo-gnosticisme  qui  couve  dans  un  si  grand 
nombre  de  sectes  russes. 

Un  pareil  résultat  est  certainement  très-éloigné  des  inten- 
tions du  respectable  prélat  dont  nous  examinons  l'ouvrage* 
Son  cœur  droit  et  sa  raison  éclairée  nous  sont  garants  qu*il 
fierait  le  premier  à  s'en  alarmer.  Dans  Tintérêt  de  la  ^ 
vérité,  nous  avons  cru  devoir  appeler,  sur  quelques  la- 
cunes que  nous  avions  remarquées  dans  son  livre ,  railen- 
tion  du  public,  mais  surtout  la  sienne.  Hélas!  il  lui  sera 
bien  dilïicile  de  duiiner  à  sou  travail  le  coniplénienl  (jui  lui 
manque;  mais  peut-être  qu'en  méditant,  dans  le  silence  de 
son  oratoire,  en  présence  de  Dieu,  sur  ces  grandes  questions, 
il  sera  éclairé  d'un  rayon  de  réternelle  vérité,  et  pren- 
dra avec  lui-même  rengagement  de  travailler  avec  courage 
et  persévérance  à  détruire  tout  ce  qui  peut  s'opposer  encore 
à  ce  que  l'Église  russe  apparaisse  aux  veux  des  starovères 
avec  cette  auréole  céleste  qui  subjugue  les  intelligences  et 
atlii  e  les  cœurs. 

IV 

Noi  s  serions  incomplet  à  notre  tour,  si  nous  nous  conten- 
tions de  signaler  les  lacunes  que  nous  avons  remarquées 
dans  le  livre  du  respectable  métropolitain  de  Saint-Péters- 
bourg, sans  dire  comment  elles  peuvent  être  remplies.  Nous 
allons  donc  entreprendre  cette  tâche.  La  ligne  que  nous 
avons  à  suivre  est  toute  tracée.  Nous  reprendrons  Targu*» 
nient  màne  de  M^'Orégoitc;  seulement,  pour  le  rendre 
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vraiment  efficace ,  nous  le  donnerons  tout  entier.  Tel  qu'il  a 
été  exposé  par  le  préiat  russe ,  il  était  insuffissint  contre  les 
starovères;  quand  nous  1  aurons  présenté  clans  toute  son 
intégrité  y  on  verra  que  non-seulement  il  conclut  rigoureu- 
sement contre  eux,  mais  qu'il  donne  encore  un  moyen 
infaillible  de  reconnaître  la  seule  et  unique  véritable  Église 
de  JésuS'Christ,  et  de  la  discerner  entre  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  qui  prétendent  à  ce  titre. 

Quel  est  l'argument  de  M'*^  Grégoire?  Il  peut  être  rendu 
en  ces  termes  :  c  La  véritable  Église  de  Jésus-Cbrist  est  une 
Église  hiérarchique,  c'est-à-due  une  Église  en  possession 
de  la  hiérarchie  divinement  instituée  par  Notre-Seigneur* 
Or,  les  starovères  ne  sont  pas  en  possession  de  celte  hié- 
rarchie, donc  ils  nejsont  pas  la  véritable  Église  de  Jésus^ 
Cbrist.  »  Présenté  sous  cette  forme  »  nous  l'acceptons;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  le  développer. 

Lâ  hiérarchie  divinement  instituée  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  se  compose  pas  seulement  de  diacres,  de 
prêtres  et  d'évéque^;  elle  comprend  encore  nécessairement 
le  pape»  l'évéque  des  évêques.  Sans  le  pape,  la  hiérarchie 
n'est  pas  complète,  elle  est  mutilée ,  elle  n'est  pas  telle  que 
le  divin  fondateur  de  l'Église  Ta  établie. 

A  nous  donc  de  prouver  que  l'autorité  du  souverain  pon- 
tité,  qui  forme  le  suprême  couronnement  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  sur  la  terre,  est  véritablement  d'institution 
divine.  Cette  proposition  une  fois  démontrée,  l'argument  est 
invincible.  Tel  qu'il  était  présenté  par  M*'  Grégoire,  il  reve* 
nait  à  dire  :  •  La  véritable  Église  de  Jésus- Christ  est  une 
Église  qui  a  des  évêques  ;  les  starovères  n'ont  pas  d'évéquesi 
donc  ils  n'appartiennent  pas  à  la  véritable  Église.  »  Tel  que  je 
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le  présente^  il  revient  à  dire  :  c  La  véritable  Église  est  celle  qui 

a  le  pape  avec  elle;  les  starovères  ne  sont  pas  avec  le  pape, 
ils  ne  sont  donc  pas  avec  la  véritable  Église.  »  Et  comme  il  u'y 
a  qu'une  seule  Église  qui  ail  à  sa  tête  le  pape,  légitime  suc- 
cesseur de  saiul  Pierre, cet  argument,  du  même  coup,  mon- 
tre à  tous  les  regards  quelle  est  l'Église  de  Dieu,  et  condamne 
toutes  les  sociétés  qui  voudraient  s'en  arroger  les  privilèges. 

Je  crois  que  Grégoire  ne  cgn testera  pas  la  rigueur 
logique  de  cet  argument;  seulement  »  il  ne  voudra  proba- 
blement pas  reconnaître  que  la  papaulc,  ou  cet  ensemble 
de  droits  et  de  prorogatives  que  nous  attribuons  au  pape  et 
que  nous  exprimons  par  le  mot  de  primauté,  primatus,  soit 
d'institution  divine.  Comment  M^"  Grégoire  s'y  est-il  pris 
pour  établir  les  différentes  parties  de  son  argumentation?  11 
s'est  appuyé  successivement  sur  la  sainte  Écriture,  sur  les 
saints  Pères ,  et  sur  les  témoignages  de  l'Église  russe  elle- 
même.  Je  ne  suivrai  pas  une  autre  marche ,  et  j'appliquerai 
la  même  méthode  à  mettre  hors  de  doute  l'instituuon  divine 
de  la  primauté  du  pape. 

Mais  auparavant ,  il  faut  commencer  par  bien  préciser  le 
sens  du  mot  primauté  et  l'état  de  la  question.  Ët  d'abord, 
il  faut  distinguer  la  primauté  d'honneur  de  la  primauté  de 
juridiction.  La  primauté  d  iiuaneur  consiste  en  un  simple 
droit  de  préséance,  en  une  prérogative  purement  honorifique, 
sans  qu'aucune  autorité  s'y  trouve  nécessairement  attachée. 
Pour  mieux  iaire  comprendre  cette  différence,  ayons  recours 
à  un  exemple.  Un  général  commande  une  division,  il  a  sur 
elle  une  vériLaLle  autorité;  mais  il  peut  se  faire  qu'un  géné- 
ral n'exerce  aucun  commandement,  il  conserve  avec  son 
uniforme  et  ses  épanlettes  les  honneurs  attachés  au  grade  de 
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général,  il  prend  le  pas  sur  les  colonels  et  les  autres  oiliciers 
placés  au-dessous  de  lui  dans  la  hiérarchie  militaire ,  sans 

avoir  cependant  aucune  autorité  sur  eux.  Supposant  même 
que  ce  général  conserve  son  commandement,  son  autorité 
ne  s'exerce  que  sur  la  division  qui  est  sous  ses  ordres;  par- 
tout ailleurs  il  reçoit  les  honneurs  dus  à  son  grade,  à  son  an- 
cienneté ,  il  n'exerce  pas  d'autorité* 

Appliquons  ces  notions  si  simples  aux  prérogatives  que 
nous  réclamons  pour  le  pape ,  et  commen^ns  par  établir 
que  la  primauté  d  honneur  ne  saurait,  en  aucun  cas,  lui 
être  contestée.  En  effet,  les  Orientaux  admettent  que  l'évéque 
de  Rome  est  patriarche  d'Occident  ;  par  conséquent ,  ils  ne 
lui  contestent  pas  Tautorité  qu'il  exerce  sur  les  évèques 
occidentaux  ;  ils  ne  lui  disputent  pas  non  plus  la  préséance 
sur  les  patriarches  d'Orient  ;  et  si  tous  les  patriarches  se 
trouvaient  réunis  dans  une  assemblée ,  le  patriarche  d  Occi- 
dent, c'est-à-dire  le  pape,  prendrait  sans  difficulté  le  pas 
Mir  les  autres.  Us  avouent  donc  que  le  pape  possède  la  pri- 
mauté d'honneur;  par  «conséquent,  cette  primauté-là  n'est 
pas  plus  en  discussion  que  la  juridiction  quil  exerce  sur  le 
patnaicaL  d'Occident  ;  il  nous  reste  à  voir  si  l'Église  d'Orient 
reconnaît  dans  le  pape  la  primauté  de  juridiction ,  en  d'au- 
tres termes,  si  elle  reconnaît  que  le  pape  exerce  une  véri- 
table autorité,  en  dehors  des  limites  de  son  patriarcat,  sur 
rOrient  lui-même,  en  un  mot  sur  l'Église  universelle* 
Renfermons-nous  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  sépa- 
ration. A  cette  époque,  les  Orientaux  admettaient-ils  que 
les  papes  possédassent  une  autorité  quelconque  sur  les  pa- 
iriarciies  de  GonslaiiUuople,  d'Anlioche,  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem? 
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Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  faut  encore  avoir 

recours  à  une  distinction.  Cette  primauté  de  jin  ulu  lion , 
cette  autorité  exercée  par  le  pape  sur  toute  i'Egiise  peut 
avoir  deux  origines  différentes.  Elle  peut  avoir  été  instituée 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  lui-même,  et  dans  ce  cas 
elle  vient  immédiatement  de  Dieu»  elle  est  de  droit  divin; 
mais  il  aurait  pu  se  faire  que  Dieu,  sans  rien  déterminer 
d'aussi  précis  sur  le  gouvernement  de  sou  Eglise»  se  fût 
contenté  de  laisser  à  l'Église  elle-même  le  soin  de  pourvoir 
à  i>e5  besoins;  alors  TÉglise ,  par  l'organe  des  conciles  et  des 
saints  Pères»  aurait  pu»  si  elle  l'avait  jugé  à  propos»  conférer 
une  [)lus  grande  aulorilé  à  tel  ou  tel  évêque  en  particulier. 
Dans  cette  hypothèse,  TÉglise  serait  toujours  maîtresse  de 
retirer  les  pouvoirs  qu'elle  aurait  donnés.  Si  l'évêque  de  Rome 
avait  reçu,  non  de  Jésus-Clirist  immédiatement,  mais  de 
rËglise»  par  l'organe  des  conciles  et  des  saints  Pères»  une 
certaine  autorité  embrassant  l'Orient  et  l'Ofcident,  cette 
primauté  de  juridiction  ne  serait  plus  de  droit  divin ,  mais 
de  droit  ecclésiastique»  et  par  conséquent  sujette  à  être 
modifiée,  à  être  renferuicc  dans  de  plui  éUuiles  limites,  ou 
même  à  être  entièrement  supprimée* 

L'Église  orientale  ne  peut  pas  contester  que  les  évéques 
de  IxmiQ  n'aient  exercé  une  véritable  autorité  en  dehors  des 
limites  de  leur  patriarcat.  Ils  ont  condamné  et  déposé  des 
patriarches  de  Constantinople ,  d'Ântioche ,  d'Alexandrie; 
ils  ont  reçu  les  appels  des  patriarches  qui  occupaient  ces 
sièges»  comme  saint  Athanase  et  saint  Jean  Chrysostome» 
ou  bien  encore  les  appels  interjetés  contre  les  sentences  ren- 
dues par  des  patriarches  de  TOrient»  Or»  tous  ces  actes  éta- 
blissent» d'une  manière  indubitable»  la  juridiction  des 
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évéquesde  Rome  sur  i'Orieut  ;  uiais  Une  s'ensuit  pseucore 
que  la  juridiction  exercée  par  les  papes  l'ait  été  en  vertu 
d'une  autorité  conlérée  par  Jésus-Christ  lui-nitine ,  et  non 
déléguée  par  TÊglise.  C'est  là  toute  la  question. 

Les  Orientaux  reconnaissent  que  les  papes  ont  été  investis^ 
au  inoins  peudant  quelque  Ceuips^  d'une  certauie  primauté  de 
juridiction ,  mais  ils  leur  contestent  que  cette  juridiction  soit 
de  droit  divin.  Suuaul  eux,  ces  privilèges  conférés  au 
siège  de  Rome  s'expliquent  suiHsamment  par  Timportance 
que  la  ville  de  Rome  avait  dans  Tempire  et  dans  le  monde  ; 
mais  ils  n'ont  plus  aucune  raiî»ou  d'être  depuis  que  la  spicu- 
deur  de  Rome  s'est  obscurcie ,  que  l'empire  romain  s'est 
divisé,  qu'il  a  cessé  d'exister,  et  l'auloi  ité  de  l'figlise  el  des 
Pères^  qui  avait  établi  ces  privilèges,  a  pu  aussi  les  révoquer 
et  les  transporter  à  un  autre  siège»  à  une  autre  ville,  investie, 
par  les  vicissitudes  du  sort  et  les  révolutions  des  empires,  de 
la  grandeur  que  Rome  avait  perdue. 

Les  catholiques  romains,  au  contraire,  soutiennent  que 
cette  primauté  de  juridiction ,  cette  autorité  que  les  évéques 
de  Rome  ont  exercée  dès  les  premiers  siècles  sur  toute 
l'Église ,  ne  tire  pas  son  origine  de  la  splendeur  de  Rome 
païenne,  qu'elle  n'est  pas  d'institution  humaine,  mais  qu'elle 
a  pour  fondement  la  primauté  de  saint  Pierre ,  prince  des 
apùlres,  qui  l'a  reçue  de  Jesus-Christ  même,  et  transmise  à 
ses  successeurs,  les  évéques  de  Rome.  Suivant  eux,  l'évéque 
de  Rome  est  le  premier  évêqiie  du  monde ,  non  parce  que 
son  si^e  est  établi  dans  la  ville  des  Césars ,  mais  parce  qu'il 
est  le  successeur  et  l'héritier  légitime  du  pêcheur  de  Galilée, 
auquel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  Tu  es  Pierre, 
et  9W  cette  pierre  je.  bâtirai  mon  Église,  et  les  partes  de 
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l'enfer  ne  prévaudront  pm  contre  elle.  Je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  deux;  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  lu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  cieL  Simon,  fils  de  Jonas,  m'aitnes-'tuplus 
que  ceuoMÀ?  pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis*  J*ai 
prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas;  confirme  tes 
frères. 

Entre  ces  deux  manières  d'envisager  la  primauté  de  juri- 
diction, il  y  a  une  diiférence  radicale,  ^^olre  argument  n'a 
fià  valeur  que  si  nous  parvenons  à  prouver  que  c'est  bien  de 
Jésus-Christ  que  le  pape  tient  son  autorité,  en  sa  qualité  de 
successeur  de  saint  Pierre. 

L'état  de  la  question  ainsi  précisé ,  il  nous  faut  aborder 
les  preuves,  en  commençant  par  celles  que  nous  iburnit 
rËcritiire  sainte. 


I 


L  s'agit  de  prouver  que  Notre-nSeigneur  Jésus-Christ  lui- 
même  a  confié  à  l'apôtre  saint  Pierre  une  primauté  de 
juridiction  s'étendant  sur  tous  les  apôtres  et  sur  l'Église 
universelle  ;  nous  avons  à  examiner  en  même  temps  si  cette 
primauté  est  une  prérogative  personnelle  du  grand  apôtre 
ou  une  institution  permanente  dans  TÉglise. 

Ouvrons  l'ÊvangUe  »  nous  y  trouvons  à  chaque  page  des 
preuves  du  soin  que  prend  Jésus-Christ  de  se  préparer  et 
de  se  substituer  un  vicaire  qui  tienne  sa  place  sur  la  terre 
quand  il  sera  remonté  dans  les  cieux ,  et  qui  soit  le  déposi- 
taire de  sa  sollicitude  et  de  son  autorité. 

c  Jésus  étant  allé  du  côté  de  Césarée  de  Philippe ,  inter- 
rogea ses  disciples»  et  leur  dit  :  Qui  dit--on  qu'est  le  Fils 
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de  i*homme?  Us  répondirent  :  Les  uns,  que  c'est  Jean- 
Baptiste  ;  d'autres,  Ëlie  ;  d'autres  entio ,  Jérémie  ou  quel- 
qu'un des  prophètes.  Jésus  leur  dit  :  Et  vous ,  qui  dites- 
vous  que  je  suis?  Simon  Pierre  prenant  la  parole,  dit  :  Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Et  Jésus  lui  répondit  : 
Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de  Jonas,  parce  qne  ce  n'est  pas 
la  chair  ni  le  sang  qui  te  l'ont  révélé ,  mais  mou  Père  qui 
est  dans  les  ciéux.  Et  moi  je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  que 
sur  eelte  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'en- 
ier  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  Je  te  donnerai  les 
elefs  du  royaume  des  cieux ,  et  tout  ce  (}ue  tu  auras  lié  sur 
la  terre  sera  aussi  lié  dans  les  cieux ,  el  tout  ce  que  tu  auras 
délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  les  cieux**  » 

Voila  là  prômesse  ;  voyons  maintenant  raccomplissemenl. 

€  Après  qu'ils  eureut  diné,  Jésus  dit  à  Simon  Pierre: 
Simon,  fils  de  Jean,  m'aiines-tu  plus  que  ceux-ci?  Pierre  lui 
répondit  :  Gai,  Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime. 
Jésus  lui  dit  :  Pais  nies  agneaux,  il  lui  demanda  une 
seconde  fois:. Simon,  fils  de  Jean,  m^aimesp-(u?  Pierre  lui 
répondit  :  Oui,  Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vousainieè 
Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux.  Il  lui  demanda  pour  la  troi- 
sième fois  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu?  Pierre  fUl 
conlristc  de  ce  qu'il  lui  demandait  [)uur  la  troisième  lois: 
M'aimoiS-tu,  et  il  lui  répondit  :  Seigneur,  vous  connaisséz 
toutes  choses ,  vous  savez  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  : 
«Pais  mes  brebis^  » 

De  ces  deux  textes  importants  rapprochons-en  un  trioi- 
sième. 


*  Matth,  XVI.  13-iy. 

*  Joann.  xzi.  15-17. 

It. 
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€  Le  Seigneur  dit  ensuite  :  Simon  >  Simon  t  Satan  vous  a 
demandés  pour  vous  cribler  oomme  on  crible  le  froment* 

Mais  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  déiaille  point;  lors 
donc  que  tu  seras  converti»  confirme  tes  frères  ^  » 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  tous  les  textes 
où  la  primauté  de  Pierre  est  indiquée.  Quand  les  évangé- 
listes  dressent  le  catalogue  des  apôtres,  ils  commencent  tous 
par  Pierre  *,  quoiqu'il  ne  soit  ni  le  plus  âgé ,  ni  le  premier 
appelé  ;  et  saint  Matthieu  ne  se  contente  pas  de  le  nommer 
en  première  ligne,  il  dit  expressément  qu'il  est  le  premier  : 
Primu^  Simon,  qui  dicilur  Pelrus»  Toutes  les  fois  qu'ils  ne 
nomment  que  quelques-uns  des  apôtres ,  Pierre  est  toujours 
du  nombre  et  toujours  en  tète 

Ailleurs  encore ,  ils  le  nomment  de  manière  à  faire  res«^ 
sortir  sa  primauté  :  «  Simon  et  ceux  qui  étaient  avec  lui 
AlleZy  dites-le  à  ses  disciples  et  à  Pi^re  Pierre  et  ceux 
qui  étaient  avec  lui,  dirent Pierre  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  accablés  de  sommeil Pierre  avec  les  onze*»». 
Ils  dirent  à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  ^.•  Pierre  et  les 
apôtres  répondirent » 

Dans  le  livre  des  Actes,  la  primauté  de  Pierre  se 
manifeste  par  des  faits.  Au  cénacle ,  c'est  Pierre  qui  se  lève 
au  milieu  de  ses  frères ,  et  prend  la  parole  et  l'initiative  de 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  remplacer  le  traître  Judas  *\ 

A  peine  les  apôtres  ont -ils  reçu  le  Saint-Esprit  ,  (juc 
Pierre  élève  la  voix ,  et  commence  à  prèclrôr  l'Évangile» 

i  Luc.  XXII.  81.  32. 

'  Matlh.  X.  %;  Marc,  m,  16;  Luc.  vi.  14;  Art.  i.l3. 

*  Malth,  xvit.  1;  Marc.  v.  37.  xiii.  3.  xiv.  33;  I.iic.  viii.  5!;  xxii.  8; 
Joann.  xii.  2.  —  »  Marc.  i.  36.—  »  /</.  xvi.  7.—  «  Luc  vin.  —  ?  Id. 
iXi  8«.       jict  iu  14.  —  9  lôiiL  H.  37.  —  w  IbkL  v.  29.  —  i»  làid.  i.  15.  i6. 
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tvm  mille  hommes  se  convertisseat  à  cette  première 
prédication  \  Pierre  guérit  le  boiteux  à  la  porte  du  tem- 
ple ,  et  à  cette  occasion  il  adresse  encore  la  parole  à  la 
multitude  :  cinq  mille  hommes  se  convertissent.  Les  apôtres 
sont  conduits  devant  le  tribunal  d'Anne  et  de  Gaïplie  :  c'est 
encore  Pierre  qui  répond  pour  les  autres  ^ 

Je  m'arrête  sans  avoir  tout  cité  ;  et,  avant  d'entrer  dans 
aucune  explication ,  je  demande  au  lecteur  si  tous  ces 
textes,  ainsi  rapprochés  les  uns  des  autres  »  ne  lui  montrent 
pas  Pierre  au-dessus  des  autres  apôtres,  si  Ton  n*est  pas 
amené  à  le  voir  investi  par  Jésus-Christ  d'une  pi'érogative 
éminente  et  d'un  pouvoir  plus  grand  que  celui  de  ses 
frères  dans  l'apostolat. 

Mais  ici»  il  faut  aller  au-devant  d'une  objection.  C'est  une 
opinion  extrêmement  répandue  en  Russie  que  Jésus-Christ 
étant  le  chef  de  l'Kglise ,  l'Eglise  ne  peut  avoir  de  chef 
visible,  et  que,  recounailre  un  chef  visible  comme  saint 
Pierre  et  le  pape ,  c'est  attenter  aux  droits  de  Jésus-Christ 
sur  TÉgUse. 

Tâchons  donc  de  dissiper  les  nuages  que  cette  opinion 

peut  avoir  laissés  dans  l'esprit  de  quelques-uns  de  mes 
lecteurs,  en  entrant  dans  quelques  explications  trës-simpies» 
La  sainte  Écriture  multiplie  les  comparaisons  et  les 
images,  pour  nous  faire  comprendre  les  liens  étroits  qui 
unissent  l'Église  à  Jésus- Christ.  L'Ëglise  est  un  édifiœ^ 
Jésus-Christ  en  est  le  fondateur  etrarcbitecle ,  il  est  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  elle  est  bâtie;  l'Église  est  un  trou|)eau 
et  un  bercail ,  Jésus^rist  en  est  le  pasteur.  Tout  oeb  ne 

t  Aeh  U.  U,  37.  41.  —  <  iàid.  iV.  8. 13, 1».  %U 
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dit  pas  assez  :  Jésus-Glirist  est  répoux  et  l'Église  est  l'épouse; 
comme  Tépouse  du  premier  Adam  a  été  formée  d'une  de  ses 
côtes  pendant  son  sommeil ,  de  même  TËglise  est  sortie  du 
côté  de  son  divin  époux  pendant  son  sommeil  sur  la  croix , 
lorsque  la  lance  du  soldat ,  ouvrant  le  cœur  de  Jésus ,  fit 
jaillir  de  cette  iïuui  ce  mystérieuse  le  sang  et  l'eau  pour  la 
régénération  et  le  salut  du  genre  humain.  Cette  union  de 
répoux  et  de  Tépouse  ne  dit  pas  encore  assez  :  Jésus-Christ 
est  la  tète ,  TÉglise  est  sou  corps  mystique  ;  la  tète  et  le 
corps  ne  font  qu'un  ;  ils  vivent  de  la  même  vie ,  ils  posse<- 
dent  le  iiiciiic  esprit. 

Mais  cette  union  si  étroite  et  si  intime  entre  Jésus^- 
Christ  et  son  Église ,  enipêche-t-elle  Notre-Seigneur  de  se 
servir  du  miuistère  des  houiuies  dans  TÉglise?  Pas  le  moins 
du  monde.  Il  se  sert  de  ministres  visibles  pour  prêcher 
l'Évangile,  puui  aJiniuisIrer  les  sacren)ents  ,  pour  gouver- 
ner les  fidèles*  Dans  le  sacritice  do  la  messe ,  Jésus-Chiist 
n'est  pas  seulement  la  victime  immolée  sur  l'autel ,  il  est 
encore  le  sacriticateur  invisible,  le  prêtre  éternel  :  cela 
n^empèche  pàs  qu'il  y  ait  à  i  autel  un  homme  mortel  et 
visible  qui  est  prêtre  aussi ,  et  qui  offre  le  sacrifice  avec 
Jésus-Christ.  Dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  il  y  a  aussi 
un  prêtre  visible  et  mortel  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  ce  prêtre  visible  qui  leçoit  la  eouiession  des  péchés, 
c'est  lui  qui  juge  des  dispositions  du  pénitent,  qui  lui 
inipose  des  œuvres  satisfactoires ,  et  lui  donne  ou  lui  refuse 
Tabsolutiou.  Dans  un  diocèse  eniiii,  il  y  a  un  évêque  visible 
et  mortel  qui  tient  encore  la  place  de  Jésus*Christ  :  c'est  cet 
évêque  visii)le  qui  administre  les  saereiueuts ,  ordoiuie  les 
prêtres,  gouverne  le  clergé  et  les  fidèles  ;  et  cependant*  sàint 
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Pierre  dit  aux  fidèles  en  parlant  de  Notre-Seigneur  lui- 

OHême  ;  «  Vous  étiez  comme  des  brebis  égarées,  mais  main? 
tenai^t  vous  êtes  retournées  au  pasteur  et  à  l'évéque  de  vos 
âmes*.  »  Loin  de  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  Jésus^? 
Christ  sur  ce  diocèse  et  les  fidèles  qui  le  composent,  il  est 
rînstrument  et  l'intermédiaire  que  Jésus-Christ  lui-même 
a  établi  pour  tenir  sa  place  et  pour  servir  de  pasteur  visible 
à  ce  troupeau,  d'époux  mystique  à  cette  Église»  de  chef  et 
de  tète  à  ce  corps.  Pourquoi  donc  ne  pourrait-il  pas  y  avoir, 
dans  le  gouvernement  de  TËglise  universelle»  un  homme 
qui  tiendrait  la  place  de  Jésus--Christ,  un  clief  visible  tenant 
lâ'place  du  clief  invisible  »  un  pasteur  mortel  tenant  la  place 
du  pasteur  éternel  ? 

C'est  le  lieu  de  rapptler  ua  singulier  passage  qui  se 
trouve  dans  la  Confession  de  la  foi  orthodoxe  de  Pierre 
Hogila  *•  Il  s'agit  du  neuvième  article  du  symbole  :  c  Je  crois 
l'Église,  une,  sainte,  catholique  et  apostolique.  »  Voici  une 
des  conclusions  que  l'auteur  prétend  en  tirer  :  c  Cet  article 
nuus  apprend  que  le  Christ  seul  est  chef  de  son  Église,  selon  . 
la  doctrine  de  rÀpotre\..  Les  évéques,  dans  les  Eglises 
auxquelles  ils  président,  sont  bien  appelés  chefs  de  ces 
Ëglises ,  ujais  il  faut  couiprendre  cette  dénomination  en  ce 
sens  qu'ils  sont  lesvicaii*es  de  Jésus -Christ  chacun  dans 
sa  province  et  qu'ils  sont  des  chefs  particuliers*,  et  que 
cependant  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  est  le  prince  de£ 
pasteurs*.  »  Gela  revient  à  dire  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  prince 

1  T.  Pclr.  II.  25. 

*  Partie  i.  q.  Sa. 

*  Bphês.  Y.  131.  col,  I.  i8, 
^  Aci.  XX.  tS. 

»  1.  Petr,  V,  4. 


Digitized  by  Google 


L£^  STAROVBRES, 

(les  pasleura  »  un  seul  chef  de  TÊglise ,  Jésus-Christ»  et  les 

évêques ,  les  pasteurs  particuliers  sont  vicaires  de  Jésus^ 
Christ  dans  leurs  Églises  particulières  ;  ils  sont  chefs  de  ces 
Églises  particulières.  Mais  que  pourrait-on  nous  répondre , 
si  nous  disions  à  notre  tour  :  il  n'y  a  (ju'un  sen!  [  rince  des 
pasteurs,  un  seul  chef  étemel  de  l'Église ,  Jésus-Christ  ;  et 
les  papes  qui  se  sont  succédé  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre, 
et  qui  sont  déjà  au  nombre  de  deux  cent  soixante ,  ne  sont 
vicaires  de  Jésus-Christ  que  pour  un  temps  limité»  chacun 
à  son  tour.  Pourquoi  quelques  cciUaines  d'évéques»  disper- 
sés sur  la  surface  du  globe ,  portent-ils  moins  atteinte  aux 
droits  de  Jésus-Christ  sur  l'Eglise ,  que  quelques  centaines 
de  papes,  se  succédant  dans  la  suite  des  siècles? 

Si  l'autorité  que  le  pape  exerce  sur  TËglise  universelle 
Icsait  en  quelque  chose  les  droits  de  Notre-Seigneur  Jésus^ 
Christ ,  il  faudrait  en  conclure,  par  analogie  »  que  l'empe^ 
reur  de  Russie  ne  pourrait  pas,  en  temps  de  guerre ,  confier 
le  commandement  de  son  armée  à  un  général  en  chef  sans 
abdiquer  son  pouvoir. 

Le  modèle  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  est  la  sainte 
famille,  composée  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph.  Nous 
pouvons  sans  crainte  y  chercher  aussi  le  modèle  de  rËglise. 
Qui  est  répoux  de  Marie?  n'est-ce  pas  le  Saint-Esprit? 
Qui  est  le  père  de  Jésus?  n'est-ce  pas  le  Père  éternel?  Et 
cependant  Joseph  est  là ,  tenant  la  place  et  exerçant  rauto* 
rite  (le  pcre  et  dV'poux  ,  à  tel  point  qu'il  porte  iiicnie  ces 
deux  noms  augustes;  il  est  l'époux  de  Marie,  il  est  le  père 
de  Jésus  :  «  Votre  f^e  et  moi  nous  vous  eherchiom,  »  dit 
]\Iarie  à  l'enfant  Jésus ,  assis  dans  le  temple  au  milieu  des 
docteurst 
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Lf'%liâ6  est  ifne  sainte  famille  ;  il  y  a  dans  TËglise  m 
Jqseph  qui  tient  la  place  de  Djeu ,  qui  exerce  Tautprité 
de  Dieu ,  qui  est  le  vicaire  de  Dieu ,  et  ce  Josepii  c'es( 
|e  pape. 

Si  Ton  veut  poursuivre  la  comparaison ,  on  dira  que 
Marie,  la  Vierge  immaculée,  est  VË^lise  ;  l'enfant  Jésus  es| 
le  modèle  des  chrétiens,  Christianus^  €Uter  Christus,*  le 
chrétien  est  enfant  de  l'Eglise  et  enfant  de  Dieu ,  cumnie 
Jésus  est  le  fils  de  Marie  et  le  fils  du  Père  étemel;  et  pour 
c|ue  le  chrétien  se  rende  semblable  à  son  divin  modèle,  il 
faut  qu'on  puisse  dire  de  lui  en  parlant  de  son  obéissance 
vis-à-vis  de  TÊglise  et  vis^-vis  du  pape,  ce  que  TÊvangile 
nous  dit  de  l'obéissance  de  Jésus  envers  Marie  et  enver*s 
Joseph  :  Erat  subditus  illis  :  c  11  leur  était  soumis  \  » 

Ces  explications  données  »  revenons  aux  textes  que  nous 
avons  cités  plus  haui. 

Le  Sauveur  a  rassemblé  un  certain  nombre  de  disciples; 
il  choisit  parmi  eux  douxe  apôtres  placés  au-dessus  de  ses 
simples  disciples  ;  pâi  im  les  apôtres ,  il  eu  choisit  un  qui 
doit  le  remplacer  un  jour  dans  le  gouvernement  visible  de 
l'Église  :  «  Tu  es  Pierre ,  lui  dit-il ,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  ËgUse»  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle**  » 

Jésus-Christ ,  en  même  temps  qu'il  est  le  fondateur  de 
l'Église  9  en  est  aussi  le  fondement  ;  mais  en  parlant  ainsi  à 
son  apôtre ,  il  n'abdique  pas  son  autorité,  et  il  ne  prétend 
pas  bâtir  son  Église  sur  un  autre  fondement  que  sur  lui- 
mftme  ;  seulement»  il  donne  à  saint  Pierre  une  participation 

«  Lnc.  II.  51.  ^ 
•  M»Uh.  XVI.  26. 


4b  lis  STABOTÉIIS* 

[\  co  caractëre  de  fondement  (jui  lui  apprn  lient  ;  Tapôtre  est 
UDe  pkrre  sur  laquelle  reposera  tout  i'àlilke»  luais  qui 
repose  eUe-uiênie.sQr  ]ésQs43iri8t* 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  vertu  de  la  parole  de 
IloIre-SeigDeor»  saiot  Pierre  est  la  pierre  sur  laquelle 
rËgKse  est  bâtie  ;  or,  eomment  pourrait-il  être  cette  pierre , 
â'il  ne  porte  pas >  sU  ne  soutient  pas  TÉgiise  tout  entière? 
Jésns-Chnst  eompare  l'Eglise  à  un  édifice  ;  Pierre  est  à 
r  Église  ce  que  le  fondement  est  à  rédîfice.  Oleî  le  fon- 
liemeut»  lédiiice  croule;  il  n'y  a  plus  d'édiiice,  il  n'y  a 
quedes  ruîiies;  sépares  Tédifiee  du  foodcment  »  l'édifice  est 
renversé  ;  niais  tant  que  réditke  repose  sur  le  fondement, 
il  est  solkle;  c'est  au  foudemeut  qu  il  doit  sa  solidité  ;  plus 
il  adhère  aù  fondement,  plus  il  est  solide.  De  même,  TËglise 
repos*  sur  Pierre  ;  ùtez  Pierre,  il  n'y  a  plus  d'Église ,  il  n'y 
a  que  des  secles  ;  séparez  l'Église  de  Pierre ,  l'Église  est 
renversée:  mais  tant  que  TËglise  repose  sur  Pierre ,  elle 
est  uiebraulaUe.  C'est  à  Pierre  tju  elle  doit  sa  solidité,  et 
plus  les  liens  qui  en  rsUachent  toutes  les  parties  à  Pierre 
sont  étroits,  plus  aus^  sa  forte  est  grande. 

Continuons  à  écouter  les  paroles  de  >K)tre-Seigueur.  c  Je 
te  donnerai  les  defs  du  royaume  des  cieu3i;  tout  ce  qne  tu 
liei  as  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  lu 
délieras  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Voilà  cette 
double  action  de  Dieu  et  de  son  vicaire,  qui  cependant  n'en 
iait  t|u'une:  Dieu  coutirmo  dans  le  ciel  ce  que  sou  vicaire  fait 
sur  la  terre;  le  prêtre  absout  sur  la  terre.  Dieu  ratifie  la 
sentence  dans  ie  ciel.  Or,  ces  clefe  du  rovaume  des  cieux ,  ce 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  donné  sans  réserve  (  tout  ce  ifue 
hi  lieras)  et  donné  à  saint  Pierre  par  Jésus -Christ, 
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«xprimeDt  8dn8  doute  une  autorité  conférée  par  le  divin 

maître  à  son  apôtre. 
|l  est  trèe-vrai  que  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir  les 

péchés  n'a  pas  été  donné  à  Pierre  (Viine  manière  tellement 
exclusive  «  qne  personne  autre  que  lui  ne  pût  les  i^emetlre  : 
œ  pouvoir  n'était  pas  borné  au  petit  nombre  d'années  que 
Pierre  devail  passer  sur  la  terre,  et  il  n'était  pas  tellement 
concentré  dans  ses  mains  qu'il  ne  pût  le  partager.  C'est  évi^* 
dent;  autrement  aucun  prêtre,  aucun  évêque,  aucun  pape, 
aucun  apôtre  ne  pourrait  donner  une  absolution.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  le  sens  des  paroles  de  Notre-Seigneur;  aussi 
je  ne  suis  nullement  surpris  de  Tentcndre  dire  un  jour  aux 
apôtres  réunis ,  avec  les(|iiels  el  parmi  lesquels  était  saiut 
Pierre  :  €  Recevez  le  Saint-Esprit;  ceux  auxquels  vous  remet* 
trez  les  péchés,  leurs  péchés  leur  seront  remis;  ceux  aux- 
quels vous  les  retiendrez»  leurs  péchés  leur  seront  retenus^  » 
C'est  une  communication  partielle  et  collective ,  ce  n'est 
pas  la  révocation  ou  la  restriction  des  pouvoirs  promis  sans 
réserve  à  saint  Pierre  tout  seuL  En  conférant  la  juridiction 
aux  apôtres ,  Jésus-Christ  n'enlève  pas  au  prince  des  apôtres 
la  primauté  de  juridiction.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Jésus-Christ»  s'adressant  à  Pierre,  et  à  Pierre  seul , 
lui  dit  avec  soleiniité  :  <i  Je  t(*  donnerai  les  eltis  du  rovaume 
des  cieux;  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre»  sera  lié  dans 
le  del  ;  tout  ee  que  tu  auras  délié  sur  la  terre ,  sera  délié 
dans  le  ciel  »  Donc  Pierre  a  reçu  les  clefs  du  ciel  ;  il  a  reçu 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier;  et  c'est  sans  aucune  restric- 
tion :  tout  ce  que  tu  auras  lié»  tout  ce  que  tu  auras  délié. 

t  Jmdd.  iz.8S.tt.. 
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4t  ysa  siuLROYÀaËS^ 

Passons  maintenant  au  texte  de  aaint  Jean ,  qui  no^ç 
montre  Jésus-Christ  conférant  à  saint  IMerr^^  après  sa  résur? 
ieetion>  les  pouvoirs  quHl  lui  avait  promis  auparavant. 

Après  avoir  demandé  à  saint  Pierre  s'il  l'aimait  plus  que 
ifU|  feutra  aj^âtres,  Jésus*Christ  lui  dit  ;  €  Pais  me^  agneaux^ 
pais  mes  brebis.  »  Or,  ce  droit  de  paître  les  brebis  et  les 
agneaux  de  Jésus-Christ,  c'est-ànlire  ie  troupeau  de  Jésusr- 
Cbrjst  ou  l'Ëglise  »  conféré  sans  restriction  et  sans  réserve 
à  saint  Pierre  de  préférence  aux  autres  apôtres,  n*empèche 
pas  que  Jésua-Cbrist  ne  soit  et  ne  demeure  le  pasteur  de 
son  troupeau  :  t  Je  suis  le  bon  pasteur»  »  nous  dit-il.  Mais 
ce  boa  pasteur  commet  à  la  garde  de  ses  brebis  des  pas^ 
teurs  visibles ,  mortels ,  temporaires  »  qui  tiennent  la  place 
du  pasteur  invisible,  immortel,  éternel.  Chaque  évêque  est 
pasteur  dans  les  Umites  de  son  diocèse  ;  un  évéque  dont  Tau* 
torité  s'étend  sur  tous  les  fidèles,  est  le  pasteur  de  r£gUse 
universelle;  et  ui  ces  pasteurs  particuliers ,  ni  ce  pasteur 
universel ,  ne  portent  aucune  atteinte  aux  droits  du  pasteur 
éternel.  Or,  ceci  bien  expliqué,  comment  peut-on  com- 
prendre les  paroles  adressées  par  Jésus- Christ  à  saint 
Pierre?  Paître  des  brebis,  c*est  les  nourrir»  les  conduire» 
les  défendre  contre  les  loups,  les  empêcher  de  s'écarter  du 
troupeau  \  Or,  si  Pierre  est  chargé  de  paitre  les  brebis  du 
Seigneur,  il  est  chargé  de  distribuer  aux  chrétiens  la  nour- 
riture spirituelle  »  de  les  conduire  dans  les  voies  du  salut» 
de  les  prémunir  contre  les  fausses  doctrines  »  de  les  maintenir 

1  Daus  le  tcxle  ^^rcc,  le  moi  paître  est  rendu  par  deux  expressions  diiïérentcs  : 
^xe  et  ':rotfAaiv£ ;  toutes  deux  veulent  dire  paitre,  mab la  première  signifie 
plutôt  nourrir,  donner  à  manger  ;  la  seconda,  conduire,  gouverner,  surreitler; 
tontes  ces  idées  se  trouTent  renfermées  dans  le  mot  de  pastenr,  et  oxpriment  les 
dif  erses  fonctions  qu^il  exeree  vis-&-vis  de  son  tronpeau. 
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dans  l'iinité;  mais  ces  fonctions  du  pasteur  des  âmes  consti- 
tuent précisément  rautoritc  suprême  dans  rÉglisq;  il  esf 
donc  évident  que  Jésus-Christ  a  conféré  à  saint  Pierre  cette 

autorité  suprême ,  cette  juridiction  universelle  que  vous  \v\ 
(sontestez. 

En  outre  »  Jésus-Christ  n  Vt-il  pas  chargé  saint  Pierre 

de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi?  n  a-t-il  pas  prié  pour 
lui,  afin  que  sa  foi  ne  déiaille  point  -?  Or,  que  signifient  oes 
paroles,  si  elles  n'investissent  pas  Pierre  des  caractères  de 
docteur  universel  ?  Ici  encore  le  docteur  par  excellence  c'est 
Jésus-Christ  ;  c'est  lut  qui  est  le  maître ,  c'est  lui  qui  ensei-r 
gne,  et  c'est  de  1  lu  que  vient  toute  vérité;  mais  chaque  évêque 
n'est-il  pas  docteur  dans  son  Ëglise ,  sans  porter  auiîune 
atteinte  aux  droits  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  donc  un  doo^ 
leur  de  l'Église  iiuiverselle  devrait-il  être  en  opposition  avec 
)e  docteur  étemel  dont  vient  toute  vérité?  J'irai  plus  loin  ; 
l'Église  étant  visible  a  besoin  d'un  chef  visible  :  or  Jésus- 
Christ,  depuis  sa  résurrection,  n'est  plus  visiUe  que  par 
miracle*  Il  fallait  donc  qu'il  donnât  à  un  homme  mortel  le 
soin  de  le  remplacer  en  qualité  de  chef  visible  de  l'Égliso 
visible.  Aussi ,  comme  nous  le  remarquions  tout  à  l'heure» 
dans  tous  les  textes  qui  ont  rapport  à  la  fondation  du  pon- 
tificat siq)réme,  le  Sauveur,  avant  sa  mort  et  sa  résurrection, 
ne  parie  qu'au  futur  :  «  Je  bâtirai  mon  Église ,  je  te  rfon- 
nerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  etc. ,  etc.  >  Pour 
investir  saint  Pierre  du  pouvoir  de  gouverner  l'Église,  Notre- 
Seigneur  attend  qu'il  soit  devenu  lui-même  invisible.  C'est 
après  la  résurrection  que  Pierre  est  établi  chef  de  TÉglise. 


t  Lnc.  mi.  S3. 


Résumons.  Jésus-Christ  a  Mû  son  ËgUse  sur  saint  Pierre; 

U  g  donné  à  saint  Pierre  les  deis  du  royaume  des  cieux,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier;  il  l-a  constitué  pasteur  et  docteur 
de  TÉglise  tout  entière;  n'est-ce  pas  dire  qu*il  la  établi 
évêque  de  TÉglise  universelle  et  son  vicaire  sur  la  terre. 
Mais  celte  autorité  suréminente  conférée  à  saint  Pierre 
n'îiurait  pas  servi  à  grand*chose ,  si  elle  devait  périr  avec 
lui  ;  ce  ne  pouvait  pas  être  une  distinction  personnelle,  c'est 
une  fonction  permanente;  elle  doit  donc  subsister  toujours 
dans  TËglise^  et  se  transmettre  aux  successeurs  de  saint 
Pierre,  qui  sont  les  évêquesde  Rome.  Par  conséquent  la  pri- 
mauté du  pape  est  d'institution  divine,  elle  fait  partie  inté- 
grante de  la  hiérarchie  que  Jésus-Ghrist  a  étal)lie  dans  son 
Église. 

VI 

ous  venons  de  voir  les  textes  évangéliques;  pour  rester 
fidèle  à  la  marche  suivie  par  M^' Grégoire»  il  nous  faut 
maiijlenaiit  interroger  les  saints  Pères. 

Mais,  avant  de  produire  des  citations  et  d'en  analyser  la 
valeur,  nous  avons  quelques  observations  à  faire.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  ce  que  les  Pores  des  premiers  siècles,  en 
parlant  de  la  primauté  du  pape,  comme  en  beaucoup  d'autres 
points  tout  aussi  importants ,  aient  un  hmgage  aussi  précis 
et  aussi  explicite  que  ceux  des  temps  postérieurs.  11  faut 
tenir  compte  du  développement  successif  qui  s'est  opéré  dans 
la  doctrine  catholique  et  dans  la  constitutioii  de  TÉglise. 

Saint  Pierre,  par  la  vertu  des  paroles  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui  a  adressées ,  a  été  institué  prince  des  apô- 
tres, vicaire  de  Jésus-Christ,  chel  de  l'hlglise.  Cette  autorité 
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éminenta  a  passé  de  saint  Pierre  à  ses  successeurs  ;  elle  est 
aujourd'hui  dans  Pie  tX ,  comme  elle  était  dans  saint  Lin 

et  dans  sâiut  Clément.  Mais,  si  elle  est  toujours  la  môme  en 
substance,  elle  n*a  pas  toujours  été  exercée  de  la  même 
manière.  Aux  premiers  jours  de  rÉiilise,  bien  des  raisons 
ne  permettaient  pas  aux  évêques  de  Rome  de  iaire  de  leur 
juridiction  un  usage  aussi  étendu  qu'ils  Tont  fait  depuis.  En 
même  temps ,  bien  des  causes  rendaient  moins  nécessaires 
l'exercice  aussi  complet  de  cette  autorité  :  les  rigueurs  de  la 
persécution ,  la  difficulté  des  communications ,  les  obstacles 
de  tout  genre  que  TËglise  rencontrait  à  chaque  pas  sur  son 
^chemin  ^  ne  permettaient  pas  des  recours  à  Rome  aussi  fré- 
quents qu'ils  le  sont,  par  exemple,  de  nos  jours.  Gomme  par 
compensation  à  ce  qui  pouvait  manquer  alors  de  ce  côté,  la 
divine  providence  avait  répandu  sur  tous  les  points  où  était 
rËglise  ime  plus  grande  abuiidance  de  lumières,  une  plus 
grande  effusion  de  Tesprit  de  chanté.  L*unité,  pour  se  con- 
server intacte,  n'avait  pas  besoin  de  recevoii^  aussi  fréquem- 
ment 1  mipulsion  du  centre;  elle  se  maintenait  par  le  Saint- 
Esprit,  habitant  dans  le  cœur  de  tous  ces  martyrs ,  de  tous 
ces  docteurs ,  les  (éclairant  tous  des  mêmes  lumières,  les 
embrasant  des  mêmes  ardeurs ,  les  faisant  tous  vivre  de  la 
même  vie*  Qu*au  milieu  de  cette  admirable  unanimité ,  de 
cet  clan  des  cœurs  et  des  intelligences  vers  Jésus-Christ,  la 
direction  donnée  par  l'évéque  de  Rome  soit  moins  sensible , 
et  par  là-même  moins  facile  à  apercevoir,  nous  le  reconnais- 
sons voloulicrs;  mais  conclure  de  là  quelle  n'existait  pas, 
que  les  paroles  prononcées  par  Jésus-Christ  n'avaient  pas 
conléré  à  saint  Pierre  une  véritable  autorité,  et  que  cette 
autorité  n'it  pas  loujoui^s  été  entière  dans  ses  successeui's , 
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c'est  ce  qu'on  ne  fera  jamais ,  quand  on  interrogera  avec  utt 
coeur  droit  et  un  espiit  dégagé  de  prévenlioa  le  langage  des 
Pères  et  les  inonuments  de  Thistoire  eoclésiaslique. 

Il  y  a  encore  une  autre  obsei\alion  que  iious  iw,  tlcxons 
pas  omettre*  Ce  serait  bien  à  tort  qu'on  n'accepterait  dans 
cette  matière  que  le  témoignage  des  Pères  grecs,  sans  tenir 
compte  de  celui  des  Pères  latins.  Les  uns  et  les  autres  sont 
des  témoins  de  la  tradition  ;  les  uns  et  les  autres  nous  font 
connaître  et  la  m>yance  et  la  discipline  qui  était  en  vigueur 
de  leur  temps •  Mais  il  y  a  cette  diliérence  que  le  silence  des 
Pères  grecs  peut  s'expliquer  par  le  peu  de  liberté  que  leur 
laissaient  la  plupi  t  du  temps  les  ciiipert lus  hérétiques  ou 
Ëivorables  à  l'hérésie ,  tandis  que  dans  l'Occident  on  expri* 
mait  sans  entraves  tout  ce  qu'on  avait  à  dire*  Ce  n*est  pas 
moi  qui  dis  cela,  c'^t  le  grand  saint  Basile,  l'évéque  de 
Gésarée,  qui  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  aux  évêques 
d^Italie  et  des  Gaules  :  c  Prenez  part  à  notre  douleur,  frères 
chéris ,  leur  dit-il;  chez  uous  la  bouche  des  gens  de  bien  est 
fermée,  tandisqu'on  laisse  aux  audacieux  et  aux  blaspliéma- 
teurs  toute  liberté  de  proférer  contre  Dieu  des  paï  ules  impies; 
les  colonnes  et  les  défenseurs  de  la  vertu  sont  dispersés,  et 
nous ,  qu'on  a  dédaigné  de  poursuivre  à  cause  de  notre  peu 
de  valeur,  nous  sommes  privés  de  la  liberté  de  parler  *.  » 

YÀtTxyaa  twv  XaXoûvTwv  xa-à  tou  Osou  ào-.xrxv.  Ot  crroXot  xal  xo  ê^païuifAQi 

ttTîîcppr.TtaTTO'..  'AY^.>vtagxT£  tj-sp  twv  â'xwv  •  xcct  {Xï|  to  xaO'Iaurouç  OXO- 
•K&izz  [xô^jry,  ^      fv  XtfxsVtv  sùoioi;  op ai^iff^s ,  t^ç  tov  ôêoo  /«piToç  ^mtv 
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CesdeuKcoasidératioQS»  rapprochées  l'une  de  l'autre,  ont 
une  (rës^rande  importance»  et  nous  pouvons  en  conclure  que 
si  mênie  les  Pères  grecs,  pendant  les  pretniers  siècles  de 
rËglise,  ne  disaient  à  peu  près  rien  de  la  primauté  du  pape« 
on  ne  pourrait  pas  nous  opposer  leur  silence  et  s*en  fiûre  un 
argument  contre  nous. 

Quel  poids  ne  doivent  donc  pas  avoir  k  nos  yeux  les  témoi- 
gnages que  nous  fournit,  dès  les  preniii  ts  siècles,  Tl^gUse 
d'Orieot.  iSous  aurions  voulu  pouvoir  interroger  tous  les 
Pères  grecs,  siècle  par  siècle,  province  par  pmvince,  et 
demander  aux  écrits  de  cliacun  d*eux  quelle  est  ba  ilocLriue 
sur  la  hiérarchie  divinement  instituée  dans  i'Ëglise;  mal- 
heureusement les  limites  de  ce  travail  ne  nous  permettent 
pas  de  donner  à  nos  citations  de  telles  proportiras;  nous 
sommes  obligé  de  choisir  un  petit  nombre  de  textbs  qui  suf> 
firont,  pensons-nous,  pour  porter  la  lunnèie  el  la  Convie^ 
tion  dans  tous  les  esprits. 

Je  commence  par  un  passage  de  saint  Grégoire  de  Nysse , 
extrait  du  second  panégyrique  de  saint  Ëtienne  :  «  On  célèbre, 
dit  le  frère  de  saint  Basile ,  la  mémoire  de  saint  Pierre  qui 
est  le  chef  des  apôtres,  et  en  lui  on  honore  les  autres  mem- 
bres de  l'Église  ;  car  c'est  sur  lui  que  l'Église  de  Dieu  s'ap- 
puie ji  puisqu'il  est ,  en  vertu  de  la  prérogative  qu'il  tient  du 
Seigneur,  la  pierre  fefme  et  solide  sur  laqudle  le  Sauveur  a 
bâti  l'Église  \> 

xaTaXet«p6e(9at ,  ita^TeXox;  &7:ou.£ivw(7t  t^ç  izirtmi  th  vaudtYiov.  (S.  Basilil 
Hagiii.  Epist.  243.  ad  Spiscopo»  Italos  et  Guliùs.  Edit.  heued.  Parit,i780, 
l.IH,  p.  ^1^  ) 

aÙToi        XotTci  {xsAy)  tv;;  IxxXvici'a;  ,  £7:t<rTyjf.is£Tat  6i  y,  ÊxxÀr,(Ti'a 
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Saint  Epiphane  raconte  que  c'est  par  rentreuiise  de  soû 
frère  saint  André  que  saint  Pierre  a  été  appelé  à  l'apos- 
tolat, et  il  ajoute  qii  il  no  lauL  pas  s'en  éloiiner  :  «  Aiidi  é  , 
dit-iU  a  le  premier  rencontré  te  Seigneur^  parce  que  Pierre 
était  plus  jeune.  Mais  ensuite ,  lorsqu'ils  eurent  renoncé  à 
tout,  c'est  Pierre  qui  se  tiouvc  le  premier;  il  prend  alors  le 
pas  sur  son  frère.  Ajoutez  à  cela  que  Dieu  connaît  les  incli-- 
naliuijs  des  cœurs,  et  il  sait  ([ni  e^t  digne  de  la  première 
place.  C'est  pour  cela  qu'il  a  choisi  Pierre  pour  l'établir 
prince  de  ses  disciples,  comme  cela  est  très-clairement 
déclaré  \  » 

Écoutons  maintenant  saint  Jean  Damasoène  dans  une 

bjmne  en  l'honneur  de  saint  Pierre  : 

c  Vous  avez  reçu,  des  mains  du  Christ ,  l'Église  qui  n'a 
pas  été  bâtie  par  les  hommes ,  mais  par  le  Seigneur  lui- 
liiciue ,  et  vous  avez  bien  gouverné  cette  barque. 

<  Patron  de  la  ville  de  Rome,  gardien  de  l'empire,  pierre 
delà  foi,  fondemeat  iaébraulahle de  l'Église  catholique*.  » 

Ainsi,  d'après  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Épiphaue 
et  saint  Jean  Damascène ,  Pierre  est  la  téte  et  le  chef  du 

|jLTfi<i6.  (S.  Gregorii Nysseai  allera  laudalio  S'  Stcphani.  Apud  Galland.,  t.  VL 
p.  600.  A.  B.) 

90tcpa>c  «KnoS^SfiXTac.  (S.  Epipfian.  opcra.,  t.  1 ,  p.  i40.  C  adv.  Ifœns.,  lib.  It. 
hautes,  51  ;'éditioii  du  P.  Pctau.  Paris,  16n.) 

*  'Ex  tou  Xçtaxw  al»  7a(»aXa&«tv  t^v  èx.yJkT^^i%y ,     k^xlç  6  Ku^to;  x«l 

axb^e.  (  Û^Y)  S'.  ) 

Tzlax&taç ,  ô  ffTc^poç  Oe|ji,£Xtoç  t^ç  xaÔoXtx^ç  IxxXvj-jia;  Upoï;  u^avefaOko  iv 
^9ii.a(ïiv.  (  ll^Yi  e')  (Àpud  Gard.  Mai.  Spicilegium  Rommum,  t.  IX,  p.  7S4. 
Rom»,  1843.) 
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collège  ftpofitolique;  c'est  Jésos-Gbrist  qui  lui  a  conféré  cette 

prérogative;  il  est  la  pierre  solide,  le  fondement  inébran- 
lable sur  lequel  le  Sauveur  a  bâti  son  Église;  cette  Église, 
Pierre  Ta  reçue  des  mains  du  Christ,  et  il  Ta  gouvernée 
comme  auUetais  il  gouvernait  sa  barque  de  pêcheur.  N'est-ce 
pas  la  primauté?  la  primauté  de  Juridiction?  n'est-ce  pas 
riustitutioii  divine? 

Arrêtons- nous  un  peu  plus  longtemps  à  saint  Jean 
Chrysostome ,  le  grand  docteur  de  l'Orient ,  le  patriarche  de 
Constantuiople  et,  de  tous  les  Pères  grecs ,  celui  peut-être 
qui  a  le  plus  d'autorité  dans  l'Église  russe* 

Pierre  est  le  premier  des  apôtres,  tt^co-oç  ;  cette  expie&siou 
se  retrouve  trè^fréquemment  sous  sa  plume. 

Quand  il  parle  de  sa  pénitence  et  des  larmes  amères  qu'il 
versa  après  sa  cbute>  il  dit  qu'il  mérita  de  devenir  le  premier 
des  apôtres^;  et  revenant  sur  ce  sujet  dans  sa  troisième 
homélie  sur  la  péiiUence',  il  l'appelle  le  grand  apôtre,  le 
premier  des  disciples,  le  premier  dans  l'Église»  Dans  sa 
trente -deuxième  homélie  sur  saint  Matthieu,  énumérant 
les  douze  apôtres  ^  U  s'écrie  :  c  Le  premier  de  tous  et  le 
coryphée  est  un  homme  grossier  et  sans  lettres^  »  Souvent 
aussi  il  l'appelle  la  bouche  Jes  disciples,  des  apôtres,  de  tous 
les  apôtres  %  le  chef  des  apôtres  \  U  ne  se  contente  pas 
de  dire  que  saint  PierM  est  la  pierre,  qu'on  ne  peut 

i  T.  I,  p.  899,  c  Nom  citons  la  notiTtlle  édition  Mnédietine.  Parti ,  Ganina» 

1839,  1840. 

«  T.  H,  p.  358,0, 
»  Matth.  1.  % 

•  T.  VII,  p.  417.  B. 

•  T.  III,  p.  7,  E;  t.  VI,  p.  834,  Ei  t.  VII,  p.  6i5,A  ;  t.  VIII,  p.  598,  0. 

•  KeçoX^  T^ç  «pa-cfCaç.  (T.  VI,  p.  334 ,  E  ) 

n.  4 
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pas  briser^  il  revient  à  la  mêoie  pensée  sous  toutes  les 

formes. 

Pierre  est  la  base  de  la  foi%  le  fondetneat  solide  sur  lequel 
la  foi  repose*,  le  fondem^t  de  la  confession*;  et,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  de  ces  expressious ,  le  saint 
docteur  dit  en  termes  formels  que  saint  Pierre  est  la  base  et 
le  fondement  de  l'Église',  la  colonne  de  l'Église le  fonde- 
ment qu'on  ne  peut  ébranler  '.  Or,  comment  saint  Pien'e 
peut-il  être  le  fondement  et  la  basedeTËglise,  la  pierre  sur 
laquelle  elle  est  bâtie,  la  coloiine  de  l'Église,  c'est-à-dire  le 
soutien  de  tout  l'édifice  mystique»  si  la  primauté  de  Pierre» 
l'autorité  de  Pierre,  rattachement  inftranlable  de  Pierre  à 
la  foi ,  ne  tjuiit  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  et  de  plus 
essentiel  dans  la  constitution  divine  de  l'Église,  dans  l'or- 
ganisation de  la  hiérarchie  qu'elle  tient  de  Jésus-Christ? 
Ketourne^  ces  expressions  dans  tous  les  sens ,  vous  ne  les 
empècheres  jamais  de  signifier  que  la  société  des  fidèles» 
l'Église,  repose  tout  cutière  sur  Pierre;  et  comment  repose - 
t-elle  tout  entière  sur  lui»  si  elle  n'est  pas  tout  matière  confiée 
à  son  autorité?  Aussi  saint  Jean  Ghrysostome  appelie-t*il 
saint  Pierre  le  chef  de  Tunivers  tout  entier  ^  Il  Test ,  parce 
que  Jésus-Christ  a  remis  entre  ses  mains  tout  ranivers\ 

«  n^Tpav       <î?faY^.  (T.  H,  p.  353, 0.) 

*  TV  xpYiTtîaa  T9iç  ir((rtM*ç.  (T.  VI,  p.  319,  C.) 
5  To  cTECîwua  T^ç  7:(<rT£(i)Ç.  (J-  ni,p.  7,  E.) 
^  *0  Tr,«  6{xoXoYiaç  eefxAto;.  (T.  UI ,  p.  7,  E.) 

(T.  VI,  p.  143,  C.) 

«  *0  (TTwXoç  T^ç  IxxXriafa;.  (T.  HI,  p.  7,  E.) 
ÏV  xpTiTcTSa  tV  daaXsuTov.  (T.  II,  p.  853,  D.) 

*  *0  TÎiç  oîxou{X£vr,çfliirtiff»jç  itpOffTdlnfiç.  (T.  VI ,  p.  834,  E.) 

*  TV  olxpujA^viov  ifX^i^^'*^^  ihsawv,  (T.  I ,  p.  m,  C.) 


C'est  pour  céla  éncOre  que  les  apôtres  qtii,  avatit  <i*avoir  reçu 
le  Saint -Esprit  y  se  montraient  si  inquiets  et  si  jaloux  de 
s'assurer  à  eux-mêmes  le  premier  rang  »  depuis  qu^iis  ont  été 

illuuimés  d'en  haut  au  cénacle,  cèdent  toujours  la  première 
place  à  Pierre;  ainsi,  Jean*  Jacques,  Paul  et  tous  les 
autresV 

Dans  un  autre  endroit,  après  avoir  insisté  sur  ies  préro- 
gatives de  Pierre,  saint  Jean  Chrysostome  se  demande 
pourquoi  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  saint  Jacques»  que  le 
siège  de  Jérusalem  a  été  confié,  et  il  répond  :  «  Jésus-Christ 
n'a  pas  donné  de  siège  à  Pierre ,  il  Ta  institué  docteur  de 
l'univers  tout  entier*.  » 

Âprès.la  résurrection  et  rasoensicm  de  Notre-Seigneur,  il 
iiioulre  Pierre  se  levant  au  milieu  des  disciples  pour  prendre 
la  parole  ;  «  Pierre,  dit -il,  prend  toujours  le  premier  la 
parole  ,  parce  qu'il  est  plein  de  zëie,  parce  que  c'est  à  lui 
que  JésusrQirist  a  confié  le  soin  du  troupeau^  et  parce  qu'il 
est  le  premier  parmi  les  ap6tres\  »  Et  un  peu  plus  loin^ 
parlant  de  l'élection  de  Mathias,  il  se  demande  si  Pierre 
ne  pouvait  pas  lui-même  désigner  celui  qui  devait  prendre  la 
place  de  Judas,  c  Sans  doute,  s'écrie- 1- il,  il  le  pouTait^ 
mais  il  s'en  abstint  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  une  faveur 
à  celui  ^'il  aurait  nommée. .  »  Pierre  a  l'autorité,  puisque 
c'est  à  lui  que  tous  ont  été  confiés,  car  c'est  à  lui  que  Jtsus- 

iX.VII,  p.SM,£,p.  781,  D. 

IX£ipOTdvT}<re  SiSdEojcaXov.  (M/muui.,  hon.  lixxtiii,  ali«s  LSitvii ,  t.  VUI, 
p.  600,  B.) 

*  T.  IX,  p.     G.  in  Âcttt  apàsM^nm,  homilia  nt,  iaîtitf. 
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Christ  a  dit  :  cEt  toi,  lorsque  tu  seras  eonverti,  cooilrmô 

tes  frères  \  > 

Parlant  de  la  chute  de  saint  Pierre ,  il  dit  :  «  Dieu  a  per- 
mis qu'il  suooombftt,  parce  qu'il  voulait  rétablir  prinee  de 
Funivers  tout  entier,  aiin  que,  se  souvenant  de  ses  propres 
fautes ,  il  pardonnât  à  ceux  qui  tomberaient  \  » 

11  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  espèce  de  doute  ;  saint  Jean 
Chrysostome  proclame  vingt  fois ,  cent  fois,  dans  les  i*  i  mes 
ks  plus  clairs,  que  saint  Pierre  est  établi  par  Jésusr^iist 
lui-même  le  elief  des  apôtres  ;  qu'il  a  été  investi  d'uneautorité 
suprême  qui  s'étend  sur  tous  les  tidèies  et  sur  les  apôtres 
eux-mêmes. 

L'Église  d  Antiocbc  a  eu  le  bonheur  de  posséder  Pierre 
pendant  quelque  temps;  elle  le  reconnaît  pour  son  fonda- 
teur, maiselléne  l'a  pas  gardé*;  C'est  à  Rome  qu'il  a  trans* 
porté  son  siège;  c'est  à  Uome  qu'il  a  reçu  la  palme  du 
martyre  ^  C'est  à  Rome  qu'est  son  tombeau,  à  Rome,  dans 
la  ville  royale  par  excellence*. 

Saint  Jean  Chrysostome  connaît  parfaitement  les  droits  et 
les  prérogatives  du  successeur  de  saint  Pierre,  de  Tévêque 
de  Tancienne  Rome  ;  et  lorsque  lui.,  évêque  de  la  nouvelle 
Rome,  patriarche  de  Constantinople,  il  est  dépouillé  de  sa 
dignité  et  envoyé  en  exil ,  c'est  à  Rome ,  c'est  au  pape  bmo^ 
cent  P'  qu'il  s'adresse  ;  il  lui  écrit  pour  lui  exposer  les  faits 

*  T.  iX,  p.  31,  D.  In  Ada  apostolorum,  hoinilia  iti ,  inilio.  —  Luc.  ïxii.  32. 

*  'Ettcw^,  xal  touTov  î\kùXvi  i^^iwxct  TCOietv  T^ç  oixov{Aévir)ç  a7îa(yr,ç. 
{Hom.  I  quod  freguetUer  cmveniendum  iii,  U  XII ,  p.  466,  A.) 

*  In  imer^HoMtn  aetomm.i  bom*  ii,  t.  HI,  p.  8S ,  G. 

*  In  S.  Ignalium  mariyrem.,  f.  II ,  p.  714 ,  A. 

^  Contra  Judœos  et  gentiles,  quod  Christut  sit  ikut,  t.  I,  p.  6W,  C,*- 
Expotitio  in  Psalm,  XLViii»  t.  V,  p.  255,  £. 
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qui  ont  amené  son  exil ,  et  il  invoque  son  autorité.  Il  le  prie 
de  soumettre  ses  enaemis  aux  peines  ecclésiastiques,  et, 
quant  à  lui ,  de  ne  pas  le  priver  de  la  communion  ;  afin  que 
ces  désordres  ne  s'étendent  pas  à  tous  les  temps,  il  dit  au 
Pape  :  c  le  vous  conjure  d'écrire  que  ce  qui  a  été  fait  avec 
tant  d'iniquité,  par  une  seule  des  parties,  en  notre  absence , 
quand  nous  nerefiisions  pas  le  jugement»  n'a  aucune  force*.  > 

Ainffl,  uneleUredu  Pape  pouvait  casser  les  actes  quiavaient 
été  faits  à  Constantinople ,  et  leur  ôter  toute  force  et  toute 
valeur.  C'est  le  patriarche  deConstantinoplelut-méme,  c'est 
eaint  Jean  Chrysostome  qui  le  proclame. 

Pour  appréder  toute  la  valeur  de  ce  témoignage,  il  but  le 
rapprocher  du  langage  que  ce  même  pape  Innocent  1*  tenait 
au  concile  de  Carthage  et  à  celui  de  Milève.  11  loue  ceder^ 
nier  de  demander  au  siège  apostolique,  dans  les  cas  douteux, 
quelle  est  ropiuiou  qu'il  faut  suivre  ;  «  en  agissant  ainsi, 
vous  avez  suivi  la  r^le  antique  que  vous  savez  conune  moi 
avoir  toujours  été  gardée  par  le  monde  êntier*.  t  Et  dans  sa 

*  Epistola  ad  Inmcentium ,  Episcopum  Eomœ,  t.  HT ,  p.  6îO,  B, 

*  Biligenter  ergo  et  congrue  aposlolici  consulitis  honoris  arcana  (honoris, 
iiiquam,iUius  quem  prœler  illa  quae  sunt  extrinsecus,  solUcitudo  roaoet  omnium 
ecclfisianun)  saper  msui  rebds  qutt  sit  teoeiMiâ  tententiA  :  antîqutt  leilicet 
regols  formam  mcuU  quant  toto  leinper  ab  orbe  meeam  oostit  esse  servatam. 
Ycrum  baec  missa  facio  :  ncque  entm  haec  Testràm  credo  latere  prudentiam. 
Quîd  i<î  otiam  actiono  firmastis,  ntsi  scientes  qiiod  per  omnes  provincias  de 
aposlolico  fonte  petenliliiis  responsa  semper  émanent  ?  Prîçscrtiin  quoties  fidei 
ratio  veolilalur,  arbitrer  omnes  fratres  et  coepiscopos  nostros,  nounisi  ad  Pe~ 
tram,  id  est,  sut  nomlnU  et  bonoris  aBCtorem  referre  debeie,  velut  Banc  retulU 
vestra  ditectio,  qaod  per  totom  tnandom  poesit  eccîeslit  omnibus  ia  commune 
prodesse. 

S.  Innoc.  I  ad  roncilntm  3/t7a'<7am(in,  epUt.  111,0*  )• 

Apud  Galland  .  t.  V!TÎ ,  p  60i,  A. 

Pbilip.  Jan'c,  Hegesla  Poniificum  Homnnorum  ^  Bcrolini ,  1851,  fait  mentitm 
de  celte  lettre  sous  la  date  du  il  janvier  417,  et  il  y  joint  les  indications  sui- 
vantes :  S.  Anguitini  opp.  XL.  49t  ;  Leonit  M.  opp.  t44;  Gousiant.  895;  Menai 
m.  1075.  —  «  Inter  estent  Bornan».  » 
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lefire  au  oonâle  de  Gàrthage,  InnocMit  I**  hii  exprime  sa 

satisfactiou  de  ce  qu'il  a  suivi  les  exemples  de  Tantique 
tradition /et  ^Mervé  la  discipline  de  TÉgUse ,  en  consultant 
le  siège  apostolique.  «  Vous  avez  gardé,  lui  dit-il,  les  décrets 
des  Pères^  et  vous  n'avez  pas  voulu  rejeter  ce.qui  est  ordonné, 
non  par  une  loi  humaine,  mais  par  une  loi  divine,  k  savoir 
que  tout  ce  qui  se  fait  même  dans  les  provinces  les  plus  élm- 
gnées,  ne  doit  pas  être  isermiaé  sans  avoir  été  porté  à  la  fion? 
naissance  de  ce  siège ,  afin  que  tout  ce  qui  auia  été  juster? 
ment  réglé  soit  confirmé  par  son  autorité,  et  communiqué 
de  là  à  toutes  les  Ëglises^  ' 

Après  saint  Jean  Clit*ysostome ,  interrogeons  encore  saint 
Théodore  Studite,  qui  doit  être  et  qui  est  en  effet  en  grande 
vénération  dans  l'Église  russe ,  principalement  dans  Tordre 
monastique.  Il  faut  se  souvenir  qu'au  tenips  oii  vivait  œ  grand 
athlëte  de  la  foi  orthodoxe,  l'Église  de  Constantinople  se 
trouvait  agitée  par  deux  causes  de  troubles^  l'hérésie  des 

*  In  rwjuirendis  Dei  rébus,  qua^  oniui  cum  sollicitudine  decût  a  sacerdoUbus, 
maxime  a  vero  justoque  et  catbolico  tractariconcilio,  antiqux  traditiouis  exem-* 
pU  semiUtes,  et  ecclesiasticn  memores  disciplinoo,  vestras  reUgioaU  vigorem 
non  minus  nunc  in  coiuuleiido»  quam  antea  cani  pronuatiaretis,  veraratlone 
firmastiB,  qui  ad  nottramrarereDdaniapprobistitessejudidaiiii  sdeoles  qiiid 
apostoUcas tedi, cnm  omnes  hoc  loco  positi  ipsuna aaiiui desideremus  apostolum, 
debeatur,  a  qno  ipse  episcopatus  et  tota  auclorilas  norainis  hiijus  cmcrsit.  Qucm 
sequeiit<^«,  tam  mala  damnare  novimu8,quam  probare  laudanda.  Vel  ici  vero, 
quod  patnim  iustituta  saccrdotaii  officio  custodientes ,  non  censetis  esse  caU 
canda,quod  illi  non  humana,  sed  divina  decrevere  sententia,  ut  quidquid 
quamvis  de  dUjunctit  remotisque  provincUs  j^eretitr,  non  prius  diicerent 
ftniendum»  niri  ad  bi^us  sedis  notiliani  pemniret  :  ut  tota  linjos  attctoritate 
justa  quœ  fuerit  pronantiatio  flrmaretur,  indeque  sumerent  caeterrc  Fccicsine 
(  veliit  de  natali  suo  fonte  aquœ  cuiirtT'  procédèrent,  et  por  divcrsas  totius  rautidi 
regiones  puri  latices  capitis  incorni|Ui  iimnarent  )  quiii  piœcipere,  quosabluere, 
quos  veluti  tœno  incmundabili  sordidatos,  mundis  digoa  corporîbus  unda  vitarel. 

S.  Innoc.  ad  concil.  Carihag.,  epist.  xxix.  n.  !.. 

Apud  GaUand ,  t.  VUI ,  p.  599,  A.  B; 

Jaffiét  Regetfa  Pontif,  Rom.,  VI  janvier  417.  —  S.  Aoguttini  opp.  XL.  414; 
Leonis  M.  opp.  134;  Constant.  887;  liansî.  lU.  1071,  —  «  In  reqnirendis,  » 

f 
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icoDoclasteSyet  runion  adultère  que  l'empereur  Constantin  VI 

Porphyrogénète  avait  contractée  avec  Théodote,  du  vivant  de 
Harie^  sa  ièmme  légitime.  Le  patriarche  s'était  élevé  avec 
ibr€6  eontre  cette  union,  et  il  avait  refusé  de  la  bénir;  mais 
un  prêtre  s'était  montré  plus  complaisant  que  le  palt  iai  clieet 
il  en  était  résulté  des  divisions  et  des  schismes  qui  durèrent 
assez  longtemps»  Constantin  avait  été  renversé  du  trône  par 
Jean,  Jean  par  Nicéphore;  mais  la  paix  n'était  pas  rétablie. 
L'an  809,  un  conciliabule,  assemblé  à  Constantinople,  dé- 
créta que  le  second  mariage  de  Gonslantin  avait  été  légitime, 
que  les  princes  étaient  au-dessus  des  lois  divines»  et  lit  jet^ 
dans  les  fers  saint  Théodore  Studite ,  ainsi  que  saint  Platon 
son  maître.  C'est  du  fond  de  sa  prison  que  le  confesseur  île  la 
foi  écrivit  à  saint  Léon  III  en  ces  termes  :  c  Puisqjue  Jésus- 
Christ  notre  Dieu  a  confié  à  Pierre ,  d'abord  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  puis  la  dignité  de  prince  des  pasteurs, 
c'est  à  Pierre  ou  à  sqn  successeur  qu'il  faut  faire  connaître 
toutes  les  innovations  introduites  dansTÉglise  catholique  par 
ceux  qui  s'écartent  de  la  vérité.  C'est  ce  que  nous,  humbles 
et  petits,  nous  avons  appris  de  nos  saints  Pères  ;  aussi  une 
nouveauté  ayant  surgi  dans  notre  Église,  nous  avons  cru 
devoir  le  faire  savoir  à  l'ange  de  votre  suprême  béatitude, 
d'abord  par  le  très-religieux  archimandrite  Épiphane,  l'un 
de  nos  irères  dans  le  service  de  Dieu,  et  maintenant  par  nos 
lettres.  0  chef  très^ivin  de  tous  les  chefs,  il  s'est  formé,  sui- 
vant l'expression  de  Jérémie,  une  assemblée. de  prévarica- 
teurs, et  une  réunion  d'adultères  M  » 

*  Toutes  ces  citations  de  S.  Théodore  Studite  sont  empruntées  au  5»  volume 
des  OEuvres  du  P.  Sïrmoûd  ^  Jacobi  Sirmondi  soc.  Jesu  presbyteri  opéra  varia, 
t.  V.  Venetiii,  17S8. 
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Il  eiqK)se  ensuite  tont  €6  qui  s'est  passé,  puis  il  continue: 
«  Nous  avons  lait  conaaitre ,  avec  simplicité  et  sans  artifice , 
les  choses  comme  elles  sont;  maintenant,  les  paroles  que  le 
pi'iiicedes  apôtres,  avec  les  autres  disciples,  adressa  à  Jésus- 
Cbrist»  lorsque  les  flots  de  la  mer  étaient  devenus  menaçants, 
nous  les  répétons  àYotre  Béatitude  qui  représente  leChrist: 
€  Sauvez -nous,  pasteur  suprême  de  toute  l'Ëglise.qui  est 
sous  le  ciel»  mus  périssons  ^  » 

€  Imitez  le  Christ  votre  maître,  et  comme  il  a  tendu  sa  main 
à  Pierre,  tendez  la  vôtre  à  notre  %li8e,  avec  cette  différence 
que  Notre-Seigneur  vint  au  secours  de  Pierre  lorsqu'il  com- 
mençait seulement  à  enfoncer,  et  vous,  vous  soutiendrez  cette 
Église  déjà  descendue  dans  Tabîme  de  Thérésie.  Nous  vous 
en  conjurons ,  montrez-vous  rémule  de  ce  pape  qui  porta  le 
même  nom  que  vous,  et  qui,  lorsque  l'hérésie  d'Ëutychès 
ravageait  TËglise,  tout  le  monde  le  sait,  terrible,  à  son 
réveil,  comme  un  lion,  lança  contre  elle  ses  lettres  dogmati- 
ques. Et  vous  aussi,  j'ose  le  dire,  digne  de  votre  nom, 
faites  entendre  un  ragissement  inspiré  de  Dieu,  ou  plutôt, 
tonnez  contre  l'hérésie  actuelle,  qui  usurpe  un  pouvoir 

Tvjç  paatXeCotç  tSv  o5pavûv ,  xttl  t^c  Tioifxviapx^otc  (xS{'i>^a  *  Tcpoç  IIe- 
Tpov  ifitoi  Tov  auTOu  St^Xoyov  ,  érwîîv  xaivoroixoufjievov  ev  t>]  xaôoXcxyj  ex- 

xX-i^T^a  Tiapà  Twv  à7:oa.paXXofx.^V(ov  x^ç  aXiriOeCaç,  ava^x^Tov  àva^spseyOat. 
TûUTO  TOiyapouv  GSGtdaYu.£Voi  xai  v^fxeTç  61  xaTTSivoi  xat  èAOLyj.qzoï ,  ex  twv 
«véxaôsv  é.yioiy  iraTspt.jv  v-,u,tov  •  è^ei  uTD^py  Ôtq  ti';  at]  vîîv  xatvoTouia  Iv 
xaô'viixa;  lxxXy,ai'a  *  xal  xpoTepov  fji.èv  oi'a  [xso'ou  tou  eùXaêeaxaTQu  ocp- 
•/t!xav5ptT0u  ,  ■:^Y'^^'*'  '^^'^  olBbK^ou  xai  auvoouXou  T^fAwv  'Eirttpavi'ou  *  xai  vtJv 
otà  Tou  eÙteXo^;  v*,awv  ypaf^f'-aTiou  oîpetXdfXEVovf  v-sq^aucOa  tÔ)  àyï^'Xtj)  TÎiç 
xopu^aïaç  crou  itaxapioTTiTo;  TaoTY]v  aveveyxsrv.  réyovs  xot'vuv  ,  w  OetOTaTTj 
Tcôv  ^(i)v  xeoaXfOV  xe^X^,  xaxà  tov  «po^ijTYiv  'i£p£(x{av ,  atjvoSo;  wç 
àXr,Ô5ç  àOETOuvTtov  ,  xal  «ruvE^ptov  uoiytofii^Vfov.  (  Jerem.  ix.  a.)  Lib.  I. 
■fptsl.  xniu*  p.  289,  B.  G.  —  1  MatUi.  viii.  95. 
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qui  aefcii  appartient  pas;  ils  n'ont  pas  craint  d'assembler  un 
concile  hérétique,  eux  qui»  suivant  Tusage  antique  »  ne 
pouvaient  pas  en  assemUer  un  orthodoxe,  sans  que  vous 

le  sadiiez.  Combien  donc  n'est-il  pas  juste  et  même  néces- 
saire (je  vous  suggère  cette  pensée  avec  crainte),  que  votre 
divine  primauté  convoque  un  concile  légitime ,  afin  que  le 
dogme  orthodoxe  de  l'ËgUse  triomplie  de  r hérésie,  afin  que 
^otre  dignité  suprême ,  et  tous  les  orthodoxes  avec  elle,  ne 
soient  pas  exposés  aux  anathèmes  de  ces  novateurs  insensés, 
et  afin  que  ce  conciUabule  adultère  n'entraîne  pas  les  âmes 
dans  le  péché.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  vous  exposer,  comme 
il  convenait  à  notre  exiguïté ,  nous  très-petits  membres  de 
rËgUse»  et  soumis  i  l'autorité  de  pasteur  suprême  que  vous 
tenez  de  Dieu  *.  »  ' 

Après  avoir  reçu  la  réponse  du  souverain  pontife»  saint 
Théodore  Studite  adresse  à  saint  Léon  III  une  nouvelle  lettre, 

t 

«ou (MixapioTTin. 2û0ov  fi\t.ôiç,  dp^t7ro^fA7)v  tt);  ÔTc'oupav^v  ixiik7\alaçj  «ira^ 
^^eOa.  Mi(xr)(Tflt{ 000  tov  $t$^«t«Xov  XpfoTov ,  xai  ^pcÇov  ytipa  TÎi  xa6*^* 
(aSç  ixxkrialct,  àç  ixsTvoç  Ilctuco.  "^Oaov  6  ixàv  àpyofxévti)  xataTtovriCea^ 
6flK  2v  TT]  OaXaaffyj  •  auTOÇ  o'aù  xaxaTtovTKjÔEi'oTr]  7^$yj  |v  tu>  Tr;ç  atpé(re&)ç 
^aâet.  Zv]Xù>gov  ,  aou  Seo^eôoe ,  tov  ôutovutjtov  ITaTrav  •  xal  wç  IxeTvoç 
CTjVtxaura  xî^ç  'EuTuj^iavtxîi;  aipe'dEw;  àva^JUEiTTriç  Xsovxetov  rrco-;  (5?>^- 
yepÔT)  Tto  7rv£0(AaTt ,  d)ç  îdaffi  Troivreç ,  ratç  ooYaaxixaTç  aOrou  èzioToXaTç  • 
o2tw  xoe\  otuTOç  ,  ToXtxto  Xlyeiv  ,  çrspcovuao; ,  ^puçov  Osi'wç  •  {aSXXov 
§povTy,aov  xatà  Trjç  7:apou<niç  xaxoSo^iaç  slx^ta.  El  fk^  oSrot  lauTOÎç 
l^ocuOevn^davTsç  alpertxV  <7uvo^v  ^tùci\çS»9W  oûx  IScktocv  ,  xa^Trep  «l  xal 
^pôoSoiov  oux  dfvcu  ûuwv  elSiQWWÇ  l{ouaid{^ovTeç  ^  &ç  to  avwOev  xexp«- 
tï|xàç  lôoç  •  ^(rtj»  Y£  pLaXXov  ei^Xo^ov  nuA  ^va^xacov  àv  ftv) ,  ôiço(xi{xviî- 
exo(Aev  cpj^êto ,  6x0  x^;  0£(«ç  irpwrapj^faç  (jou,  I;vvo{jlov  xpOTT|6tiva(  otivoSov^ 
éç  4^v  TQ  ^pé^^Q^v  T^ç  ixxXi)o(aç  ^Jj^lia  ;    atprrtx^  imxpo^tat  *  x«i 
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4ans  laquelle  nous  aous  ix>riioas  à  relever  le  passage  auivaat  : 

c  0  bienheureux  Père,  un  concile  public  a  été  tenu  dm 
nous,  avec  la  participation  des  magistrats ,  un  concile  pour 
condamner  TËvangile  du  Christ  dont  vous  avez  les  defs,  les 
ayant  reçues  Jésus-Cihrist  lui-même  par  l'intermédiaire 
du  prince  des  apôtres  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  celui 
qui  vous  a  précédé,  chef  trèsrsaint  S  » 

En  même  temps ,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis,  larchiman- 
drite  Basile,  qui  résidait  à  Rome,  pour  l'exhorter  à  venir  au 
secours  de  TÉglise  de  €k>nstantinople,  en  inteicédant  auprès 
du  Pape,  qu'il  appelle  le  trh-sauu  apostolique. 

€  Il  serait  utile ,  lui  dit-^il , .  c'est  mon  seul  but  et  mon 
seul  désir,  que  le  suprême  apostolique  fît  condamner  par  un 
concile  ceux  qui  se  sont  assemblés  poui'  combattre  rËvan* 
gile  et  anathématiser  ses  défenseurs;  c'est  toujours  ainri 
que  ron  a  fait  depuis  le  commencement  » 

Dans  une  lettre  adressée  au  nom  de  tous  les  abbés  au 
oonciliabule  des  Iconoclastes ,  il  dit  encore  :  c  Nous  nous 

eùpi'axovTEÇ  oî  jàouXo^usvoi  xaToXtaQai'vw^v  euTteTwç  7rp?>ç  t'^v  éu.apTiav, 
TaîJra  ,  wç  lo  àvrjxov  oÙOêvoxkjti  i^fAcav  ,  àvr,yYE)  xotêç  ,  ôiç  èXaj^iarot 
jjLÉXri  t95;  exxXrjai'aî,  xal  t9}  C^'i^ifxwv  wTreixovTe;  ôeta  iroi[AVtapy(«, 
(S.  ThtiMJûi  i  ^tinlitae  epist.,  lib.  1 ,  ep.  xiïiii,  p.  240,  B.  C.  D.  È.)  *  * 

i  ^^  jvoooç  Y^Y&VEV  iv  ToTç  /.aO'r,^a;,  w  jxaxaptioTaTE ,  Trdév^Tîfxoç  o\>y- 
xa6£aO;vT(.)v  xal  àp/ovTwv  xtov  ev  xc'Xei  •  xat  auvoooc  ETr'àôST-JiCTEt  tou 
'EuaYYÊÀiou  TOU  XpiaTOu  ,  ou  ah  zkç  xXeTç  eôeEw  :tp^ç  aùxou  ,  ûta  [xe'aou 

TOU  Ttov  'AlCOaToXwV  7:pOTOaTdtTOU  ,  xal  TÔjV  àjj^Oir^xOOV  ,    {A£J(^pi  TOU  TTOOr,- 

pia«(Jt.6V0U  T")|v  i£po)T<^Tr,v  aou  xe'^aXrjV.  (Lib.  I ,  epi^t.  xxuv,  p.  141,  E.) 

*  Sufxcpépov  û'àv  £Ïy,  ,  cbç  6  f.a^TECoç  axoTroç  xal  tîoôoç  ,  é7tiTifjLif)69îvai 
^vo$tXb)ç  oiât  TOU  xopu^^aioTaxou  'AT^oaToXixou,  âffTiep  ItcI  tcûv  aviaOev  m(1 
I;  ipx^ç  ,  Towç  oruveSpeuffavTaç  xaxà  xou  'Euoiyytkiw  toï  Xpierrou  ,  xai 
Àvad8jAat(aavTCK  touc  ^m^ofA^vouç  a^ou,  (Lib.  1,  «pist.  isiT,  p«  S.) 
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a|ifiayoiis  avee  aéeurité  sur  ee  siège  dont  le  Chriet  a  dit  : 

Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église ,  et 
les  piH'Us  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle\  » 

Au  pape  saint  Pascal  il  écrivait  :  <  C'est  à  vous  que  le 
Christ  notre  Dieu  a  dit  :  «  Et  vous,  lorsque  vous  serez  con- 
«  verti^  vous  confiraiereK  vos  frères.  >  Vmci  le  moment» 
vmei  le  lien ,  seeoures-nous ,  vous  qui  êtes  Ordonné  de  Dieu 
pour  cela;  étendez  la  main  vers  nous;  vous  êtes  puissant 
auprès  de  Dieu»  pnbque  vous  êtes  le  premier  de  tous  » 

Et  dans  une  autre  lettre  au  môme  pontife  :  «  Nous  avons 
vecûunu  manifestement  que  le  successeur  du  prince  des 
apôtres  gouvernait  l'Église  romaine»  et  nous  nous  sommes 
convaincus  que  le  Seigneur  ne  nous  abaudoiuierait  pas,  puis^- 
que  dans  (oiites  nos  peines  Jusqu'à  présent  et  depuis  le  com- 
mencement, la  providence  divine  ne  nous  a  (hit  trouver  de 
secours  que  par  vous.  Oui,  vous  êtes  véritablemeut  et  dès  le 
commencement  la  source  de  Torthodoxie;  vous  êtes  le  port 
de  toute  l'Église ,  la  ville  choisie  de  Dieu  pour  servir  de 
refuge  à  ceux  qui  cherchent  le  salut  ;  placée  dans  la  tran- 
quillité» elle  n'a  rien  à  craindre  des  tempêtes  de  Thérésie'*  » 

Dans  une  exhortation  adiessée  aux  fidèles ,  il  compare 
la  terre  de  Byzance  à  Moab  :  c  £Ue  a  secoué  le  joug  de 
rÉvangile  comme  une  génisse  insensée  ;  elle  a  rejeté  le 
frein.  Par  ses  actes  et  ses  paroles,  elle  s'est  écriée  :  Je  ne 
veux  pas  catmaâtre  vos  voies\  Elle  s'abandonne  à  la  fureur 
des  corybantes»  elle  boit  le  sang  comme  une  lionne»  elle  se 

• 

^  Lib.  II,  epi$(.  I,  p.  295,  A. 

*  EX^if  fi  layustv  «apàt  6eÇ  Ix  tou  iravTwv  Tcpwxeuetv  •  iv  5  xal  ^t^- 
Oqc  (LIb.  II,  epist.  XII,  p.  815,  A.) 

*  lib.  II,  epvt.  mi,  p.  Mf  A.  B. 

*  Job.  xzi.  14* 
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bouche  les  oreilles  comme  un  aspic ,  et  quand  on  la  reprend, 
elle  i«gimbe.  Un  avertissement  lui  a  été  adressé,  c'était 
comme  une  voix  qui  venait  du  ciel;  elle  venait  du  siège 
suprême,  du  siège  de  Rome^  9  _ 

Et  ailleurs  :  c  Le  Seigneur  R*a  pas  abandonné  son 
Église  ;  il  a  montré  qu'elle  avait  encore  conservé  des  forces; 
il  a  exeité  nos  frères  d'Occident  à  reprendre  Tivresse 
des  nôtres  et  à  faire  éclater  la  lumière  sur  l'hérésie  de 
ceux  qui  combattent  dans  Tombre.  Ces  endurcis  l'ont 
repoussée  et  ii*ont  pas  voulu  ouvrir  lés  yeux  du  coeur.  Hais 
je  l'atteste  maintenant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
ils  se  sont  séparés  eux-mêmes  du  corps  de  Jésus^hrist  et 
du  siège  suprême  auquel  le  Christ  a  confié  les  clefs  de  la  foi; 
de  ce  siège  contre  lequel  les  portes  de  i'enÊer,  c'est*à-dire 
la  boucbe  des  hérétiques^  n'ont  pas  prévalu  jusqu'ici ,  et  ne 
pourront  prévaloir  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  celui 
qui  ne  ment  point  Ta  promis*  Qu*il  se  r^onisse  donc  le 
bienheureux ,  l'apostolique  Pascal ,  digne  de  ce  nom  ;  il  a 
rempli  l'œuvre  de  Pierre  \  > 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Michel  le  Bègue* 
il  l'exhorte  à  rendre  la  paix  à  TÉglise  :  €  Rélablissous 
l'union  avec  Rome ,  le  sommet  des  Églises  de  Dieu ,  et  par 
elle  avec  les  trois  patriarches ,  afin  qu'unanimement  et  d'une 
seule  bouche  nous  glorifiions  Dieu  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ»  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit > 

Et  dans  une  autre  lettre  au  même  empereur  :  c  S'il  est 

» 

Ix  TOU  'P(0[i.aixoU  dp<$vou.  (Lib.      epist.  LXli»  p.  995,  A.) 
*  Lib,  H,  epist.  lxiii,  p.  386,  B. 
>  Lib.  Il  f  epist.  LXXiY,  p.  402,  A. 
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quelque  chose  que  Votre  Majesté  ue  croie  pas  pouvoir  être 
résolue  par  le  patriarche,  qu'elle  ordonne  de  demander  à 

rancienoe  Rouie  uue  décision,  suivant  l'ancienne  coutume 
qui  nous  a  été  transmûse  dès  le  cominencement  par  la  tradi^ 
tioii  de  nos  Pères  ;  car  c'est  là  TÉglise  suprême  dont  le  siège 
a  été  d  abord  occupé  par  Pierre,  à  qui  ^îoti  e-Seigneur  a  dit  : 
c  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Kglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  K  » 

Nous  terminerons  ces  citations  nombreuses  empruntées 
à  saint  Théodore- Studite,  par  un  fragment  dans  lequel  les 
rapports  du  Pape  avec  les  quatres  patriarches  orientaux 
80Qt  précisés  d'une  manière  remarquable» 

L'empereur  Michel  le  Bègue  voulait  forcer  les  orthodoxes 
à  iàira  la  paix  avec  les  iconoclastes.  ISaint  Théodore  Studite 
démontre  qu'une  affidre  de  cette  nature  ne  relève  pas  de 
l'autorité  impériale,  mais  de  Tautorité  ecclésiastique,  et 
indique  la  marche  à  suivre  :  c  U  ne  s'agit  pas  ici  d'affisûres 
temporelles  et  mondaines  dont  le  jugement  appartient  à 
l'empereur  et  à  la  justice  séculière  ;  il  s'agit  des  dogmes 
divins  et  célestes  qui  n'ont  été  confiés  qu'à  ceux  à  qui  Dieu 
le  Verbe  a  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre, 
€  sera  aussi  lié  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que  vous  aurez 
€  délié  sur  la  terre ,  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  \  >  Or,  qui 
sont  ceux  à  qui  s'adresse  cette  parole?  les  apôtres  et  leurs 
successeurs*  £t  qui  sont  les  successeurs  des  apôtres?  celui 
qui  occupe  aujourd'hui  à  Rome  le  premier  siège  ;  celui 
qui  occupe  le  second  biége  à  Gonstantihople  ;  puis  vien- 
nent Alexandrie»  Antioche,  Jérusalem*  Vdilà  les  cinq 

i  Lib.  II  y  epist.  LXIXVI,  p«  414,  A*  B. 
<  MaUh.  XTI.  10. 


sommets  de  k  puissance  eodésiastîqiie.  C'esl  à  eux  à  juger 
des  dogmes  divins  \  Quent  an»  empereurs  et  aux  gouver- 
neurs ,  il  leur  appartient  de  leur  prêter  niaiû-forte  et  de 
soutenir  oe  qu'ils  iont  décidé»  ainsi  que  de  ramener  i  la  con- 
corde ceux  qui,  écoutant  les  suggestions  de  la  chair,  s'en 
sont  écartés.  Tout  ce  qui  se  ferait  en  ddiors  de  cela ,  ne 
serait  pas  appuyé  sur  la  tradition  divine  et  n'aurait  aucune 
force.  C'est  en  vertu  de  ces  principes  qu  on  a  rejeté  ce  qu'un 
conciliabule  »  placé  sous  la  presmn  des  empereurs  Cons- 
tantin et  Léon,  avait  osé  dire  contre  le  adle  des  saintes 
images.  C'est  à  cause  de  cela  que  notre  Église  de  Constan- 
tinople  a  été  séparée  des  quatre  autres»  et  liée  par  des  ana- 
thèmes  perpétuels  que  le  Saint-Esprit  a  confirmés.  Plus 
tard»  par  un  etVet  cie  ia  miséricorde  divine»  la  foi  ortho- 
doxe a  relevé  le  front»  lorsque  le  gi  ande  impératrice  Irène 
CH  tupa  le  trône  avec  son  tils ,  et  alors  ce  qui  avait  été  divisé 
fut  réuni.  Mais  sous  Léon  »  notre  Église  fat  eacore  séparée 
et  de  nouveau  frappée  des  mêmes  anaMmes;  par  ooosé- 
queut,  il  est  tout  à  fait  impossible  de  met  ire  sur  la  même 
ligne  le  jugement  divin  et  le  jugemâdt  séculier,  il  est  impos- 
sible que  celte  Église  soit  réunie  sans  le  consentement  des 
cinq  patriarches.  Si  ïon  demande  par  quelle  voie  on  peut 
y  arriver»  je  réponds  :  Que  les  hétérodoxes  sortent  de 
l'Église  de  Dieu ,  et  (]ue  le  tivs-saint  patriarche  Nicéphore 
remoote  sur  son  siège.  U  oonvoquera  alors  ceux  qui  ont 

Ttvsç  5'otjv  ol  Sixoo^ot  y  6  Tt;ç  *Pwaatcav  vwvî  rpwToOpovoç,  6  tt,;  Kovoravri- 
youi:c»À£(jtiç  Oîvrr£()«ûwv  ,  AÀ£^xvop£taç  xs  xxi  'AvTto/îia;  ,  xa'i  6  'Ispo^o- 
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partagé  ses  combats  (s'il  ne  peut  se  faire  que  les  autres  patriar- 
ches  asflisteDt  an  concile  par  leurs  délégués  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  cela  est  possible,  puisqu'il  dépend  de  l'empereur  que 
celai  d'Ooeideai  y  assiste»  lui  auquel  est  déférée  la  puissance 
d'un  concile  œcuménique);  il  fera  la  paix  et  la  réunion,  puis 
enverra  les  lettres  synodales  au  premier  siège*  Si  Tempe- 
reur  n'accepte  pas  cette  marche ,  et  si ,  comme  il  le  croît» 
Nicéphore  a  dévié  de  la  voie  droite ,  il  faut  que  les  deux 
partis  envment  une  ambassade  au  pontife  de  Rome ,  et  c'est 

de  là  qu*U  faut  recevoir  la  certitude  de  la  foi\  car  c'est 
ainsi  que  les  choses  sont  établies.  Si  l'un  des  patriarches 
vient  à  s'égarer ,  il  faut  qu'il  soit  corrigé  par  ceux  du  même 
ordre  que  lui»  comme  le  dit  saint  Denys  ;  xwài^  il  ne  doit  pas 
être  jugé  par  les  empereurs»  quand  même  tous  les  empe- 
reurs orthodoxes  qui  ont  jamais  existé  viendraient  à  ressus- 
citer*. »  L'argument  de  saint  Théodore  Studite  revient  à 
éeci  :  Le  patriarèhé  de  Gonstantinople  convoquera  un  con- 
cile local  qui  aura  besoin  de  la  confirmation  du  Pape  ;  ou  bien 
le  coneile  sera  œcuménique  :  pour  cela  »  il  feut  quë  lès  cinq 
patriarches  y  soient  représentés  par  leurs  délégués  »  ou  aû 

^  Et  fk'  TIC  l^ftmjnj  »  x«l  icSSç  IvS^^exai  touto  *(vd^^  %  Ixorîivat 
TOUS  itepe^ouc  tSv  toû  9mS  ixxlv|9i«îv  *  xotc  haiktSûH  oixctov 
vov  Ntx»icpopov  tiv  «aTpiapy7)v  •  ^  ouvc$^ua«(  fjit^Sv  ffuvijOXrjaev  , 
<l  fifix  IvS^^cxac  Ix  TÛv  d(X3^v  mtTptap^^Sv  napetvM  dlvTtitpoav&icO^.  ^'OTCtf 
hrmkn  IvTtv  »  et  OAoe  pavtXiVç  Ix  ÀtSvCMÇ  Tcspctvat  •  f  xttl  rô  xparoç 
dvacpép£Tai  t^ç  olxoojxfivixîjç  ffuv<i8oo  •  iîiorepavot      rh  tt}ç  «îpT(vTf)ç  ,  x«l 

Xo{Aévc')v  TCO  TtpwtoÔpovto.  Et  ùi  Q\j  TouTo  xaTa5exT£ov  TCO  PaffiXeT,  xal  (oç 
<pr,ff'  -apcTpaTT/;  aùv  -^jUiv  ty;?  aXv)6e{«;  NiX7i(p<^poç  ô  itpdeSpoç  ,  IxocT^pou 
{Aspouç  àiro^TTûcXTeov  TTpoç  tov  'Pcou.ir)ç  ■  î^axeTôev  Ss^soôfo  Tô  do^Xiç  TÎjç 
ici'<JT£coç.  (Lib.  II,  episl.  cxxii,  p.  462,  A.  B.) 
*  Lib.  11 ,  epist.  ciivi ,  p.  460,  G  ;  461,  C. 
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moms  que  les  légats  du  Pape  y  assistent,  puisipie  le  Pape  est 
revécu  d'une  puissanee  équivalente  à  celle  d*un  concile  cem^ 
roénique;  ou  enfin  il  n*y  aura  pas  de  concile,  les  deux 
partis  enverront  des  délégués  à  Rome,  et  le  Pape  prqnou- 
ceni  en  dernier  rmort.  Sa  réponse  aura  beertitude  d'un 
article  de  toi. 

Je  crois  que  ces  textes  suflBsent  pour  démontrer  que  saint 
Théodore  SUidite  admettait  la  primauté  du  Pape ,  primauté 
de  juridictioa  aussi  bien  que  dliomieur,  et  cela  de  droit 
divin ,  parce  que  le  successeur  de  saint  Pierre 'sur  le  siège  de 
Rome  est  investi  des  pouvoirs  que  le  piiuce  des  apoti  es  a 
reçus  de  Jésus-Cbrist  lui-^nème. 

La  preuve  qui  ressort  de  tous  ces  témoignages  des  Pires 
grecs  n'est  donc  sujelte  à  aucuue  espèce  de  doute;  et  nous 
pouvons  passer  au  troisième  ordre  de  preuves»  à  celke  que 
fournit  l'Église  russe. 

VI 

LE  premier  de  tous  les  témoignages  que  l'Eglise  russe  nous 
présente  eu  Èiveur  de  la  primauté  de  Pierre»  c'est  le  soin 
avec  lequel  elle  se  prépare  tous  les  ans  à  solenniser  la  i'èle  du 
prince  des  apôtres.  On  sait  que^dans  TÉglise  orientale,  outre 
les  abstinences  ordinaires  du  mercredi  et  du  vendredi»  ilya 
quatre  époqued  dans  Tannée  »  pendant  lesquelles  Tusage  de 
h  viande  et  de  tous  les  aliments  gras  est  interdit»  et  parmi 
les  aliments  gras  on  compte  les  osak ,  le  beurre  »  le  fromage 
et  toute  espèce  de  laitage. 

L'abstinence  du  carême  et  de  Pavent  »  qui  précèdent  la  fête 
de  Pâques  et  celle  de  Noël ,  n'a  lien  de  particulier.  Qu^on 
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iiiettequiûze  jours  à  se  préparer  à  la  fête  de  l^AssompLioii^  la 
plus  solennelle  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge ,  nous  y  voyons 
uiîL  nouvelle  preuve  de  la  dévotion  des  Russes  envers  la 
mère  de  Dieu ,  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Mais  il  est 
permis  de  se  demander  pourquoi,  dans  FÊglise  russe, 
sainl  Pierre,  seul  de  tous  les  saints,  entre  en  participalion  dé 
ces  honneurs  inaecoutumés,  réservés  d'ailleurs  a  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  à  sa  sainte  Mëre.  Cette  exception 
unique  ne  peut  pas  s'expliquer  par  le  hasard.  Il  faut  qu'il 
y  ait  un  motif,  et  ce  motif,  quel  qu'il  soit,  suppose  né- 
ccssairemeni  une  prééiiiliitiice  de  saint  Pierre  sur  les 
autres  saints.  Saint  Pierre  n'est  pas  le  patron  particulier  de 
la  Russie,  il  n'a  pas  été  davantage  le  patron  de  l'empire 
grec  ;  en  quoi  consiste  donc  cette  prééminence  de  saint  Pierre 
que  l'Église  russe  proclame  d'une  manière  si  significative? 
N'en  faut-il  pas  conclure  que  l'élise  d'Orient  a  voulu 
rappeler  tous  les  ans  à  tous  ses  enfants  la  primauté  de  Pierre? 
Et  pour  rendre  cet  enseignement  plus  durable,  plus  popu- 
laire, pour  le  graver  plus  profondément  dans  toutes  les 
mémoires,  elle  est  entrée  dans  le  foyer  domestique,  elle  a 
proscrit  de  la  table  du  riche  comme  de  celle  du  pauvre  tous 
les  aliments  gras ,  elle  a  prolongé  cette  privation  pendant 
plusieurs  semâmes,  de  sor(é  que  tous  les  bcimmes  qui  réflé- 
chissent et  qui  obéissent  aux  prescriptions  de  TÉglise  russé , 
ne  peuvent  s'empêcher  de  se  demander  :  c  Qu'a  donc 
saint  Pierre  au-dessus  de  tous  lés  autres  saints  pour  qu*oii 
nous  i[iipose  une  si  longue  et  si  dure  privation  eoinoie 
préparation  à  la  solennité  de  sa  fête?  »  £t  ne  pourrait- 
on  pas  dire  que  le  peuple  russe ,  qui  obsérvé  cdnsciencieu-' 
sèment  ce  que  rËglise  lui  commande,  fait  de  cette  façon 
t.  tt 
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tous  les  ans  uu  acte  de  foi  dans  la  priuiHUté  du  prince  deà 
apôtres? 

Mais  le  temps  de  rabstinence  est  passé  ;  le  jour  de  la  fête 
est  arrivé  ;  le  russe  se  rend  à  TÉglise  ;  sou  attention  est 
éveillée  par  la  longue  préparation  qui  a  précédé ,  et  par  la 
solennité  du  jour.  Il  écoute  ce  qui  se  lit  et  ce  qui  se  chante  à 
l'Église ,  et  à  chaque  instant  son  oreille  est  i'rappée  par  des 
expressions  qui  afiirment  la  primauté  de  saint  Pierre.  C'est 
le  premier  des  apôtres  *  ;  c*est  le  prince  des  apôtres  * ,  il 
occupe  le  premier  siège  dans  TÊglise*;  il  est  le  doc- 
teur^, le  fondement*  et  le  guide*  des  apôtres;  il  est  le 
pasteur  des  apôtres  >  il  exerce  sur  eux  Tautorité^  Il  est  la 
source  et  le  principe  de  l'orthodoxie  *  ;  c'est  de  lui  que  vien* 
nent  tous  les  chrétiens  ^  ;  il  est  le  fondement ,  la  colonne  de 
la  foi ,  la  pierre  sur  laquelle  elle  s'appuie  *^  ;  il  est  la  pierre 
sur  laquelle  Jésus^^lhrist  a  bâti  sonËglise,  et  contre  laquelle 
les  portes  de  renier  ne  prévaudront  pas.  C'est  à  Pierre  que 
Jésus-Christ  confie  ses  brebis^  c'est  Pierre  qu'il  établit  pas- 
teur de  son  troupeau.  Saint  Jacques  a  reçu  le  siège  de 
Jérusalem,  saint  Pierre  a  reçu  le  soin  de  tout  l'univers. 
C'est  à  lui-  le  premier  qu'a  été  confié  le  gouvernail  de 
l'Église. 

ISous  avons  rapproché  les  expressions  les  plus  frappantes  ; 
celles  qui  font  le  mieux  comprendre  que,  dans  la  pensée  de 
l'Église  russe ,  saint  Pierre  a  été  investi  par  Jésus-Christ  lui- 
même  d'une  dignité  qui  le  rendait  supérieur  aux  autres  apô* 
très»  non  par  un  simple  droit  de  préséance  ou  quelque 

*  nepBLitt  aiiocrojoui..  —  '  Bei)XOBnuH  anwTn.n,.  —  s  tlopBonpecTOJbHUH.  — 
♦  HacTaBiiMKT,  auocTaioBi.  -  »  Ocuosauie.  -  «  Boaab.  -  t  llaciupb  ua^ndHiiutt 
amcTOJon.  -  «  Hawo  nmnoenBix.  -  •  Hamo  xpicTian.  -  »  Kaiieiu»  r^. 
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privilège  liôiioritique  «  mais  par  iine  vérilaljle  autorité  qui  le 
constituait  pasteur  suprême  ^  des  autres  apôtres  ^  et  par  con- 
séquent de  toute  l'Église. 

Maintenant  nous  allons  icpimluire  dans  leur  ensemble 
quelques'-uns  des  morceaux  les  plus  remarquables»  en  nous 
servant  partout  où  elle  ne  nous  fera  pas  défaut  de  la  Iraduc- 
liou  du  comte  Josepb  de  Maistre ,  et  a^aut  soin  de  citer  au 
bas  des  pages  le  texte  slavon. 

Commençons  par  les  passages  de  saint  Jean  (^lii  ysostoiue 
qui  se  trouvent  dans  les  traductions  russes  du  grand  doc- 
teur, imprimées  avec  l'approbation  du  synode  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Ainsi  on  Ut  dans  les  Homélies  sur  la  Pénitence ,  publiées 

par  ordre  du  synode  à  Moscou,  en  1779  : 

«  Pierre,  le  prince  des  apôtres ,  le  premier  dans  l'Église, 
cette  pierre  solide ,  fondement  inébranlable*.  > 

«  Pierre  pleura  aiiièrement  ;  quelle  est  donc  la  vertu  de 
ces  larmes?  L'événement  le  montre  clairement;  puisque  après 
cette  lourde  chute»  le  Seigneur  lui  accorde  le  même  honneur 
qu'auparavant ,  et  lui  confie  le  gouvernement  de  l'Église 
universelle.  ^  > 

Et  dans  les  Homélies  sur  les  Actes  des  Apôtres  publiées 
en  1768,  egaieinenl  par  ordre  du  synode  : 

<  Pierre  est  plein  d'ardeur,  il  reçoit  de  Jésus-Christ  Tas- 
surance  que  ie  troupeau  lui  sera  confié  ;  il  est  le  premier 

t  Cb.  loanna  34àT0YCTa  ,  r>ecl&4uonoiaflBifl,  n34au.  Chhoaoxi.  Moem  ms. 

neipb.  omt  Mpimnuit  uhoctoa.  nepBiilt  n  nepam,  TBep^ut  OBidt  nmeu, 
oCHOBanle  npno,^BH?Knoe.  —  Hoc  3.  cTp.  <•>■  na  oOopoxf;. 

3  Uerpi  njaKacH  .ropLKO  :  KaKan  iKe  ticsh  ohuxi»  coja?  coCuTie  xtib  abctbcuho 
<nmo  MfMwnaffn  :  mnea»  no  muon  onon  na^eaia  nan  oqiio»  ^eciii» 
noiTHji  cro  rociiojb,  u  npaMeBfe  toejeHCHii  itepifeB  BpnBit  wy»  Bec  9. 
ctp.  99*  aa  «ôopoit. 
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de  rassemblée  9  e'esl  pourquoi  il  est  toujours  b  premier  à 

prendre  la  parole  » 

c  Pierre  ne  pouvait-ii  pas  choisir  lui-même  (un  apôtre  a 
la  place  de  Judas)  ;  trës-certûnemênty  mais  s*il  ne  le  fait  pas» 
c'est  pour  qu'on  ne  pense  qu'il  agit  contre  la  grâce  > 

c  Us  étaient  cent  vingt ,  et  il  ne  s'adresse  qu'à  un.  En 
effet  il  est  le  premier  à  faire  acte  d'autorité,  parce  qiie 
tous  lui  ont  été  conliés;  car  c'est  à  lui  que  Jésus -Christ 
a  dit  :  c  Et  toi,  lors<pie  tu  seras  converti»  confirme  tes 
c  frères'.» 

C'est  encore  saint  Jean  Chrysostome  qui  parle  dans  le 
livre  intitulé  Prologue ,  soqs  la  date  du  99  juin  : 

<i  Pierre  est  la  source  de  l'orthodoxie,  l'Église  de  Dieu , 
le  docteur  des  apôtres.  Que  dirons-nous  donc  à  Pierre? 
Pierre,  objet  des  complaisances  de  l'Église,  flambeau  de 
l'univers,  guide  des  apôtres,  salut;  Pierre,  rocher  de  la  foi, 
pasteur  souverain  de  tous  les  apôtres.**  Dieu  dit  à  Pierre  t  c  Tu 
€  es  Pierre,  >  et  ii  lui  donna  ce  nom  parce  que  sur  lui  Jésus- 
Christ  a  hâti  l'édifice  spirituel  de  son  Église,  contre  laquelle 
les  portes  de  la  mort  ne  pourront  pas  prévaloir  ;  car  le  Créa- 
teur lui-même  en  a  posé  le  fondement,  il  en  a  affermi  les 
niurs  par  la  foi ,  qui  donc  pourrait  s'opposer  à  elle?  C'est  à 
cette  Église  ,  frères,  qu'il  faut  courir  ;  c'est  là  que  nous  trou- 
verons la  rémission  de  tous  les  péchés  ;  car  c'est  à  ce  prince 

1  nerpi  flKO  Tenjuu,  u  hko  yvbpea^  6ubi  otl  Xpucra  o  ciâ^'^t  h  «ko  nopBuii  on 
AWà  npHCBO  npexBlI  eut  Bvaawn CiOM.  —  loaii.  Sjai»  dec«4U  sa  4«iaU 

AnOCTOlOBl,  HM»  CHIIOJOX'b        4768,0eCt4a  3.  CTp.  48. 

*  Le  mot  grec  ^api^st^Oai  est  traduit  ici  dans  Tin  seos  bien  dlfférenl  de  celai 

que  nous  lui  avons  donné  page  H1.  Voyez  la  note  h. 

Hto  yôû  iiaupaTH  nerpy  caitouy  ue  noaMoaiuo  ùt?  h  ïïhio;  uo  4a  an  HHtTiica 
6y4ere  nporniiy  (Uaroiia'ni  TBopvni  cle ,  m  Tuopm  cam.  —  Ta HMe,  CTp.  B s* 

»  Cto  H  .uia.icf'flTb  Onxy,  u  cjniiaro  npocnTk  on  Bcero  MBOSCcm.  EiÈnoTy,  ncpBMft 
Bcrnl»  ccw  B.ia'  ro  iT,fTnyeTi.,  aKQ  ôo  Toii  0  BCfexi  BpjqeHi  6uvb  ;  Kb  ceuy  ôo  pe^e 
XpriCTOCT.:  «  H  lu  utKor^a  oôpamcfl»  >TBep4a  Cpaii»  tbo».  »  —  TaH»e;  cip.  86. 
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des  apôtres ,  k  Pierre,  que  le  Seigneur  a  donné  la  puissance 
en  lui  disant  :  «  Je  te  donne  les  cle^i5^  » 

Après  saint  Jean  Ghrysostome ,  nous  citerons  Théophy- 
hcte  de  Bulgarie ,  qui,  en  expliquant  le  chapitre  de 
rÉvangile  de  saint  Jean ,  s  exprime  en  ces  termes  : 

€  Pasce  aves  meas.  —  A  la  fin  du  repas ,  Jésus-Christ 
(»nfie  à  Pierre  les  brebis ,  rétablissant  pasteur  de  l'univers  : 
ce  n*est  pas  à  un  autre ,  c'est  à  Pierre  qu'il  les  con6e  comme 
au  meilleur  et  au  plus  sage ,  et  comme  au  chef  du  collège 
apostolique.  Le  Seigneur  a  confié  à  Pierre  le  soin  de  tous  les 
fidèles.  —  Car  si  Jacques  a  reçu  le  siégé  de  Jérusalem^ 
Pierre  a  reçu  Tunivers  tout  entier  \  ;& 

Et  en  expliquant,  dans  le  xxu^  chapitre  de  rËvangile  seloa 
saint  Luc ,  ces  paroles  :  Et  tu  aliguando  cmversus,  con^ 
firma  fratres  tim ,  il  lait  ainsi  parier  Notre-Seigneur  à 
saint  Pierre  :  <(  11  faut  que  tu  comprennes  bien  qu'ayant  h 
primauté  sur  les  disdples,  tu  me  renieras,  puis  tu  verseras 
des  larmes  et  tu  te  repentiras  de  ta  faute;  et  cela  est  bien, 
car  tu  es  après  moi  la  pierre  et  le  fondement  de  l'Église.  » 
Puis  Théophylacte  ajoute  :  «  Il  faut  bien  compi'i.ndre  que  le 
Sauveur  ne  parlait  pas  seulement  des  apôtres,  mais  de  tous 

1  Deipi  iia^ajo  opaBociaBia,  l^epKosb  Boasia;  Ilerpi  HacraBuiiKii  AnocTn.inm,.  'iToate 
■  n  lleipy  peqeii»?  nerpi  wa,ïKoc  qcpKBu  Bn^tiile,  CBtrnjo  BccieflHUH,  mm 
AjiocTo.ioBrb.  Pa^xyUcff,  Itope,  laveii»  rti»,  nacrap»  Ma4U<iniil  ictoi  AiiocTOMn.»H 

laMPH!,  iiapCKOia,  ?ia  nev^  nrc  Bo.ip^-anin  Hppnojîi.,  pcic,  TTptp^Oo  Kaneni.  napeucTr/i, 
aa  mM^  xc  co34a  Xpnaocb  iiepKOBL  AyxuBBjio ,  eU  m  Bpata  cMepruLin  ne  uoryrb 
ojKkJtni  :  uxbmo  cm  Tuopeiri»  ocHOtaste  mumm  n  citHU  B03i'pa.iu  Btpoto,  kto  bosmo- 
■A\cn  en  iipoTUBnTncfl?  KXToliôo  Btpo»  bcaki.  npiiTCR-b  coaceii». Kl ToH,  <ipaTle,npBOt- 
Hciiui,  Ty  BChvb  rptxoBi  OTnycrb  npiHMeMi.  Ccmv  f.o  BopxoniioMy  AnncTo.iy  îTorpy  jiy^i 
BjacTt  Tocao^b rjaroja  :  «CeaaiAaw  leO*  ujjo'iH...  »iiroHîe  croBo  llpo.iort 

S9.  iWBI. 

S  «Ilacn  nniTi.T  mo»,  ^.  TToiicîse  y6o  Konptn,  iiManro  ci  nnMii  o(5l:,ia ,  Deipy  nacTBy 
Bccjcnaufl  obcht.  nopyiacTb;  ne  iiiioMy  œe,  uo  Ilctpy  ciio  ^aert,  ripoïK  ie  \0o  nico  nr!;xi, 
jy'iiiiy  KeHMydfyfeEiurf  h  «ko  Bccro4iiBa  anocmibCKa  na'iajuinicy.  lldpyiu  yOo  rocno.it 
nerpy  BdfativfeiNiHxi  sacTyrueiiie,  ame  Oo  lepycaimcsUt  iip«cnxn  Imm  nplan^  ho 
Ilerpi  BoejcHiivio  bcio.  -  eeo*B4aKTa  SojrapeKar^  TuiROsasIe  na  EBas* 
reJie  on  loasua,  va,  21, 
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les  fidèles  jusqu'à  la  consommatiou  des  siècles,  qui  doivent 
être  confirmés  par  Pierre  *«  > 

Passons  maintenant  aux  hymnes  et  aux  cantiques  que 
obante  relise  russe  en  Thonneur  de  saint  Pierre. 

Le  jour  de  la  ftte  de  saint  Pierre  ës  liens,  que  TÉglise 
latine  célèbre  le  1'  août,  et  TÉglise  iiisse  le  16  janvier,  nous 
trouvons  dans  TofiSce  russe  les  passages  suivants  : 

€  Péchant  les  hommes  dans  les  abîmes  de  Terreur,  vous 
les  offrez,  Pierre,  comme  des  poissons  à  celui  qui  vous  a 
choisi  lorsque  vous  étiez  pêcheur  pour  faire  véritablement  de 
vous  le  premier  de  tous  les  disciples  *.  » 

Ailleurs  TÉglise  russe  dit  à  saint  Pierre  :  c  Fondement  su- 
prême des  apôtres ,  tu  as  tout  quitté  et  tu  as  suivi  le  Maître 
en  lui  disant  :  «  Je  mourrai  avec  toi,  aliu  de  vivre  avec  toi 
€  d^une  vie  heureuse.  »  Tu  as  été  le  premier  évéque  de  Rome, 
la  gloire  et  l'honneur  de  la  très-grande  ville.  Sur  toi ,  Pierre, 
s'est  affermie  l'Église,  et  les  por  tes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
vraiment  pas  contre  elle.  Pierre,  le  Christ  t'a  nommé  pierre, 
et  c'est  sur  toi  qu'il  a  bâti  l'Église  contre  laquelle  les  portes 
de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir  » 

*  «Tu se  oCpamcfl,  yiBepjH  OparlD  non.  »  CSe  y^oOi  paayiifniTeM  een,  nonese 
yminoirb  craptiiniHBCTBo  ev^r  oTseprca  ifeee,  Boanja^ems  h  wb  noKOJiHiH  npiH,!eniH 

>TBep}«afl  H  npmafl  :  ce  6o TH  eoTb  Jtno,  HKO  c*o  MHoio  qepKBii  ryinn  un  KaMonii 

VTBepiK.u'Hin  (irii  rpp'iw'KOM-h  noi.ïnnnnKt  rrasano,  fJLSt*  ijxs,  ciluoHaTo.iwio  upa- 
BiLibir&e  dyjCTi.  nepra  rTn  :  n  i;  o  n  o  m  ii  U  i; e  p  k  Bi'  C)  u[  y  k  a  m  c  n  ii  n  y  t  b  o  p îk  ,t  p it  I  w. 

de,  HeTomo  iot^a  o  anocnuf xi  pe<ieca,  41k  no  uoxneMKK*  on  nerpa,  bo  0  BCtx% 

40  cKoiiHaiiifl  bKpiiuxb.  —  eeo4>ii.iaKTa  Eo^rapciaro  TOJKOBaBie  sa 
Eiaifrtvîic  n.in  fi.ïarontrTrinrn.,  nn  EsaHr.  oti.  .TvKn,  r.î.  22. 

t  li;ri.  r.i)6uiiu  upe.iecTH  jobh,  iierpe,  HCJOBtKa,  aro  pu6u  iipuBexiecn  Te6c  HaOpa- 
Bme»r  OT*  piidapett  veniHao  n  ■epxoBaarD  Mtxi  ywBion.  Hieea  mcaqii. 
fliiBapn  I  ,Tnn.  l  a itoiii  AnocTOia,  oroate  apaerpaaie:  llerpa  ^cct> 
ayio  ocHOBauie  jorMaTt.. 

a  BepxoBHoe  ocBOBauie  AnocTOJOBT»,  tu  bcji  ocTUBUBb  u  oocrb4uuuji>  et  ii  >«iHTejiu, 
Boolaeiy  :  ck  toQo»  yHpy,  9»  ■  anay  &iaateBByii»  atoaab,  Paiia  ate  w  éun  em 
pepaull  epHCKon%,nppBejBRaro  rpa^on.  r^an  a  noxaaia  n  qepaae,  IIeTpe,yTBepaueHle, 


t*i^tm  BoasB  sr  le  pavi.  T4 

c  Bienheureux  Pierre;  celui  qui  existe  avant  tous  les  siècles 
t*a  connu  d'avance  et  t'a  prédestiné  à  présider  à  son  Église, 
et  à  occuper  le  premier  siège  » 

n  serait  facile  de  multiplier  ces  textes  ;  mais  tous  ceux  que 
nous  pourrions  citer  encore ,  n'ajouteraient  rien  à  la  force  de 
ceux  qu'on  vient  de  lire. 

Nos  adversaires  cherchent  à  éluder  les  conclusions  qui 
rassortent  de  toutes  ces  expressions  si  claires  et  si  nettes ,  en 
disant  que  l'Ëglise  russe  ne  fait  pas  de  cette  primauté  Tapa-* 
nage  exclusif  de  saint  Pierre,  mais  qu'elle  emploie  le  même 
langage  en  parlant  de  saint  Paul  et  quelquefois  de  saint  Jean, 
Que  TÉglise  d'Orient,. et  VËglise  russe  avec  elle,  parle  de 
saint  Paul  et  de  saint  Jean  en  termes  magnifiques ,  cela 
n'est  pas  douteux  ;  mais  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de 
comparer  les  expressions  qu'elle  emploie  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  ces  grands  apôtres ,  avec  celles  qui  s'appliquent  à 
saint  Pierre,  on  verra  bien  vite  la  différence.  Il  suffit  de  par- 
courir Toffice  du  juin ,  consacré  à  célébrer  la  mémoire  de 
sa i lit  Pierre  et  de  saint  Paul.  On  y  retrouve  presqiu;  à  cha- 
que page  le  contraste  que  rËgUse  d'Orient  tait  ressortir 
entre  ces  deux  grands  saints,  tout  en  les  associant  dans  les 
témoignages  de  son  amour  et  de  sa  vénération.  Reproduisons 
quelques  passages  qui  indiquent  clairemmit  cette  double 
pensée  : 

€  Quelle  couronne  oflPrirons-nous  à  Pierre  et  à  Paul ,  les 
premiers  des  prédicateurs  de  Dieu,  à  Tan  comme  au  chef 

M  spaia  84018  m  oxoitvn  bo  ncnirey  eir.  XimciocB  tu  E8xen  napeqe,  Ileipe, 
■  nTeCii  ucpKOBb,  cfl  H;e a^osa ap8Ta ne O40itton. — Mhhvh  Htcftiaait  bo  lK»na, 

no4i  KoneqTi  r.Tyîttftu. 

1  Ta  IIpeAir&H  nu  if  upoyrMi^Bi.  npi'^bycTaBU,  BceCjaiKeHHe  Derpc ,  auo  upc^CTUTCJfi 
eaoea  q^nue  ■  m^aonpociotunKa.  —  Hinea  Hieflvaaa  lioBfl  2»,  ipiioci  4» 
ftopaale  loavua  /|a«aiiiiiia8. 
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des  apétres,  à  Tautre  comme  à  celui  qui  a  le  plus  ira--, 
vaille  »  ?  9 

Ët  dans  un  autre  endroit  : 

a  Pierre  est  la  pierre  et  le  fondement  de  la  foi;  Paul ,  le 
prédictUeur  et  U  doçleur  des  nations  ^  > 

Et  ailleurs  encore ,  comparant  saint  Pierre  et  saint  Jean 
dans  leurs  rapports  avec  la  sainte  Vierge  :  «  Pierre,  dit 
TËglise  russe,  est  le  fondement  de  VÈglise  de  son  fils  ;  Jean 
est  le  ffls  de  Marie  selon  la  grâce  ^  »  C'est  ici  le  litMi  de 
citer  un  autre  passage  emprunté  à  la  liturgie  russe ,  dans 
lequel  Jésus-Christ  et  Tapôtre  saint  Pierre  sont  tous  les 
deux  appelés  j}terre^  et  mis  en  quelque  sorte  en  présence  l'un 
de  l'autre. 

«  Le  Christ,  qui  est  la  pierre,  glorifie  celui  de  ses  disci- 
ples qui  occupe  le  premier  siège  et  qui  est  la  pierre  de  la  fol  ; 
il  convie  tout  le  monde  à  honorer  les  miracles  opérés  par 
le  mo^en  de  vos  chaînes,  o  Pierre,  et  il  nous  accorde 
la  rémission  de  nos  péchés  \  » 

Ainsi  Jésus-Christ,  en  choisissant  Simon  Pierre  pour  en 
faire  ta  pierre  sur  laquelle  il  bâtissait  son  Église ,  n*a  pas 
cessé  d'être  lui-même  la  pierre  et  le  fondement  qui  soutient 
tout  l'édifice  et  sur  lequel  le  prince  des  apôtres  s'appuie. 

Je  le  demande  maintenant,  est-il  possible  d'admettre  un 
seul  instant  que  l'Église  qui  inscrivait  dans  sa  liturgîe  tous 

1  Kim  iftBiiH  muen1Ieii|Ni  s  nam,Mioiipoii«lupiiiioKb  nepioeioiiejni  :  omto 
yGo  fiKo  AnocTo.i(>ni,  ni >o.TnnHa.ibiiBRa,  oBoio  ne SKO  iia*i6  Bct» TuyAumaci  7 — Mb  b. 

>  nerpe,  rtpu  Kaxeino  b  ocBosaBle;  IlaBje,  aponoBt^OHie  d  rmen»  usUKOirft. 

—  Tplo^fc  nocTnaa,  leiBcpri  2  ce4Mnqu,  yrpo. 

3  Obomy  m'o  (TTcTity)  jiko  rM-iionaniio  nopiîBr  cunn  en,  onoMy  /KC  (  loanny)  hko  cuny 
Toa  ( BoropoAUnu)  uo  C).iaru.iaTu.  —  CoôopaiiKx,  Ccaaajiie  o  DKoiit  Coropo- 
xnitu  PHViifRURB,     2.  XBcn  u. 

^  KnMfiib  XixicToci.  KaMciifl  Btpu  npocjauneri  cpiferiOt  y^eBBBon  BepBOBpecnxik- 

BBKa. -MOH.  UtC,  29  llOQ»,  ntCHb  s. 
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ces  textes ,  ne  croyait  pas  à  la  primatité  de  Pierre?  Et  que 
ftut-ii  de  plus  pour  établir  et  l'autorité  suprême  du  prince 
des  apôtres,  et  la  divine  origine  de  cette  autorité  conférée  par 
Jésus-Christ  laî^méme? 

Mais  une  autorité  pareille  ne  pouvait  pas  être  personnelle 
à  Pierre  »  elle  ne  pouvait  pas  mourir  avec  lui  ;  il  devait  avoir 
dans  l'Église  un  héritier  do  sa  puissance.  Il  serait  îiljsiirdo 
de  supposer  que  iésus*- Christ  en  ait  revêtu  Pierre  et 
Tait  institué'  chef  de  l'Eglise  pour  satisfaire  «i  lui  un 
vain  sentiment  d'orgueil  ou  d'ambition.  Notre-Seigneur  n*a 
eu  en  vue  que  l'utilité  de  l'Église;  or»  ce  pouvoir  suprême 
n'a  jamais  été  moins  nécessaire  à  l'Église  que  du  temps  de 
Pierre»  lorsque  les  apôtres  «  instruits  à  l'école  de  Jésus- 
Christ,  remplis  du  Saint-Esprit,  unis  par  les  liens  de  la 
plus  ardente  charité,  étaient  en  état  de  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à  tous  les  besoins  des  fidèles,  sans  aucun  recours 
Â  Pierre. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ceci  qu'il  y  a ,  et  qu'il  y 
aura  toujours  dans  TÉglise  un  héritier  du  pouvoir  de  Pierre, 
et  cet  héritier,  c'est  l'héritier  de  son  siège,  c'est  l'évéquo  de 
Rome*  Au  reste,  l'Église  russe  ne  nous  laisse  pas  dans  Tigno- 
rance  sur  ce  pmnt  ;  et  voici  en  quels  termes  elle  parle  des 
successeurs  du  prince  des  apôtres,  et  d'abord  de  saint  Lin  : 
c  Après  Tapôtre  saint  Pierre ,  saint  Lin  a  été  évéque  de 
Rome*.  > 

Puis  vient  saint  Clément  :  <  Pierre  étant  mort,  et  après  lui 
révêque  Lin ,  puis  l'évêque  Glet ,  Clément  tint  sagement  à 

Rouie  le  gouvernail  de  la  barque,  qui  est  l'Église  de  Jésus- 
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Christ»  au  milieu  des  tempêtes  et  des  orages...  11  a  fait  paître 
la  troupeau  de  Jésu^-Ghrist  avec  grande  peine  et  grande 
patience > 

€  Clément,  saint  martyr,  disciple  de  Pierre ,  tu  imites  ses 
vertus  divines  et  te  montres  ainsi  le  véritable  héritier  de  son 
trône'!  > 

L'Ëglise  russe  dit  au  pape  saint  Sylvestre  :  c  Tu  es  le 
chef  du  sacré  concile,  tu  as  illustré  le  trône  du  prince  des 

apôtres  *.  » 

c  Divin  chef  des  saints  évéques,  tu  as  confirmé  la  doc- 
trine divine  ;  tu  as  fermé  la  bouche  impie  des  hérétiques  *.  » 

Elle  dit  à  saint  Léon  :  «  Quel  nom  te  donnerai-je  aujour- 
d'hui, homme  inspiré  de  Dieu?  Te  nommerai-je  le  chef  de 
l'Église  orthodoxe  du  Christ  et  le  soutien  de  la  piété  ,  le  pré- 
dicateur et  le  ferme  appui  de  la  «vérité,  le  véritable  chef  du 
suprême  concile  *?  Tu  as  été  le  successeur  au  trftne  suprême 
de  Pierre  ;  tu  as  eu  son  caractère  et  son  zèle  pour  la  foi  » 
t  — TrèsHsage  Léon ,  colonne  de  Torthodoxie  deTÊgiisedu 
Christ",  successeui  Ju  glorieux  Pierre,  investi  de  son  autorité 

1  CK0H'îaBmeM3'cn  ITerpy  h  no  ncMi  EnacKony  .ÎHHy,  TO«e  EnHCKony  K.inTy,  npaBaiiie 
iUBMeHTi»  Bi>  PuxË  4o6pt  KopaOJb  UepKBe  XpecroBott  Eocpe^t  BOJBeuiii  u  ûypu...  h 
naenne  Xpaeiow  cra^o  oo  MBonm  ipy^om  h  TepntBlen.  ^  Ver.  ni v.  Hofltf pi  M. 

^  yneHHKi  6biÂ-b  UeipoBi» ,  ôoMtecriieuauo  HpaBU  loro  no^asM ,  ItiBueeie  crpa* 
4an7e,  rïme  ■  npocroia  upeeMBBn  Hcmio  iifin«aj€S  eCH.  —  Hiv.  mtt, 
Hu>]  opa  as. 

3  BepxoBBHKi  «Bn.icff  eoH  CBiiiiteiiHaro  Cofiopa  CBHineRBOTaHHHqe  HBepxATinriroy'innn- 
Kon  )Kpaciui  ccu  npecroji.  —  Huh.  utc.  HoBapa  2.  Gb.  CujbBecTpa, 
nanti  PHHcsaro,  apMoei 

^  Aro  CowecTBCuuuii  BepxoBHBKi  CBfliqeHHUKi  oTneBi,  CBfliKeHHoe  yqeHte  ynepiABn, 
epeiBROBi  sarpa^^Hji»  cch  OosOomna»!  ynra.  T  ;)  m  ;k  e,  n  p  m  o  c  x  9. 

6  Hto  Tfl  uiieayeMi,  Cotobjuxuobciiuu  ?  rjaay  jh  npabocjatiuuu  I^epKBe  XpHcroBoit, 
oKO  n  4Iyiaro<iecnii?  vro  m  nust  npoBapesr,  irxiia?  opoinnixiHnm  m  BcraHii  h 
ocHoi^anie  TBcp.io,  cTaptiiiuiiiiy  uopxoBuaro  G(i0opa  lecniaro.  Tau  se,  ^eipaia 
4  9.  c  B.  .1  h  B  a,  II  a  n  u  i>  n  m  c  k  a  r  o. 

*  Ilerpa  sepxouuaiu  np^TOja  uau Mhhki  ûuji  ecH ,  Toro  HMtii  apasi,  h  peseocTb 
OoroMyAPe  Mpu- 1  p  a  o  c  «  i. 

7  €mn  mniociaBiji  xpimiott  qepKae,  aoeiiyjQM  4ue.  Hp  n  o  t%  9, 
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et  ayant  Fardeur  de  son  zèle»  tu  as  écrit  une  lettre  inspirée 

de  Dieu  ;  tu  as  bouleversé  et  renversé  les  prescriptions  de 
rhérésie  K  > 

Dans  la  vie  de  saint  Grégoire  H ,  un  ange  dit  au  saint 
pontife  :  «  Dieu  t'a  appelé  pour  que  tu  occupes  le  premier 
siège  de  son  Église  »  et  que  tu  sois  le  sueoesseur  de  Pierre , 
prince  des  apôtres  *.  » 

L'Église  russe  dit  à  saint  Martin  :  <  Tu  honoras  le  troue 
divin  de  Pierre,  et  c'est  en  maintenant  l'Église  inébranlable 
sur  cette  pierre  que  tu  as  partagé  sa  gloire  ^  » 

Cette  puissance  que  TÊglise  russe  reconnaît  aux  papes,  ils 
en  ont  fait  usage  à  plusieurs  reprises  contre  les  premiers 
pasteurs  de  l'Orient.  La  doctrine  catholique  est  mise  dans 
tout  son  jour  par  ces  faits,  que  nous  trouvons  également 
cités  dans  les  livres  liturgiques  dont  cette  Église  continue  à 
se  servir  aujourd'hui. 

Ainsi ,  par  exemple»  elle  célèbre  «  le  pape  saint  Gélestin , 
qui,  ferme  dans  ses  discours  et  dans  ses  œuvres,  et  suivant 
la  voie  que  lui  avaient  tracée  les  apôtres,  s'est  montré  digne 
d'occuper  le  premier  siège  en  déposant  par  ses  lettres  Hm- 
pie  Nesionus  (patriarche  de  Ck)nstantinople)  \  > 

Ët  le  pape  saint  Agapet,  €  qui  déposa  l'hérétique 

>  nerpa  lecrnaro  npeeMBHini  b  cero  Ha^aocnoirB  o<k)râTHBCfl,  h  reniy  cifliKaBrb 
poBocn,  (loroOùiaxneiiutt  enraon  BaimcaA  eca,  epen^eeBoe  Milate  nmma  oiyme- 

Boe.  —  Hp.Moc  1  c. 

'  MoH.  «iPT.  Mapia  42.  nBH,Cv.  rpiiropifl 4Boec.iOBa,  nanw  PtiMOKaro.  Cioua  ABreja  Ki 
Cb.  FparopïH^  :  •  Hape^c  ta  roeiiu^b  6utb  nepBonpecTOJkQDuu  Lbhtua  ero  I(epRBH  ti 
BacjixButa  Gnnaro  lepxoraaro  Anocnua  Herpa. 

'  yKpacBin.  CoaîocTBCHnHli  iipccrarn  aaioro  KaMCHH  HopKOBBHeKOieôjeMy  foC.îwjTi, 
MapTuee,  ci>  CHMi  opociaBHJCfl  eca.  «-Mib.  h  te.  anpiiiii  44.  Gb.  Mapifloa, 
vanu  PHvciaro. 

«  Toffo  pajQi  ■  Apzlepelciuiro  eaowemai  nepuoniHicioilfl;  BencniHi  se ,  m  Aboo> 

mitcKnvT.  npe.îaHiR  ncn  n  rî :n  o  n  Tpnpn  ,  nn^ToatH  HeHecruBaro  HecTopin  (narpiapxa 
KoHCTdUTHflonoibCKaro;  enHCTojigNB.  (;M,npo4ori,anp-bJii8.CB.  Ke4ecTHHa, 
nanii  pmicKaro^ 
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Anthime  (patriarche  de  Oonstantinople)»  lui  dit  anathème» 

sacra  ensuite  Meanas ,  persouiîage  d'une  doctrine  irrépro- 
chable, et  le  plaça  sur  le  siège  de  Gonstantinople  K  > 

Et  le  pape  saint  Martin ,  <  qui  s'élança  comme  un  lion 
sur  les  impies,  sépara  de  l'Église  de  Jésus-Christ  Gyrus 
(patriarche d'Alexandrie),  Serge  (patriarche  de  Constant- 
tinople),  Pyrrhus  et  tous  leurs  adhérents*.  • 

Ailleurs  la  môme  Église  présente  à  l'admiration  des  fidèles 
la  lettre  du  pape  Grégoire  II,  écrivant  à  Léon  Tlsaurien  au 
sujet  du  culte  des  images  :  <  G'est  pourquoi  nous»  qui 
sommes  revêtus  de  la  puissance  et  de  la  souveraineté  de 
saint  Pierre,  nous  avons  voulu  vous  interdire  » 

Reproduisons  encore  un  fragment  de  la  vie  de  saint  Jean 
GhrysQStome^  que  l'Ëglise  nisse  lit  dans  ses  Mén^. 

ç  Le  pape  Innocent  écrivit  plus  d'une  fois  à  (Fempereur) 
Arcade  y  le  séparant  de  la  communion  avec  Ëudoxie  sa 
femme,  et  prononçant  l'anaihème  sur  tous  ceux  qui  avaient 
renversé  saint  Jean  Gbrysostome  de  son  siège.  Quant  à 
Théophile  (patriarche  d'Alexandrie),  non -seulement  il  le 
priva  de  son  rang ,  mais  il  le  sépara  de  TEglise.  Arcade 
écrivit  à  son  tour  au  pape  Innocent ,  lui  demandant  humble- 
ment pardon  et  l'assurant  de  son  repentir.  Il  écrivit  aussi  à 
son  frère  Honorius,  afin  qu'il  suppliât  le  pape  de  le  relever 

<  lî  AnoîiMa,  cnncKona  TpanesonrcKaro ,  ait  Bocryn.îtma  na  npccro.n  KonmnTirna 
rpaja,  iiHSBcp^e  co  npccTo.fa,  sancate  HyjpcTByioiiiy  esiy  EmrHxieBa  h  Coauposa  ,  h 
anaeevlt  cro  npeAa4e...  h  (!Liaro<iecTMBaro  opecraiepa  Bteny...  Toro  emnm  r  sa 
DpecTo.ii>nocajH.'"TaMse,  anptjf  47.  Cl.  AraDHTa,  nanu  poMCKaro* 

a  Mto  Tîi  irnnt,  MnpTlne,  npoirtmincMi)?  irpai'nf.înr^nTTrx  vieiiHi  narrainuKa  Bcecia- 
Boa,  BcpxoBUMKa  CuAiJ4euuuxi>  QOBe.itHittôoJKecTBCiinLixx  ne.ioiKua,  j>kh  QCTHHBtniuaro 
oOinaïaiii.  nocpc.^H  GoOopa  oTBcprJi  oci  llappa,  Ccprifl  (  uarpiapxa  itoHmiiniB<h 
noncsaro)  n  eeo^opa,  Knpa  me  (narpiapxa  Ajeacaïupifloaro)  ■  noApÔHun  itn. 
—  Mnii.  M 'le.  an  p.  (4.  Cv..  MnprnnM,  n  a  ir  î.i  pnMCKaro. 

3  XonxoiTb  ace  n  mu,  ako  m)  ma  BjacTb  u  rocau.^ciBo  CBAiaro  sepioBBaro  AnocTOJa 
Deipa  4aia  TS0ft  sanpcmooie.— CotfopiHii  ^  i.  jucti  r.  nocjanle  Cb, 
rpiroplM  II»  aaaH  pixciaro  lo  «I^ay  llapn  HeaipAsiRr. 
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de  fion  excommunicatimi »  et  il  obtint  ce  qa'il  demandait; 

car  le  pape  ayant  pris  connaissance  de  son  humble  prière , 
agréa  sou  repentir  et  écrivit  au  bieniieureuiL  Proclus^  alors 
ëvèque  de  Gyzique,  pour  l'autoriser  à  absoudre  l'empereur  de 
l'excomaïunicalion,  à  l'adtueUreà  la  participation  des  sacre- 
ments, et  à  inscrire  le  bienheureux  Jean  au  nombre  des 
saints  ^  » 

Je  m'arrête.  Il  s'agissait  de  prouver  la  primauté  du  Pape 
par  les  témoignages  de  l'Église  russe  ;  je  crois  avoir  satis» 
fait  à  ma  tàche\  Les  textes  que  Ton  vient  de  voir  démontrent 
clairement  que  Jésus-Christ  lui-même  a  investi  saint  Pierre 
d'une  autorité  qui  l'établissait  chef  des  apôtres  et  de  toute 
TËglise  ;  que  cette  autorité  a  été  transmise  par  saint  Pierre 
&  ses  successeurs,  les  évêques  de  Rome,  qui  l'ont  exercée  sur 
l*Orient  comme  sur  l'Occident,  coiidamnaut  les  erreurs, 
recevant  les  appels ,  déposant  les  patriarches  ou  les  rétablis^ 
sant  sur  leurs  sièges  ;  en  un  mot ,  se  montrant  en  toutes 
circonstances  investis  d'une  juridiction  suprême  qui  s'étend 
sur  toute  l'Église.  Il  n'en  &ut  pas  davantage  pour  prouver 
notre  thèse,  que  les  témoignages  de  l'Écriture  sainte  cl  des 
Pères  grecs  avaient  déj^  mise  dans  tout  son  jour^ 

1  H  MBoxaUmaa  ouca  EHuoseoTiU  (nana)  ko  ApRa^i»  (Ilapio} ,  oTjyiafl  cro  h  EB^oRin 
Cl  Him  on  BosecneBHiniiiaBHi,  h  nctxi,  okc  loaoBa  Cmiaro  orBeproma,  aHaecMt 
Dpejiaui;  eeoMuaBA(naiplapxa  iUeKcaH4PlficKaro)  ee  toiI»  eMajBO  i  Xpacriai- 
CTBn  MVHî.in  TBopH..»  ApRa^iiî  DHca  ko  UuHOKf'nTiFo  nant,  CMHpcimo  npoinonifl  ci 
DOKOHUicMi  iipocfl;  nuca  aie  n  in>  Opaiy  Ouopifu ,  yMOiorii  nany ,  pasptmHTn  cro  otii 
ouyHoau ,  h  noirn  ioe»e  iiiMcume:  nna  60  npoien  cinpeaaoe  ero  noieHie,  ni^ia 
BQUunie  ero  1  mica  si  ônmsatmf  nposjy,  cjfnir  wf  vor;ia  Eneiony  rpajia  Kasmk' 
Karo,  paaptuiBTL  rif^i-oiî  ot^  oTîVMOnfjT,  h  4a  cbaiuxi  laHsi  cno,to(JnTL  m-h,  loanea 
se  ôjaiKeaBaro  Meauy  cbutumu  au  BUHmen.  —  Mb  a.  lei.  UonOpa  43.  Hiaiie 
CB.  loaBsa  Siaf  OT'CTaro,  BOAi  Hoaeiii. 

a  Sur  les  témoignages  que  rÉglise  russe  fournit  en  faveur  de  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  des  papes,  dans  les  livres  liturijiciucs ,  on  peut  consulter  In  comte 
Joseph  de  Maistre ,  Du  Pape,  I.  I,  c.  x;  le  prince  Augustin  Galitzin,  Un 
Missionnaire  t-usse  en  Amérique.  Paris,  Uuuuiol,  1856.  —  Appendice;  entin,  le 
docteur  Uefeie,  Theologische  Quartal-Schrift. 
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Quand  on  considère  cet  ensemble  de  preuves,  cette  niasse 

de  tLiïioignages ,  on  ne  conçoit  vraiment  pas  comment  on 
peut  mettre  en  doute  la  primauté  de  saint  Pierre  instituée 
par  le  Sauveur  lui-même,  transmise  par  Pierre  à  ses  succes- 
seurs, les  évêques  de  Rome ,  et  làisant  partie  intégrante 
et  essentielle  de  la  constitution  et  de  la  hiérarchie  de  TÉglise. 
Qii(3  de  choses  n'aurions -nous  pas  à  dire  sur  ce  sujet ,  que 
d'arguments  à  faire  valoir,  que  de  considérations  à  présen- 
ter? Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  laisser  aller  à  tous  ces 
développements;  mais  il  est  uiie  objection  très -commune , 
très-répandue  en  Russie,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  toucher  en  passant. 

Bien  des  Russes,  trompés  par  le  mot  uenorptinjucocii»,  con- 
fondent l'infaillibilité  avec  l'impeccabilité,  et  s'imaginent 
que,  d'après  la  doctrine  catholique,  le  pape  ne  peut  pas 
pécher.  Cela  va  si  loin,  qu'un  professeur  appartenant  à  une 
des  premières  universités  de  Russie,  et  que  je  ne  veux  pas 
désigner  autrement,  à  cause  de  l'estime  que  j'ai  pour  sa 
personne,  a  été  jusqu'à  dire,  dans  une  lettre  qui  a  été  impri- 
mée, qu'il  voyait  une  contradiction  entre  le  titre  de  sainlelé 
que  l'on  donne  au  pape  et  le  couiesseui*  qui  est  attaché  à  sa 
personne*  S'il  est  saint,  il  ne  pèche  pas;  et  s'il  ne  pèche 
pas ,  à  quoi  bon  un  contesseur? 

Il  serait  diilicde  de  faire  preuve  de  plus  d'inadvertance  en 
aussi  peu  de  mots.  Gomme  si  les  saints  n'avaient  pas  besoin 
de  recourir  au  sacrement  de  pénitence?  Et  ensuite  commeut 
s'imaginer  que  le  titre  de  sainteté^  de  très-eaint  Père,  que 
Ton  donne  au  pape,  soit  un  brevet  d*impeccabilité?  Le 
savant  professeur  a-t-il  oublié  que  ce  même  titre  de  sain— 
tM,  de  très-saint,  est  réclamé  par  le  synode  de  Saint-Péters- 
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bourg,  et  je  ue  sache  pas  qu'il  prétende  à  rimpeccabilité. 
Quant  au  patriarche  de  Gonstantinople ,  les  titres  à*iyu>ç, 
d'àyuoTaToç  nc  luî  Suffisent  pas,  il  se  fait  appeler  TîavaYuoTctTO; , 
et  J)ieu  sait  si  les  prélats  que  le  suUau  fait  successivement 
monter  sur  le  trône  patriarcal  sont  à  Tabri  de  tout  péché ,  et 
b'ils  se  trouvent  dispensés  de  recourir  au  sacrement  de  péni- 
tence, faute  de  matière  à  absolution.  Il  est  donc  bien 
entendu  que  l'impeccabilité  du  souverain  pontife  n'a  jamais 
iâit  partie  de  la  doctrine  catholique. 

ftbintenant  faut-il  nous  arrêter  à  discuter  toutes  les  accu- 
sations que  Ton  porte  contre  la  conduite  des  papes?  Je  ne  le 
crois  pas.  Un  examen  sérieux  et  approfondi  pourrait  réduire 
à  bien  peu  de  chose  la  plupart  des  griefs  qu'on  articule  con- 
tre eux  ;  mais  c'est  une  tâche  que  je  ue  veux  pas  entrepren- 
dre :  qu'on  soutienne  tant  qu'on  voudra  que  les  papés 
n'ont  pas  été  étrangers  aux  faiblesses  et  aux  misères  de 
la  nature  humaine,  quelle  conclusion  prétend-on  en  tirer? 
Nous  savons  que  les  papes,  comme  les  autres  hommes,  ont 
besoin  de  marcher  en  la  présence  de  Dieu ,  dans  la  voie  de 
ses  commandements;  comme  les  autres  hommes,  ils  éprou^- 
vent  que  la  vie  est  un  combat;  ils  paraîtront  au  tribunal^ de 
la  divine  justice,  à  laquelle  ils  rendront  un  compte  d'au- 
tant plus  rigoureux,  qu'ils  auront  été  entourés  de  lumières 
plus  abondaiites ,  invesLis  d'une  auloritL:  plus  élevée ,  et 
qu'une  responsabilité  plus  lourde  aura  pesé  sur  eux.  Vous 
soutenez  que  qij^lques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  été  tout  ce 
qu'ils  auraient  dû  être,  qu'ils  ont  plié  sous  le  faix,  soit,  je 
ne  veux  pas  le  contester;  mais  je  trouve  dans  cette  hypothèse 
même  une  confirmation  éclatante  de  la  doctrine  catholique. 
Si  l'autorité  des  papes  ne  s'appuie  pas  sur  les  promesses 
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infaillibles  de  Jésus-Christ,  si  elle  n'est  pas  d'institution 
divine ,  comment  expliquer  Texistence  de  la  papauté  depuis 
dix-huit  siècles?  On  a  vu  les  ualions  peidio  toui'  à  tour 
leur  splendeur  et  leur  puissance»  ou  bien  disparaître  de  la 
8cfene  4|u  monde;  les  bouleversements  les  plus  étranges 
ont  changé  la  face  du  globe,  et  au  miUeu  de  ces  vicissitudes 
et  de  ces  révolutions»  la  chaire  seule  de  saint  Pierre  est 
demeurée  debout  et  respectée.  Pendant  trois  siècles,  arro- 
sée du  sang  des  martyrs,  elle  a  soutenu  les  plus  violentes 
persécutions;  ensuite  elle  a  résiste  aux  efforts  conjurés  de 
toutes  les  hérésies,  de  toutes  les  erreurs;  elle  a  tenu  tête 
aux  prétentions  des  empereurs  de  rOrient,  comme  plus 
tard  aux  usurpations  et  aux  violences  de  quelques-uns  des 
empereurs  de  rOccident.  Elle  n'a  pas  été  submergée  par 
Finva^on  des  barbares  qui  a  tout  emporté;  elle  n'a  sue- 
comhé  ni  sous  le  pèids  deradversité,ni  sous  celui,  plus  lourd 
encore»  de  la  prospérité.  Les  abaissements  et  les  calamités 
du  XV*  siècle  ne  Tout  pas  laissée  désarmée  en  présence  des 
tempêtes  du  xvi';  fomnipotence  des  princes ,  les  subtilités 
et  les  ruses  des  sectaires  »  la  rage  des  incrédules»  l'ont  en 
vain  menacée.  Toutes  les  armes  mises  au  service  de  toutes 
les  haines  n'ouï  pu  eu  venir  à  bout»  et  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  quand  la  révolution  la  plus  formidable  lui  a  déclaré 
une  guerre  d*extcrmination ,  au  moment  oii  on  croyait  la 
papauté  éteinte  avec  Pie  VI  mourant  dans  les  fers»  des  extré- 
mités de  l'Europe  arrive  Souvorof  à  la  téle  des  armées  russes  ; 
la  victoire  accompagne  ses  pas  ;  que  vient-il  faire  en  Italie^ 
Il  ne  le  sait  pas»  et  ceux  qui  renvoient  ne  le  savent  pas 
davantage;  mais  nous  le  savons  aujourd'hui  :  il  vient  cou- 
vrir de  sou  épée  victorieuse  le  conclave  assemblé  à  Venise 
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au  pêcheur  de  Galilée.  Et  de  nos  jours  n 'avons-nous  pas  vu 
lâ  France le  lendemain  d'une  révolution,  ramener  Pie  IX 
dans  Rome?  Vous  ne  voulez  voir  dans  les  papes  que  des 
hommes  ordinaires,  jouets  de  toutes  les  passions,  livrés  à 
toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  misères  de  rhumanité; 
vous  les  dépouillez  de  Tauréole  de  la  sainteté  et  de  la  vertu  ; 
et  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  pour  expliquer  l'existence 
de  la  papauté ,  il  ne  reste  plus  que  Tintervention  d'une  pro- 
vidence cûiUiuuellenicnt  dccupée  à  veiller  sur  son  ouvragii , 
iiàisant  concourir  tous  les  événements  à  maintenir  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  la  sodété  chrétienne  est  anrise. 

VII 

M\is  c'est  assez  insister.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
témoignages  de  l'Église  russe,  ceux  des  Pères  grecs, 
ceux  de  r£vangile  même.  Nous  est-il  possible  de  douter  que 
cette  fonction  de  pasteur  rapréme,  de  vicaire  de  lésus-Ghrist, 
de  chef  de  TÈglise  universelle,  n'ait  pas  été  instituée  par  le 
divin  fondateur  de  TËgUse?  Nous  croyons  avoir  démontré 
cette  vérité  avec  une  entière  évidence;  mais  quelle  conclu- 
sion en  tirerons-nous?  Revenons  au  point  de  départ  et 
reprenons  l'argunmt  de  Grégoire  contre  les  starovères» 
tel  que  nous  l'avons  développé  et  complété. 

La  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  celle  à  laquelle  il  faut 
appartenir  sous  peine  de  la  mort  éternelle ,  cette  Ëglise  est 
hiérarchique,  c'est-à-dire  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ  lui- 
méme  une  hiérarchie  sans  laqudle  elle  ne  peut  pas  sob- 
tister»  Or  cette  hiérardiie»  outre  les  diacres ,  les  prêtres 
n.  6 
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et  les  évèques ,  comprend  nécessairement  encore  le  papé, 
successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  et  chef 
del'ËgUse;  donc  toute  Église  qui  est  séparée  du  pape,  n'a 
pas  conservé  la  hiérarchie  divine  >  elle  l'a  mutilée ,  elle  ne 
la  possède  plus  dans  son  intégrité,  elle  Ta  détruite  en  elle , 
donc  elle  n'est  pas ,  elle  ne  peut  pas  être  la  véritable  Église 
d6  Jésus-Ghrist. 

Cet  argument  est  concluant  contre  les  starovères  qui 
n'ont  pas  de  prêtres»  contre  ceux  qui  ont  des  prêtres  et  qui 
n'ont  pas  d'évêques;  il  est  concluant  aussi  conli  e  les  Églises 
qui  ont  des  prêtres  et  des  évêques ,  mais  qui  n'ont  pas  le 
pape,  qui  sont  séparées  de  sa  communion ,  qui  ne  reooiH 
naissent  pas  son  autorité* 

Les  starovères  revendiquent  pour  eux  le  privil^  d'avoir 
conservé  intact  le  dépôt  de  la  foi  antique;  l'Église  russe  le 
leur  conteste  et  réclame  ce  privilège  pour  elle-même.  Nous 
nous  sommes  placé  en  présence  de  ce  différend.  La  pensée 
qui  a  présidé  à  notre  travail  n  est  iiostile  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  Dans  les  starovères ,  je  vois  de  touchantes  victimes 
d'un  attachement  sincère  à  Tindépendance  de  l'Église,  et  à 
ce  titre,  je  ne  puis  leur  refiiser  ma  sympathie  »  mais  je  crois 
compi'cudre  aussi  leurs  adversaires  ;  ils  ont  raii>ûa  de  tenir 
haut  et  ferme  le  principe  d'une  hiérarchie  divinement  con&ti«- 
tuée  ;  et  s'il  fallait  absolumeot  choirir  entre  une  Église  sans 
hiérarchie  et  une  ÉgUse  sans  indépendance  >  je  ne  me  résî^ 
gnerais  qu'avec  douleur,  mais  je  devrais  me  résigner  à  opter 
pour  celle  qui,  en  perdant  son  indépendance,  aurait  conservé 
sa  constitution»  Mais  grâce  à  Dieu  ce  n'est  là  qu'une 
vaine  hypothèse.  La  constitution  de  l'Église  et  sa  ^liberté 
ne  s'^duent  pas;  bien  loin  de  là,  elles  se  maintiennent 
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réciprm^iiemenl;.  Aussi  les  starovëres  n'ont  nul  besoin  de 
sacrifier  l'iadépendance  de  TÉglisc  à  sa  constitution  ;  et 
leurs  adversaires  peuvent ,  sans  porter  atteinte  à  la  hiérar- 
chie, recevoir  le  bienfait  de  rindépeiidance.  Pour  cela  que 
iaut-il?  reuoucer  à  cet  esprit  d'autagoiiisine  et  de  division 
dont  les  uns  et  les  autres  sont  animés  »  et  entrer  franche* 
ment  dans  une  voie  de  rapprochement ,  de  réconciliation  et 
d*uDion  ;  revenir,  non  aux  temps  du  Stoglaf  et  divan  IV, 
mais  à  ceux  de  sainte  Olga  et  de  saint  Vladimir;  reconnaître 
que  l'ËgUse  vraiment  orthodoxe  est  celle  qui  est  fondée  sur 
saint  Pierre ,  le  prince  des  apôtres.  Gelle-li  seule  est  en  pos- 
session des  divines  promesses,  et  les  portes  de  Tenfer  ne 
peuvrat  prévaloir  contre  elle. 

En  déposant  la  plume,  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
certaine  émotion.  Ces  pages  passeront  sous  les  yeux  de 
M'' Grégoire ,  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg;  elles 
seront  lues  probablement  par  quelques  autres  évéques  russes» 
quelques  prêtres ,  quelques  moines»  Ces  pieux  et  savants 
{>ersonnages  pèseront  au  poids  du  sanctuaire  les  raisons  que 
j'ai  alléguées,  les  autorités  que  j'ai  dtées.  N*y  enaura-4-il 
[ws  qui ,  dans  le  secret  de  leur  cœur,  trouveront  que  ces 
autorités  sont  graves,  ces  raisons  sérieuses?  Oh!  puisse 
l'Esprit  Saint ,  l'Esprit  de  vérité  les  éclairer  ;  puisse* 
l-il  faire  tomber  les  barrières  c{ui  empêchent  aujourd  imi 
l'Orient  el  l'Occident  de  revenir  à  cette  union  qui  consolait 
saint  Jean  Chrysostome  dans  son  exil ,  qui  soulenaii  saint 
Théodore  Studite  dans  sa  prison. 
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1.  CoHNAissAHCB  m  Ditu,  par  A.  Gratht,  prêtre  de  VOratoire  de 

rimmamtiée  Conception* 

II.  LoQiQUE,  pw  le  même  auteur. 


Si  nous  réunissons  en  tête  de  cet  article  les  titres  de 
ces  deux  ouvrages»  ce  n'est  pas  que  nous  nous  pro- 
posions de  rendre  un  conipte  détaillé  de  toutes  1^ 
questions  qui  y  sont  traitées.  Ce  travail  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  ;  nous  voudrions  seulement  examiner  à 
fond  la  question  capitale  au  développement  de  laquelle  ils 
sont  Tun  et  l'autre  consacrés»  et  dont  Timportance  aux  yeux 
de  l'auteur  comme  aux  nôtres  eiiacc  celle  de  (outes  les  ques- 
tions secondaires  :  nous  voulons  parler  du  procédé  au  moyen 

'  Xou?  nous  associons  cJe  grand  cœur  à  l'homninge  que  l'auleur  de  cet  arti- 
cle rend  au  talent  élevé  du  H.  P.  Gratry  ,  et  ses  appréciations,  prises  dans  leur 
en5emble,  nous  paraissent  justes  et  fondées.  Toutefois,  il  (st  un  point  sur  lequel 
nous  di£réroDS d'opinion:  nous  voulons  parler  de  la  manière  dont  notre  confrère 
eipliquc  Texistence.  en  nous,  de  Vidée  de  Tinfini.  Mais  telle  est  notre  convic- 
tion :  là  où  les  écoles  catholiques  sont  si  partagées,  le  champ  de  la  di<(  n<:Fion 
doit  rester  libre.  Cest  pourquoi,  malgré  cette  divergence  d'opinion,  nous  accep- 
tons avec  recoDoaissance  le  travail  d'ailleurs  e^ceUeni  du  P.  Ramière,  {Note  de 
la  rédaetùm.) 
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que  Fauteur  nomme,  après  Platon,  le  procédé  dialectique. 

I 

4 

Mm  avant  d'entrer  dans  cet  examen»  nous  éprouvons  ie 
besoiii  de  dire  toute  notre  pensée  sur  la  portée  de  ces 
deux  ouvrages,  et  sur  le  résultat  qu'ils  nous  semblent  destinés 
ft  produire.  A  nos  yeux ,  ces  livres  ont  une  valeur  indépendante 
de  la  somme  de  vérités  nouvelles  qu'ils  apportent  à  la  société 
humaine ,  car  ils  lui  apportent  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux encore  que  la  vérité,  ou  du  inoiiis  quelque  chose  de 
bim  plus  essentiel  pour  elle  :  c'est  Tinstinct  de  la  vérité 
qu'ils  sont  destinés  à  réveiller  dans  les  âmes  ;  c'est  la  chaleur 
de  la  vie  qui  émane  de  chacune  de  leurs  pages,  et  qui  rani- 
mera ,  nous  l'espérons ,  bien  des  intelligences  mortes  ou 
engourdies.  C'est  bien  là  ce  dont  notre  société  avait  besoin  ; 
car  si  dans  son  sein  l'empire  des  intérêts  triomphe  tandis  que 
celui  des  principes  tend  à  s'affaiblir  de  plus  en  plus;  si  les 
inteiligencesse  dégoûtent  tous  les  jours  davantage  des  nobles 
doctrines  qui  les  élèveraient  aunlessus  d'elles-mêmes,  pour 
donner  toute  leur  estime  à  l'étude  de  la  matière,  de  ses  lois 
et  de  ses  produits  ;  si  les  convictions  fortes  disparaissent ,  et 
si  le  plus  beau  langage  n'est  trop  souvent  qu'un  masque  pour 
eiMiber  l'absence  des  généreuses  pensées ,  ce  n'est  pas  que 
la  vérité  nous  manque ,  car  sa  splendeur  nous  inonde  de 
toutes  parts;  mais  c'est  qu'il  n'y  a  plus  dans  les  esprits  assez 
de  vigueur  pour  en  saisir  les  rayons;  c'est  surtout  qu'il  n'y 
a  plus  dans  les  cœurs  assez  d'énergie  pour  la  chercher  quand 
ils  l'ont  perdue,  et  pour  la  eonserver  quand  elle  s'est  donnée 
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à  eux.  L'instinct  de  b  vérité  u'est  pas  saos  doute  complète^ 

ment  éteint  daiis  les  aines ,  car  il  fait  le  fond  même  de  leur 
être  »  et  elles,  ne  sauraient  le  perdre  entièrement  qu'autant 
qu'elles  seraient  anéanties  ;  mais  il  est  étouffé  par  les  instincts 
inférieurs  que  le  milieu  tout  niâtériel  dans  lequel  s'épa- 
nouissent les  inlelligenoes  tend  à  développa  exclusivement. 
C'est  cet  instinct  céleste ,  ce  germe  divin ,  qui  dort  au  fond 
de  la  plupart  des  âmes ,  que  les  livres  du  P.  Gratry  vont  ré- 
veiller. En  les  lisant,  on  smt  comme  une  nouvelle  vie  circuler 
dans  ses  membres,  on  se  trouve  en  communiai  lion  plus 
immédiate  avec  la  vérité»  non  pas  seulement  avec  la  vérité 
particulière  que  l'auteur  développe  dans  la  page  que  l'on  a 
sous  les  yeux ,  mais  avec  la  source  même  de  toutes  les  véri- 
tés particulières*  Ce  que  dit  l'auteur  suggère  une  foule  de  cho- 
ses qu'il  ne  dit  pas;  sa  parole  met  en  vibration  rintelligence 
qu'elle  frappe»  en  éclaire  les  obscurités»  évoque  en  elle» 
en  rraouvelant  des  impressions  depuis  longtemps  effacées» 
tout  un  monde  qu'elle  avait»  à  plusieurs  reprises»  rapi- 
dement aperçu  »  mais  dont  aussitôt  les  distractions  et  les 
préoccupations  de  la  vie  lui  avaient  dérobé  la  vue.  Ce 
caractère  émmeaiment  iuggeslif,  pour  parler  comme  les 
An^ais  »  des  ouvrages  du  P.  Gratry  me  parait  être  le  plus 
haut  mérite  auquel  un  écrivain  puisse  aspirer.  C'est  déjà  un 
pouvoir  bien  merveilleux  que  celui  qui  est  donnéaThomme» 
par  le  langage,  de  faire  passer  dans  l'intelligence  de  sesMtt- 
blables  les  connaissances  qu  il  a  acquises  ;  mais  s'il  peut  leur 
oommumcpier  la  force  d'en  acquérir  par  eux-mêmes»  sll 
peut  agrandir  la  sphère  de  leurs  facultés,  élever  leurs  aspi- 
rations» neparticipera-t-il  pas  bien  plus  encore  au  pou- 
voir créateur  de  Dieu?  N'est «^ce  pas  là  l'éloquenoe  dans 
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SOU  acception  la  plus  haute  et  la  plus  vraie?  Et  quand  un 
auteur  doué  de  ce  merveiUeux  pouvoir  d'augmenter  l'in*- 
tensité  de  la  vue  de  ses  semblables ,  Texercera  non  sur  les 
facultés  sensibles  par  lesquelles  l'homme  est  en  communia- 
eation  avec  la  nature,  ni  même  seulement  sur  les  facultés 
raisonnables  par  lesquelles  il  est  en  rapport  avec  la  société, 
mais  sur  les  puissances  divines  de  Tâme»  sur  celles  par 
lesquelles  elle  atteint  Tinfini ,  cet  homme  ne  doit-il  pas  être 
regardé  comme  un  bieuiàiteur public,  quelque  soit  d'ailleurs 
le  nombre  de  vérités  particulières  dont  il  enrichira  le  do- 
maine des  iutelligences?  C'est  en  cette  qualité  que  nous 
saluons  le  ?•  Gratry  »  et  que  nous  le  remercions  du  bien  que 
la  lecture  de  ses  ouvrages  mous  a  fait,  et  que  beaucoup  d'au- 
tres sans  doute  ont  éprouvé  comme  nous»  Mais  dans  Tappa- 
rition  de  ces  ouvrages,  nous  trouvons  une  autre  cause  de  joie 
et  d'espérance.  jNous  sommes  autorisé  à  les  regarder  comme 
le  prélude  d'une  série  de  travaux ,  dont  le  nom  des  hommes 
éminents  que  le  P.  Petélot  a  rassemblés  autour  de  lui,  aous 
Mt  déjà  pressentir  Timportance,  mais  dont  Tavenir  seul  nous 
révélera  tout  le  mérite.  Ce  n'est  pas  un  astre  isolé  qui  appa- 
raît en  ce  moment  à  Thorizon  de  la  science  sacrée;  c'est  une 
brillante  constellation  qui  se  lève  »  et  qui  promet  d'éclipser 
par  sa  clarté  les  gloires  de  l'ancien  Oratoire.  Les  ouvrages  du 
P.Gratry  ne  sont  que  le  premier  rayonnement  d'un  foyer  nou- 
veau que  le  Dieu  infiniment  miséricordieux  vient  d'allumer 
au  sein  de  1  Eglise  de  Fi  ance,  au  momeut  où  eUe  gémissait 
de  son  impuissance  à  combattre  et  à  vaincre  Tégoîsme  d'un 
siècle  d'entraînement  industriel.  S'il  nous  est  permis  de  juger 
de  la  chaleur  du  foyer  par  celle  de  ses  premiers  rayons»  nous 
n  avons  qu'à  bénir  Dieu,  et  nous  pouvons  nous  promettre  de 
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voir  sortir  de  Aratoire  non  pas  peut-être  une  logique  nmi- 

velle,  comme  le  suppose  satiriquemenl  M.  Saisset ,  mais,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux ,  unet^te  nouvelle  qui  répandra  son 
influence  sur  toutes  les  branches  du  savoir  et  ramènera  les 
esprits  vers  la  vérité  par  une  attraction  bien  autrement  irré- 
sistible que  celle  de  la  polémique. 

Tel  est  le  mérite  éminent  que  la  justice  nous  a  obligé  de 
&ire  remarquer  d'abord  dans  les  ouvrages  que  nous  nous  pro- 
posons d'examiner.  Ils  font  réflLcliir  ;  ils  mettent  l'âme  sur 
la  voie  des  grandes  pensées;  ils  lui  apprennent  à  pénétrer 
dans  rintérieur  des  ehoses  »  tandis  que  la  plupart  des  esprits 
n'en  voient  jamais  que  les  dehors  et  les  apparences.  Mais  en 
réveillant  ainsi  Ilntelligence,  qui  est  proprement  la  faculté  de 
voir  l'intime  des  êtres  (intns  légère) ,  le  P.  Gratry  allume 
dans  le  cœur  l'amour  de  la  vérité,  sans  lequel  riatelUgeuce 
ne  pourra  jamais  prendre  un  grand  essor.  Les  ouvrages 
du  P.  Gratry  sont  encore,  sous  ce  rapport,  une  heureuse 
innovation  ou  plutôt  un  heureux  retour  aux  traditions  des 
grands  mattres  delà  philosophie  catholique,  qul^  dans 
leurs  plus  hautes  spéculations,  étaient  guidés  par  Télan  de 
leur  cœur  autant  que  par  la  perspicacité  de  leur  esprit. 

Le  P.  Gratry  a  pris  le  mot  de  philosophie  dans  son  sens 
étymoli^ique ,  qui  est  en  même  temps  le  plus  pratique  ;  c'est 
vraiment  Vamowr  de  la  sagesse  qu'il  cherdie  k  alhuner  dans 
le  cœur  de  ses  lecteurs ,  parce  qu'il  a  appris  de  la  Sagesse 
de-mfime  qu'elle  chérit  ceux  qui  la  chérissent ,  et  qu'elle  se 
donne  à  ceux  qui  la  cherchent.  Faire  aimer  la  sagesse,  c'est 
donc  mettre  sur  la  voie  qui  conduit  infailliblement  à  elle; 
car  il  est  aussi  impossible  que  ceux  qui  l'aiment  ardemment 
ne  deviennent  pas  vraiment  sages ,  qu'il  est  iriipossible  que 
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ceux  qui  ne  l'aiment  pas  le  deviennent  jamais.  Le  P.  Gratry 

n'aurait  donc  fait  autre  chose  que  d'écrire  la  préface  de  sa 
Connaissance  de  Dieu,  et  le  livre  des  Source  dans  sa  Logi^ 
que,  et  ces  nombreuses  pages  qui  se  rencontrent  dans  d)acun 
de  ses  volumes,  brûlantes  de  l'amour  de  la  vérité»  qu'il  aurait 
mieux  mérité  de  la  philosophie  qu'en  écrivant  dans  uii  lan- 
gage abstrait  un  traité  complet  de  cette  science.  Ce  qu'il  s'est 
proposé,  c'est  de  préparer  les  âmes  à  ees  chastes  épousailles 
avec  la  divine  Sagesse,  auxquelles  fut  un  jour  invité  saint 
JLaurent  Justinien.  Il  a  compris  que  ce  n'était  pas  avec  la  rai- 
son  seule  que  le  Verbe  dont  il  s'est  fait  FinterprMe  aspirait 
k  s'unir»  et  que  pour  avancer  dans  la  voie  qui  citiràuit  à  lui, 
cette  facuhé  devait  être  accompagnée  de  toutes  les  autres.  Il 
a  pris  à  tâche  de  révéler  dans  sou  Iiannonie  cette  action 
mutuelle  des  facultés  de  l'âme  tendant  en  eomnmn  vers  le 
vrai.  Trop  souvent  il  ai  i  Iv  e  qu'une  application  constante  aux 
études  même  les  plus  saintes,  dessèche  le  cœur  et  en  para- 
lyse l'essor»  tout  en  donnant  à  Tesprit  un  développement  exa- 
géré. L'élève  du  P.  Gratry  est  à  Tabri  de  ce  danger;  pour 
lui  l'étude  sera  une  prière;  il  n'oubliera  jamais  que  la  vérité 
qu'il  cherche  est  une  vérité  vivante  et  souverainement  bonne» 
qui  fait  bien  plus  d'efforte  pour  se  donner  aux  hommes  que 
les  hommes  n'en  font  pour  aller  à  elle;  pour  lui  donc  la 
réilexion  ne  sera  pas  un  discours  de  son  esprit  avec  bii- 
méme,  un  mondogue  froid  et  stérile  >  mais  un  entretien 
plein  de  chaleur,  uu  coaiaierce  vital  et  quelquefois  une  lutta 
ardente  avec  ce  maître  intérieur  qui  inspire  constamment  à 
l'Ame  tout  ce  qu'elle  a  de  force  pour  connaître  la  vérité,  qui 
la  pousse  à  sa  recherche»  et  qui  ne  se  cache  quelquefois  que 
pour  se  fwe  poursuivre  avec  plus  d'ardeur« 
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Faire  penser,  foire  aimer  k  vérité  »  tels  soDt  les  deux  pre- 
miers fruits  que  les  ouvrages  tiu  1- .  Gratry  sont  destinés  à 
produire  dans  les  âmes;  il  eu  est  ua  troisième  qui,  à  nos 
yeux,  n'est  pas  d'une  valeur  moindre,  c'est  la  hame  de  Ter- 
reur, sans  laquelle  il  est  imposbible  que  la  vérité  reprenne 
jamais  son  empire  et  que  la  société  smt  guérie  du  chancre 
qui  la  dévore.  Qu*y  a-t-il  en  effet  à  espérer  d'une  société  oii 
l'erreur  peut  revendiquer,  comme  elle  le  fait  hautement  clia- 
que  jour  au  milieu  de  nous,  non  pas  Tindulgence  que  méritent 
d'involoalan  eb  iaiblesses ,  mais  des  droits  égaux  à  ceux  de  la 
vérité;  oii»  non  contente  d'exiger  des  égards  pour  ceux  qui  la 
professent,  elle  prétend  être  respectée  pour  elle-même;  oii 
elle  a,  pour  détendit  ses  prétentions,  de  nombreux  et  puis- 
sants organes  ;  où  même  elle  a  trouvé  une  école  de  philoso- 
phie influente  qui  Ta  systémaliijuement  investie  de  reiiipu  e 
des  intelligences  pendant  une  période  indéiinie  de  leur  déve- 
loppement, et  qui,  non  contente  de  prodamer  le  droit  à  l'er- 
reur, comme  d'autres  bien  uioius  étrangement  aveuglés  pro- 
clamaient le  droit  au  travail,  a  proclamé  encore  la  nécessité 
de  l'erreur?  Que  restera-t-il  à  la  raison  dans  un  pareil  état 
de  choses  ?  Que  pourra-t-elle  croire  quand  on  lui  dit  que  ce 
(pi'elle  croit  peut  être  faux ,  ou  plutôt  qu'il  y  a  nécessaire" 
iiieiit  quelque  cliose  de  faux  dans  ce  qu'elle  croit  ?  Croire 
qu'une  chose  est  i'ausse,  c'est  ne  pas  la  croire  ;  croire  qu'en 
toutes  choses  le  &ux  est  m^é  au  vrai ,  c'est  se  mettre  dans 
i  impossibilité  de  eroire  quw  que  ce  soit.  Donc,  mettre,  comme 
on  le  fait  de  nos  jours.  Terreur  au  même  rang  que  la  vérité, 
c'est  enlever  à  rintelligence  le  pain  de  la  croyance  sans  lequel 
«Ue  ne  sauradt  vivre  ;  c'est  61er  au  cœur  tous  les  appuis  qui 
lui  sont  nécessaires  pour,  résister  à  l'entraînement  de  ses 
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mauvais  iastincts.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire»  ce  respect 
pour  Terreur,  que  nous  ne  confondons  nullement  avec  le  res^ 

pect  pour  ceux  qui  errent,  est  la  grande  maladie  de  notre 
sièele.  Si  la  raison  est  la  plus  haute  faculté  de  rhomme  et 
celle  qui  doit  guider  toutes  les  autres;  si  toute  la  vie  de  la 
raison  consiste  à  connaître  et  à  affirmer  la  vérité»  et  s'il  est 
impossible  d'afBrmer  la  vérité  sans  nier  Terreur  qui  lui  est 
contraire ,  se  montrer  indifférent  ciivers  l'ei  i  eui ,  c'est  se 
rendre  coupable  d'un  suicide  intellectuel  ;  c'est  introduire 
dans  sa  nature  le  plus  radical  et  le  plus  irréparable  de  tous 
les  désordres.  C  est  bien  autre  chose  encore  pour  les  docteurs 
des  peuples,  pour  les  rois  de  Topinion»  pour  ceux  qui  ont 
reçu  ou  qui  se  sont  donné  à  eux-mêmes  la  mission  de  four- 
nir aux  intelligences  Taiiment  de  la  doctrine»  Chez  ceux-là 
Tindifférence  systématique  envers  Terreur  est  un  crime  de 
Icse-société  qui  ne  peut  être  comparé  qu'au  crime  de  ceux 
qui  détruiraient  systématiquement  les  aliments  nécessaires  à 
la  nourrituredes  peuples,  ou  qui,  aulieude  pain,  leur  donne- 
raient du  poison.  On  le  comprend ,  nous  ne  parlons  pas  ici 
d'erreurs  purement  involontaires^  ni  même  d'erreurs  systé- 
matiques sur  des  points  de  moindre  importance,  mais  de  ces 
erreurs  qui  sapent  par  leur  base  tous  les  ibudements  de  la 
vie  morale  de  Thomme.  Vouer  à  ces  erreurs  une  haine  irré- 
conciliable ,  leur  livrer  une  guerre  acharnée ,  déjouer  toutes 
leurs  ruses ,  les  débusquer  de  tous  leurs  réduits  ténébreux  » 
en  un  mot  les  poursuivre  à  outrance  avec  les  armes  de  l'es- 
prit ,  tel  est  le  devoir  de  ceux  que  le  ciel  a  revêtus  de  ces 
armes  et  qui  ont  à  cœur  le  salut  de  leurs  frères  ;  car  Tamour 
des  âmes  a  pour  mesure  exacte  la  haine  dont  un  est  embrasé 
pour  Terreur,  qui  est  le  grand  mal  des  âmes« 
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Il  est  pea  de  livres  oii  cette  haine  généreuse  se  montre 

mieux  que  dans  les  ouvrages  du  P.  Gi'alry  ;  il  en  est  peu  où 
elle  prête  moins  an  stupide  préjugé  qui  tend  à  la  faire  regarder 
comme  incompatible  avec  la  charité  et  la  douceur  chrétiennes. 
Il  &ut  en  vérité  avoir  lu  ces  ouvrages  avec  d'étranges  pré- 
ventions ,  pour  avoir  vu,  dans  la  sainte  indignation  avec  la-< 
quelle  Tauteur  flétrit  les  sophistes  qui  ont  osé  ériger  en 
système  la  négation  de  Dieu  et  de  la  raison ,  autre  chose 
qu'un  ardent  désir  d'arracher  à  leur  fascination  meurtrière 
les  nobles  intelligences  qu'ils  ont  séduites  et  de  les  arracher 
eux-mêmes  à  la  coupable  ivresse  qui  les  entraîne.  Celui  qui 
a  fait  au  P.  Gratry  de  cette  haiue  de  Terreur  un  sujet  de 
reproche^  n'est  ni  panthéiste,  ni  athée;  il  croit  en  Dieu  et  le 
regarde  sans  doute  comme  le  créateur  et  la  fin  dernière  de 
l'homme  ;  il  croit  aussi  à  la  raison ,  et  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  vérité  est  son  bien  le  plus  précieux;  comiiitiit  donc 
peut-il  trouver  mauvais  qu'on  flétrisse  un  système  qui  ten- 
drait à  enlever  à  Dieu  sa  gloire ,  ses  droits ,  son  existence 
eile-mème,  et  à  l'homme  jusqu'à  la  dernière  parcelle  de 
vérité? Dieu!  que  le  mal  de  la  sodétédoit  être  grand,  puis- 
qu'on ne  peut  le  lui  indiquer  sans  lui  faire  pousser  les  hauts 
cris!  Combien  le  prix  de  la  vérité  a  dû  baisser  parmi  nous, 
puisqu'on  ne  peut  revendiquer  ses  droits  les  plus  essentiels 
saus  provoquer  les  réclamations  de  ceux-là  mêmes  qui,  par 
état,  devaient  la  défendre.  Et  qui  donc  soutiendra  notre  jeu- 
nesse contre  les  penchants  qui  portent  tout  lionime,  dans  ses 
mauvais  jours,  à  désirer  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu,  alors  que 
ses  maîtres  les  plus  accrédités  se  font  les  défenseurs  de  ceux 
qui  ont  érigé  cette  négation  en  système? 
Honneur  à  celui  qui,  dans  les  fonctions  même  les  plus 
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délicates»  ^  su  oooserver  dans  toute  sqd  énergie  cette  sainte 
baine  de  Terrear,  et  qui  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  les  plus 
brillants  avantages  plutôt  que  d'en  comprimer  dans  son  coeur 
l'explosion,  etde  paraître  approuver  par  son  silence  la  guerre 
du  sophisme  contre  la  vérité.  Dieu  lui  accordera  la  plus  belle 
récompense  qu'il  puisse  ambitionner  ici-bas;  il  lui  donnera 
de  faire  passer  dans  beaucoup  d'âmes  cette  noUe  indignation 
qui  lui  a  dicté  tant  de  pagcis  éloquentes.  Par  là  le  religieux 
écrivain  les  préservera  bien  mieux  de  la  contagion  de  i'er^ 
reur  qu'il  ne  pourrait  le  faire  par  les  réfutations  les  plus 
péremptoires, 

À  côté  de  ces  mérites  si  éminents  qui  tiennent  au  fond 

des  œuvres  du  P.  Gratry,  il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 
quer la  peri'ection  de  la  ibrme»  la  beauté  de  ce  style,qui  coule 
comme  un  fleuve  majestueux  et  dont  la  limpide  transparence 
laisse  voir  la  vérité  dans  toute  sa  plénitude  et  en  fait  admi- 
rablement ressortir  les  charmes  divins*  Même  sous  ce  rap* 
port  secondaire ,  nous  ne  connaissons  aucun  des  ouvrages 
modernes  de  philosophie  qui  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  les  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Dans  quel- 
ques-uns des  plus  vantés,  on  liouvera  peut-être  une  pureté 
de  diction  égale  ;  dans  aucun  on  ne  rencontre  la  même 
vie.  Le  style  du  P.  Gi&try  reflète  admirablement  l'harmo- 
nieux accord  des  facultés  d'une  belle  âiiie  à  qui  la  vérité  ne 
se  révèle  qu'entourée  de  son  auréole  de  beauté»  qui  ne  la 
connaît  que  pour  Tadmirer ,  qui  l'aime  autant  qu'elle  l'ad- 
mii'Q,  et  qui  voudrait  ialau'e  auner  autant  qu'elle  Taime.  C'est 
assez  dire  que  ces  livres  sont  un  (H^nt  du  plus  grand  prix 
pour  la  jeunesse  qui  s'applique  aux  études  philosophiques,  et 
qui  ne  serait  que  trop  exposée  à  perdre^  dans  un  oommeroe 


Digitized  by  Google 


DU  ^IIOCiDÉ  DÉAUenQUl»  fe7 

lissidu  dvec  des  auteurs  trop  peu  soigneux  de  la  forme ,  ce 

qu*elle  avait  pu  acquérir  par  plusieurs  années  d'études  litté- 
raires. Bien  loin  de  détruire  le  talent  de  parler  et  d'écrire, 
h  pensée  doit  au  contraire  Taugmenter  et  Félever ,  en  foi 
fournissant  Taliment  qui  lui  est  nécessaire  et  en  lui  ouvrant 
la  source  des  hautes  inspirations  et  des  plus  sublimes 
mouvements.  C'est  ce  qui  arrivera  pour  ceux  qui  appien- 
droDl  à  penser  à  Técole  du  P*  Gratry.  Chez  etix  comme 
chez  leur  maître,  Texercice  de  rimagination  et  du  senti- 
ment accompagnera  toujours  celui  de  Tintelligence  ;  au- 
cune de  ces  facultés  n'empiétera  sur  les  autres;  Tirnage 
ne  voilera  pas  la  pensée,  mais  la  rendra  plus  sensible  et 
plus  aimable;  le  sentiment  ne  troublera  point  le  calme 
développement  cK  la  vérité,  il  lui  donnera  seulement  plus 
de  mouvement  et  de  vie,  et  c'est  ainsi  qu'en  approfon- 
diflsant  les  plus  hautes  questions  de  métaphysique ,  ils 
auront  pénétré,  mieux  qu'ils  ne  Font  pu  iaire  en  étu<^ 
diant  k»  préceptes,  le  vrai  et  Tunique  secret  du  beau 
langage. 

II 

APRÈS  avoir  signalé,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
quelques-uns  des  mérites  qui  nous  ont  le  plus  frappé 
-dans  les  ouvrages  du  P.  Gratry ,  et  les  heureux  résultats 
qu'ils  nous  semblent  devoir  infailliblement  produire ,  il  nous 
reste  à  entreprendre,  ainsi  que  nous  nous  y  sonunes engagé, 
Texamen  de  la  grande  question  que  le  P.  Gratry  s*est  pro- 
posé de  mettre  en  lumière,  celle  du  procédé  par  lequel  T in- 
telligence humaine  acquiert  l'idée  de  l'infini  et  de  Tabsolu, 
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Cest  déji  im  grand  service  rendu  à  la  philosophie  par 

P.  Gratry,  que  d'avoir  donné  à  ce  problème  toute  Tim- 
portanoe  qui  hii  appartient.  C'est  en  e£fei  dans  la  solution 
de  ce  prdMènie  qu'est  renfermée  h  théorie  tout  entière, 
puisque  tout  ce  que  nous  saTons  ratioaneUement  des  attri*- 
buts  de  Dieu  n'est  que  le  développement  de  Tidée  de  Tin- 
fini  acquise  au  moyen  de  ce  procédé.  Là  sont  également 
renfermées  toutes  les  autres  sciences,  puisqu'elles  ne  méri- 
tent ce  nom  qu'autant  que  leun  conclurions  sont  iPevètues 
du  caractère  de  l'absolu,  et  que  leur  vérité  est  indépendante 
des  conditions  du  temps  et  de  i'e^ce»  LÂ-dessus  repose 
toute  la  destim'îe  de  l'horame;  car  toutes  ses  espérances, 
tous  ses  devoirs  supposent  la  réalité  de  l'idée  de  l'infini , 
et  n'auront  plus  de  base  dès  que  cette  réalité  pourra  être 
légitiiueaient  contestée;  là  enfin  est  la  raison  de  l'homme 
tout  entière»  car  c'est  surtout  par  ce  pouvcHr  de  générait^ 
sation  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  la  connaissance  aoquise 
par  les  sens.  C'est  doue  là  vraiment  le  problème  fondamen- 
tal de  la  philosophie  ;  mais  à  son  importance  intrinsèque, 
déjà  si  grande,  vient  se  joindre  de  nos  jours  un  autre  motif 
non  mo'ms  pressaiii  de  porter  de  ce  côté  tous  nos  eûbrts ,  et 
d'entourer  d'une  éblouissante  évidence  ce  premier  principe 
de  toutes  nos  connaissances  rationnelles  ;  je  veux  parler  des 
attaques  violentes  dont  ce  principe  est  l'objet,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  la  part  de  la  philosophie  aile- 
mande.  Kant  avait  commencé  par  révoquer  en  doute  sa 
réalité,  et  par  proclamer  qu'il  était  radicalement  impossible 
d'en  fournir  la  preuve.  Fichte  nia  plus  résolument  non- 
seulement  qu'il  fût  possible  de  passer  du  fini  à  l'infini ,  mais 
qu'il  pût  exister  autre  chose  que  le  fini ,  le  moi  ea  dehors 
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duquel  tout  n'est  que  chimères ,  pures  formes  de  l'intelli- 
gence. Sdielliiig  prétendit  nelever  riniini  et  Tabsolu  de  cette 
déchéance  ;  mais  s'il  le  releva  d'une  main ,  il  le  renversa  de 
l'autre  en  Tidentifiant  avec  le  fini  et  le  relatif.  Yiot  enfin 
Hégel,  à  cpii  il  était  réservé  d'arracher  la  dernière  pierre 
de  1  édifice  de  la  raison  humaine  ;  Hégel ,  qui  le  premier, 
depuis  que  Técoie  de  Socrate  avait  purgé  le  monde  philoso- 
phique de  la  race  monstrueuse  des  sophistes ,  a  osé  non- 
seulement  défendre  des  absurdités  manifestes,  mais  baser 
toute  la  philosophie  sur  la  théorie  de  Taheurde,  et  déclarer 
une  guerre  ouverte  à  la  logique,  c'est-à-dire  aux  lois  essen- 
tielles de  la  raison i  Hégel,  qui,  pour  arriver  à  prouver  que 
Dieu  n'est  pas»  a  posé  en  principe  que  l'être  et  le  néant  sont 
identiques,  et  qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  la  contra- 
diction. 

On  dira  peut-être  qull  suffisait  du  hon  sens  français  pour 

iaire  justice  de  ce  révoilant  système,  et  que  des  conclusions 
aussi  répugnantes,  appuyées  sur  une  métaphysique  nébu- 
leuse et  sur  une  érudition  indigeste,  n'étaient  pas  précisément 
ce  qu'il  fallait  pour  séduire  notre  caractère  si  léger  et  notre 
esprit  positif  et  précis.  Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  que 
k  philosophie  de  Hégel  e  ùt  pu  de  longtemps  s'introduire 
en  France  sous  les  formes  ardues  qu'elle  n'a  pas  craint 
de  revêtir  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Mais  on  aurait  tort  dé 
conclure  de  là  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  de  Tinvasiou 
de  ce  fléau.  Hégel  aurait  infailliblement  trouvé  parmi  nous 
des  interprètes  intelligents  et  passionnés  qui  auraient  assai- 
sonné suivant  notre  goût  le  poison  de  ses  doctrines  »  sauf  à 
en  modérer  un  peu  la  violence ,  ét  qui  ndus  auraient  ainsi 
préparés  par  degrés  à  le  prendre  à  plus  fortes  dosés.  Déjà 
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cette  opération  avait  été  commencée  ^  et  le  succès  semblait 
avoir  ooaroDiié  les  efforts  de  ceux  qui  Tavaient  entreprise. 
Par  un  coup  hardi ,  qui^  comme  se  serait  exprimé  Platon , 
n'était  pas  d'un  novice  dans  Tart  du  sophisme ,  le  système 
de  rêtre-néant  mît  été  présenté  à  la  France  littéraire  ceint 
des  lauriers  académiques ,  et  c'était  le  tribunal  qui  juge  vài 
dernier  ressort  les  ouvrages  d'esprit»  qui,  s'en  sans  douter, 
s'était  fait  son  introducteur.  Tout  ce  qu'une  haute  position, 
une  influence  acquise  par  de  longs  travaux,  l  éclat  d'un  style 
enchanteur,  Tapparence  d'une  profonde  érudition,  le  sem- 
blant même  du  sentiment  religieux,  peuvent  donner  de  crédit 
à  un  ouvrage,  tout  cela  s  était  réuni  pour  mettre  à  l'abri  de 
toute  attaque  ce  premier  poste  conquis  par  l'athéisme  alle- 
mand sui  la  terre  de  France.  Mais  tandis  que  l'ennemi 
poursuivait  ses  menées  ténébreuses,  le  défenseur  delà  vérité 
suivait  chacun  de  ses  pas,  et ,  grâce  à  son  incessante  vigi- 
lance et  à  son  intrépide  courage,  toutes  les  manœuvres 
du  sophisme  ont  échoué,  et  le  moment  qui  devait  marquer 
son  premier  triomphe  a  été  pour  lui  la  date  d'une  honteuse 
dé&ite. 

Remercions  Dieu  de  nous  avoir  envoyé  un  secours  aussi 

opportun,  mais  ne  nous  laissons  pas  endormir  par  une 
fausse  sécurité.  Il  n'est  pas  de  sophisme  qui ,  convenable- 
ment présenté,  ne  puisse  feire  parmi  nous  une  rapide  fortune» 
Toutes  les  erreurs  se  touchent  aussi  bien  que  toutes  les  véri- 
tés ;  elles  s'attirent  mutuellement  dans  l'intelligence  où  l'une 
d'entre  elles  est  parvenue  à  s'intruduire.  L'homme  qui  tient 
un  bout  de  cette  chaîne  et  qui  essaie  d'en  séparer  les  anneaux, 
est  un  inconséquent  que  la  logique  de  sa  propre  raison  con- 
damne. Qui  dira  la  fascination  qu'exercera  nécessairement 
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BUT  une  âme  ainn  divisée  contre  elle-même  une  doctrine  qui 

reiiferme  l'erreur  complète,  parfaitement  systématique?  Si 
la^  premiers  principes  ont  pour  ia  raison  droite  un  attrait  irré- 
sistible, ils  font  peser  sur  h  raison  pervertie  un  joug  accablant 
qu'elle  sera  trop  heureuse  de  secouer  à  tout  prix.  Et  si,  à  cet 
eflEort  d'une  intelligence  qui  s'est  fait  une  habitude  des  ténè- 
bres ,  vient  se  joindre  l'effort  d'un  cœur  gât^  par  le  vice , 
comment  les  instincts  vertueux  et  misoniiabies,  aûaibiis  par 
de  journalières  dé&ites,  seront-ils  assez  forts  pour  maintenir 
dans  l'âme  le  règne  de  ces  principes  accusateurs?  Tel  est  le 
secret  de  la  rapide  propagation  de  l'absurde  au  sein  d'une 
société  dûment  préparée  par  l'erreur  spéculative  et  pratique. 
liCS  âmes  déraillées,  qui  ont  volontairement  quitté  la  voie 
que  Dieu  leur  avait  tracée,  roulent  sur  la  pente  de  l'absurde, 
poussées  par  la  même  force  qui  devrait  les  conduireà  la  vérité, 
par  la  double  force  de  la  logique  de  l'esprit  et  de  la  logique 
du  cœur.  Le  système  de  Hégel  est  le  fond  même  de  TaUme 
où  elles  doivent  infailliblement  tomber. 

Mais  si  ce  q^tème  est  la  conséquence  nécessaire  des  erreurs 
qui  depuis  trois  siècles  ont  assailli  la  vérité  chrétienne ,  il  en 
est  aussi  ia  plus  éclatante  réfutation.  Voilà  ce  que  fait  admi- 
rablement comprendre  le  livre  du  P.  Gratry.  Ce  sera  son 
titre  de  gloire  d'avoir ,  du  même  coup ,  par  le  lumineux 
exposé  de  ce  ténébreux  système,  renversé  la  logique  du  pan- 
théisme et  relevé  de  ses  ruines  non-seulement  la  logique 
véritable,  mais  encore  rédiiice  enii(  r  de  la  pbilosopliie  diré- 
tienne.  En  effet,  le  combat  qu'il  livre  contre  le  sophiste 
allemand  ,  quoiqu'il  ne  porte  en  apparence  que  sur  un  point 
particulier,  doit  pourtant  avoir  pour  résultat  de  faire  triom- 
pher la  vérité  tout  entière  ;  car  c'est  la  vérité  tout  entière  qui 
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est  attaquée  dans  ses  pi  iiici|>es.  Dieu  a  voulu  que  ses  ennemis 
oièmes  servissent  adinirablement  les  iotérôts  de  son  Ëf^ise  » 
et  qu'ils  nous  déliviassent  de  ces  controverses  de  détail  qui 
coûtaient  à  nos  apologistes  des  travaux  immenses  sans  abou- 
tir i  aucun  résultat  décisif.  La  logique  de  l'erreur,  se  déve- 
loppant sans  entraves  sous  Tinfluence  du  libre  examen  »  a 
surabondamment  démontré  à  tout  homme  qui  pense,  que , 
4ès  qu'on  rejetait  raatorité  catholique  et  les  mystères  qu'elle 
propose  »  on  ne  pouvait  logiquement  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'on 
en  fût  venu  à  nier  le  dogme  de  la  création  et  de  la  liberté 
fauniaine,  c'est-à-dire  la  distinction  de  l'infini  et  du  fini,  du 
bien  et  du  mal ,  de  Tètre  et  du  néant»  C'est  l^el  qui  s*«8l 
chargé  de  tirer  cette  conclusion  dernière  de  la  doctrine  anti^ 
chrétirane.  Si  cette  suprême  hérésie  est  détruite»  toutes  les 
autres,  dont  elle  est  la  conséquence,  seront  détruites  du  même 
ooup«  Nous  pourrons  nous  aider  de  k  terrible  logique  de  nos 
adversaires  pour  prouver  à  ceux  qui  prétendent  s'arrêter  à 
moitié  chemin  de  Terreur  que  leur  position  est  insoutenable , 
et  que  s'ils  ne  veulent  descendre  jusqu'au  fondderabime»  ils 
doivent  remonter  avec  nous  jusqu'aux  soumietsde  la  vérité. 
Le  P.  Gratry  a  donc  porté  ia  lutte  sur  son  véritable  terrain  » 
lorsqu'il  s'est  attaché  à  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice 
de  ténèbres  palpables  bâti  par  le  sophiste  allemand ,  et  à 
mettre  dans  tout  son  jour  le  procédé  par  lequel  la  raison  ar- 
rive à  la  connaissance  du  monde  divin»  de  ce  monde  que  llégel 
s'était  flatté  d'avoir  relégué  au  pays  des  chhnères.  Son  livre 
restera  comme  le  couronnement  du  inajestueux  édifice  de  la 
polémique  chrétienne;  et  si,  comme  tout  nous  porte  à  le  croire» 
Dieu  prépare  à  son  Église  une  ère  de  paix  qui  doit  la  récom- 
penser des  trois  siècles  de  lutte  acharnée  qu'elle  vient  de 
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traverser;  ri  le  triomphe  décerné  naguère  k  celle  cpii  t  dé- 
truit toutes  l^s  hérésies,  doit  être  le  prélude  de  la  réunion  des 
intelligences  divisées  dans  le  sein  de  la  vérité  et  de  la  cliarité 
catholiques,  le  P.  Gratry  aura  Thonneur  d'avuir  été  un  des 
principaux  instruments  par  lesquels  la  Vierge  imoMculée ,  i 
laquelle  U  8*est  spécialement  consacré,  aura  écrasé  la  tète 
du  serpent ,  et  réduit  à  néant  la  plus  monstrueuse  comme 
la  plus  capitale  de  toutes  les  manifestations  de  lesprit 
d'en'eur, 

m 

MAIS  il  est  temps  d'entrer  dans  Texposition  du  procédé 
merveilleux  par  lequel  lame  s  élève  au -dessus  d'elle^ 
même  pour  atteindre  l'infini.  Le  P.  Gratry,  qui  n'aspire  pasà 
la  gloire  de  découvrir  la  philosophie  ou  de  créer  uue  logique 
Douvelle,  mais  qui  se  contenta  du  mérite  plus  modeste» 

quoique  déjà  assez  brillant ,  de  présenter  sous  un  nouveau 
jour  une  vérité  aperçue  par  tous  les  vrais  philo60|dies,  nous 
montre  dans  une  série  de  tableaux  pleins  d'intérêt  et  de  vie 
mi^me  procédé  mis  en  œuvre  par  les  génies  dont  la  phi-- 
ksophia  s'bonore  le  plus.  Platon ,  Aristote  »  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  Descartes,  Pascal,  Malebrancbe et  Fénelon, 
Petau  et  Thomassin ,  Bossuet  et  Leibnitz  viennent  succes- 
siveaiuiit  nous  révéler  les  ressorts  les  plus  intimes  de  leur 
intelligence,  oetie  source  cachée  au  fond  de  leur  âme  et 
d'oti  ont  jailli  les  grandes  pensées  que  nous  admirons  dans 
leurs  écrits.  C'est  la  philosophie  de  ces  grands  hommes  tout 
entière  qui  se  résume  dans  l'exposé  du  moyen  par  lequel  ils 
s'élevaient  à  Pieu.  Le  P,  Grauy  semble  s  être  proposé  de 
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démontrer  la  vérité  de  cette  belle  parole  de  Platon.:  <  Tous 

les  sages  sont  d'accord.  »  Il  montre  en  effet  l'accord  de  tous 
ces  grands  philosophes  sur  les  trois  points  suivants 
1*  L'homme  ne  peut  s'élever  à  la  connaissance  par&ite  de 
Dieu  qu'autant  qu'il  purifie  l'œil  de  son  âme  et  se  sert  de. 
son  cœur  aussi  bien  que  de  son  esprit  pour  atteindre  le  vrai 
bien.  2°  La  connaissance  de  Dieu  s'acquiert  on  pailant  des 
choses  créées»  en  transportant  en  Dieu  tout  ce  qu'elles  ont  de 
perfections  et  en  faisant  disparaître  leurs  limites,  5**  Pour 
contempler  la  vérité  divine  en  elle-même,  l'effort  naturel 
de  l'intelligence  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  une  purification 
nouvelle  et  uu  puissant  secours  d'en  haut. 

Nous  laisserons  le  premier  et  le  troisième  de  ces  points, 
sur  lesquels  le  P.  Gratry  montre  le  parfait  accord  des  grands 
philosophes,  pour  ne  nous  occuper  que  du  second ,  qui  fait 

l'objet  spécial  de  notre  étude.  Nous  devons'  nous  demander 

d'abord  si  tous  ces  génies  que  le  P.  Gratry  fait  comparaître 
devant  nous,  ont  vraiment  admis  cette  possibilité  d'arriver 
à  la  connaissance  de  Dieu  par  la  vue  des  choses  créées;  et, 
en  second  lieu,  si  tous  ont  compris  de  la  même  manière  le 
raisonnem^t  par  lequel  Tâme  isondut  d'une  perfection  finie 
à  la  perfection  infinie.  Cette  seconde  question  nous  donnera 
lieu  d'examiner  de  plus  près  la  nature  de  cette  opération  de 
l'âme  et  d'en  constater  la  légitimité. 

Quant  à  la  première  question,  nous  demancioruns  au 
P.  Gratry  la  permission  de  lui  faire  remarquer  une  disso- 
nance dans  ce  concert  de  tous  les  philosophes,  soit  païens, 
soit  chrétiens,  dont  il  nous  fait  entendre  la  voix.  Il  en  est  un 
qui,  bien  loin  d'admettre  que  l'âme  puisse  atteindre  Tinfini 
au  moyen  des  perfections  finies  dont  elle  fait  disparaître  les 
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limites,  soutient  aa  contraire  et  s'efforce  de  démontrer,  par 
des  argum^ts  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  non-seulement 
qu'on  ne  saurait  jamais  arriver  à  l'infini  en  partant  de  Tidée 
du  fini,  mais  encore  qu'on  ne  saurait  concevoir  les  choses 
finies  par  des  idées  universelles  qu  autant  qu'on  les  voit  dans 
l'Être  infini.  C'est  en  effet  sur  cette  double  assertion  que 
repose  le  système  de  Malebranche.  Par  une  sublime  illusion, 
ainsi  que  le  remarque  le  P.  Gratry  après  Balmès,  il  transporte 
le  ciel  sur  la  terre.  Ce  qui  est  le  privilège  des  bienheureux  arri- 
vés au  terme  de  leur  course,  il  en  fait  la  condition  essentielle  de 
la  raison,  et  par  conséquent  le  partage  de  tous  les  êtres  rai^ 
sonnables,  même  les  plus  pervers.  Il  leur  accorde  à  tous  la 
vue  immédiate  de  Dieu,  et  il  veut  qu'ils  voient  en  Dieu  tout 
eedont  ils  ont  la  perception  intellectuelle.  Sa  théorie  est  donc 
précisément  Tinversa  de  celle  du  P.  Gratry  :  au  lieu  d'ar- 
river à  Dieu  en  ôtant  les  limites  des  choses  finies,  il  veut 
qu'on  ne  connaisse  les  choses  finies  ([n'en  mettant  des  limites 
à  1  être  de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'il  aÛinne  très-clairement  au  cha* 
pitre  yf  du  III*  livre  de  la  Recherche  de  la  YifiU ,  dans 
ses  Entretiens  métaphysiques  el  dans  ses  réponses  à  Ârnauld 
et  à  Régis. 

Si  nous  insistons  sur  ce  feit,  ce  n'est  pas  simplement  pour 
établir  un  point  d'histoire  de  la  philosophie,  bien  moins 
encore  pour  jeter  une  pomme  de  discorde  au  milieu  de  ce 
chœur  de  philosophes  que  le  P.  Gratry  a  évoqués  dans  son 
livre,  et  qu'il  a  amenés,  par  l'influence  conciliatrice  de  sa 
parole,  à  oublier  leurs  vieilles  querelles  et  à  se  donner  le 
baiser  fratemeL  Notre  but  unique  est  de  faire  ressortir  une 
des  grandes  difficultés  du  procédé  dialectique,  et  d'en  cher- 
cher la  solution  au  moyen  des  données  que  rérudiliou  du 
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P. Gmry  nous  fooinit.  Cette  difficiaié, d'où  ^né  le 

tème  de  Malebranche,  est  celle-<îi  :  Si,  comme  Descaries  le 
démoatre»  l'idée  de  riofini  est  ime  idi^e  originelie  qui  ne 
peut  naître  de  l'idée  du  fini ,  quel  peut  être  roiqet  deeette 
iilée  (laos  uotre  âme  'i  Sera-ce,  comme  le  veut  Àmauld  »  une 
eertaioe  image  de  lui-même  que  Dieu  aufa  tracée  dans  notre 
raison ,  une  modalité  de  l'âme  qui  représente  l'Être  infini? 
Mais  une  modalité  de  Tâme  ne  peut  être  que  fmie  comme 
l'âme  elle-même;  et  eemment  une  modalité  finie  peut^e 
représenter  1  Être  infim?  La  première  condition  de  l'image, 
c'est  de  ressembler  à  son  original^  au  moins  par  le  côté  par 
lequel  elle  le  représente;  mais  si  par  ee  côté  elle  est  le 
contre-pied  de  ce  qu  ou  veut  lui  faire  représenter,  si  l'unage 
de  l'infini  est  finie,  oommsot  poqmnt^^  akkr  à  le  con^ 
naître?  Comment  Tidée  que  nous  pourrons  acquérir  au 
moyen  de  cette  image  serait-elle  vraie?  De  même  que  i'in-* 
finité  de  Dieu  est  incommunicable  et  inimitabie  »  de  même 
elle  ne  peut  être  conoue  par  aucuu  objet  différent  d'elle* 

Du  reste»  il  ne  semble  pas  moins  impossible  de  connaître 
intellectuellement  les  dioses  créées  en  elks- mêmes  ou  par 
de  simples  modes  de  notre  âme ,  que  de  connaitre  par  elles 
l'infini.  Car  toute  idée  intellectuelle  est  générale^  étemelle, 
absolue.  Ainsi,  quand  la  gtomélricî  démontre  les  propriétés 
des  triangles,  les  conclusions  qu'elle  tire  sont  indépendantea 
du  temps  et  de  l'espace,  et  eMes  s'appliquent  à  tous  les  triaiH 
gles  poâbibles.  Or,  ces  propriétés  d  universalité ,  d'éternité , 
d'absolue  nécessité ,  Tàme  ne  saurait  les  percoYoir  dans  les 
choses  créées,  ni  en  elle-même,  puisque  tout  ce  qui  est  créé 
est  particulier,  successif,  contingent»  il  faut  donc  couvenir 
ou  bien  que  ces  idées  n'ont  aucun  objet ,  ou  bien  qu'elles 
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sont  perçues  dans  le  seul  être  nécessaire»  in^i ,  éternel  « 
qui  est  Dieu.  Tels  aoot  les  argomeuls  m  lesqusb  s'sppuie 
le  sjstème  de  Malebranche.  Us  tendent,  comme  oii  le  voit, à 
saper  psr  sa  base  le  procédé  p^r  lequel  Taine  s'élève  ile  la 
m  du  fini  à  la  conception  de  l'infini,  puisqu'ils  tendent  i 
prouver  que  ni  la  perception  de  l'infini,  ni  même  la  vue  iutoU 
kctueUedu  fini,  n'ont  aucune  réalité,  à  moins  qu'on  n'accorde 
que  l'essence  de  Dieu  est  l'objet  immédiat  de  î'intelli^enfe; 
et  que  lorsque  nous  croyons  nous  voir  nous-mêmes  ou  voir 
lescbofies  créées ,  nous  ne  voyons  «n  réalké  que  les  idées 
cescboses  et  de  uous-mèntes  ddus  cette  divine  essence  Nous 
regrettons  que  le  P*  Gratry  n'ait  pas  cru  devoir  examinev  à 
fond  cette  difficulté,  qui  est  devenue  beaiKXHip  plus  aérieuse 
depuis  que  Kant  a  introduit  s^  formes  subjectives  et  dé- 
montré rinopossibilité  d'atteindre  la  réalité  objective  des  cho- 
ses au  moyen  des  modalités  représentatives  d'Arnauld.  ISous 
eomprenoos  qu'il  ait  été  beaucoup  plus  conforme  à  ses  ins* 
tincls  énÛDemment  conciliateurs  de  n'envisager  les  auteurs 
qu'il  cite  que  par  le  côté  par  lequel  ils  s'accordent,  et  de  pas* 
ser  légèrenoent  sur  leurs  diflerâces.  Le  P.  Gratry  nous  sem- 
ble, par  ce  côté,  se  rappi^ocher  de  cet  illustre  oratorien  du 
ivii*  siècle  dont  il  nous  trace  le  portrait  avec  une  manifeste 
oomplaisanGe.  Gomme  Tboroassin,  il  cheidie  dans  les  difi*é- 
reots  systèmes  ce  par  quoi  ils  se  rapprochent,  et  ferme  comme 
instinctivement  les  yeox  sur  ce  qui  les  divise*  Gep^dant 
cette  tolérance  d'ailleurs  si  louable  et  qui,  chez  le  P.  Gratry, 
mérite  d'autant  plus  notre  estime  qu'elle  n'exclut  nullement, 

*  Voyes  It  Redkerehe  de  la  Vérité,  X,  fll,  partie,  e.  vt  et  tii;  les  écUir- 
CisBemeiits  lor  ce  même  livre,  r6|M»iise  à  la  S*  et  à  la  S*  objeet.  ;  les  BtUretient 
méiofkifiiqiÊetf  1«  et  %•  eolret.,  etc. 
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aiasi  que  nous  Tavonâ  vu,  lamour  ardent  de  la  vérité  et  une 
haine  teergique  pour  l*erreur»  œtte  tolérance,  disonanioua, 

ne  doit  pas  nous  faire  méconnaître  les  difficultés  sérieuses. 
Nous  croyons  même  que  ce  n'est  qu'en  abordant  de  front  ces 
diiBcnltés  qu^on  peut  arriver  à  une  condliation  réelle  et  du- 
rable des  systèmes  opposés. 

Du  reste*  nous  sommes  bien  loin  de  supposer  que  cette 
difficulté  ait  échappé  à  la  perspicacité  du  P.  Gratry  ;  nous 
allons  montrer  au  contraire  qu'il  nous  fournit  lui-même  tous 
les  moyens  de  la  résoudre.  Cette  solution,  on  le  comprend, 
est  pour  nous  du  plus  grand  intérêt.  C'est  par  elle  que  nous 
obtiendrons  la  raison  demifere  de  cette  opération  si  étrange , 
si  prodigieuse,  par  laquelle  un  être  borné  et  qui  vit  dans  le 
flux  perpétuel  du  temps;  embrasse  l'être  sans  bornes»  et  sai- 
sit l'immuable  éternité.  Qu'est-ce  donc  (|ue  cette  puissance 
divine  de  i'àme?  Est-elle  un  sens  particulier,  comme  semble 
le  dire  Thomassin,  un  certain  tact  de  Dieu?  Mais  si  c'est  un 
troisième  sens  supérieur  au  sens  intime  aussi  bien  quau 
sens  corporel»  quel  est  son  objet  immédiat?  C'est  le  propre 
du  sens  d'atteindre  un  objet  existant ,  et  de  l'atteindre  en  lui- 
même  par  une  action  vitale  qui  répond  à  une  action  rédpro- 
que  de  cet  objet  sur  l'âme.  C'est  ainsi  que  l'âme  atteint  le 
corps,  et  par  le  corps  les  objets  extérieurs .  Je  comprends  que 
Faction  par  laquelle»  au  ciel,  les  bienheureux  verront  Dieu 
face  à  iace  et  le  connaît rout  comme  il  les  comiaît,  puisse  être 
appelée  un  sens  de  Dieu  ;  mais  Malebranche  est  le  seul 
qui  ait  supposé  qu'ici-bas  Dieu  se  fasse  ainsi  voir  immédia- 
tement à  l'âme  ;  et,  d'après  le  P.  Gratry  comme  d'après  nous, 
c'est  là  une  erreur  qui  détruit  radicalement  la  distinction  entre 
l'ordre  naturel  et  Tordre  surnaturel.  Que  si  l'âme  n'atteint 
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pss  Dieu  immédiatement,  on  ne  saurait  dire  proprement 
qu'elle  a  le  sens  de  Dieu.  Ce  mol  n'est  piuâ  qu'une  méta- 
pbore  qui  ne  saurait  résoudre  b  difficulté  proposée.  Il  en  est 
de  même  des  autres  expressions  qu'emploie  Thomassin  quand 
il  nous  parle  du  centre  de  l'âme  qui  répond  à  Tunité  de  Dieu, 
comme  son  intelligence  répond  à  la  vérité  divine  et  sa  volonté 
au  divin  amour,  de  la  parenté  de  l'âme  avec  l'intelligible, 
dont  la  splendeur  toujours  présente  brille  sur  elle ,  etc. 

A  qui  donc  nous  adi  esserons-nous  pour  avoir  rexplicalion 
dont  nous  avons  besoin  et  le  dernier  mot  de  cette  opération 
principale  de  notre  raison?  Sera-ce  i  Platon?  Platon  nous 
parle  bien  de  la  vie  supérieure  de  l'âme,  de  cet  esprit  céleste, 
de  ce  démon  qui  habite  la  région  la  plus  élevée  de  nous- 
mêmes,  de  cette  racine  de  noire  être  par  laquelle  Dieu  nous 
tient  suspendus  à  lui  ;  il  montre  bien  que  l'opération  propre 
de  ce  principe  immortel  de  Tâme  est  d'attribuer  à  Dieu  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfection  dans  les  choses  créées  ;  mais  je  ne 
sache  pas  que  jamais  il  essaie  de  rendre  raison  de  ce  procédé 
qui  lui  est  si  familiw.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  que  saint  Au- 
gustin, qui  a  si  admirablement  et  si  constamment  employé 
l'induction  métaphysique,  se  soit  occupé  d'analyser  et  commé 
de  dtcouiposer  les  ressorts  de  cet  instruuient  puissant  dont 
son  génie  se  servait  poui^  s'élancer  jusque  dans  le  sein  de 
Keu.  Le  génie  de  saint  Augustin  comme  celui  de  Platon 
était  beaucoup  plus  syuiliLlique  qu'analytique  ;  l'un  et  l'au- 
tre cherchaient  les  rapports  des  choses,  leur  harmome  mu- 
tuelle ,  beaucoup  plus  que  leurs  éléments  et  leur  composi- 
tion intime.  Ils  ne  poursuivaient  pas  la  vérité  des  choses  pour 
elle-même;  ils  étaient  surtout  avides  d'en  admirer  la 
beauté.  Le  P.  Giatry  ne  cache  pas  sa  prédilection  pour  ce 
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genre  d'esprits ,  qu'il  cdraetérise  en  disant  qu^ils  font  usagé 
delà  dialectique  beaucoup  plus  que  du  syllogisme»  taudis  que 
fes  g  'nies  de  la  trempé  d'Aristote  ét  de  saint  Thomas 
d*Aquin  préfèrent  Tusage  du  syllogisoie  à  celui  de  Tinduo- 
tioD.  Cependant  il  nous  semble  que  ce  sont  précisément  ces 
deux  génies  syllogistiques  qui  nous  donnent  de  Tinduction 
rexplicalioii  la  plus  satisfaisante,  et  qui  nous  ibumisseut  une 
réponse  péremptoire  è  la  difficulté  que  nous  avons  exposée 
plus  haut.  Cette  explication  et  cette  réponse,  je  les  trouve 
dans  le  mot  d'Aristote  que  le  P.  Gratry  fait  si  bien  ressortir, 
qu*en  toutes  choses  Tacte  précède  la  puissance,  et  qu'un  être 
en  puissance  ne  peut  passer  en  acte  que  par  le  moyen  d'un 
être  qui  soit  lui-^mème  en  acte.  (Nihil  'pùlest  tramire  de 
polenlia  ad  aclum  nisi  per  aliquod  ens  actu,  )  Quel  est  en 
effet  le  sens  de  cet  axiome?  c'est  que  l'être  qui  ne  possède 
pasencore  une  perfection,  mais  qui  a  seulement  la  puissance, 
ou ,  mieux  encore,  l'aptitude  de  la  posséder,  ne  saurait  se 
donn(  I'  à  lui-iiiL'nie  celte  peifection,  n)ais  qu'il  doit  la  rece- 
vmr  d'un  être  qui  la  possède  déjà  en  hii-même.  Èn  effet, 
qu'il  ne  puisse  ni  se  la  donner  à  lui-même,  ni  la  recevoir 
d'un  être  qui  ne  la  posséderait  pas,  cela  est  évident,  puisque 
personne  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas ,  ce  qui  revient  i 
dire  que  l'èli  e  iic  peut  être  produit  par  le  néant.  Cet  axiome, 
comme  on  le  voit,  n'est  au  fond  autre  diose  que  Pidée 
même  de  l'être  qui  fait  le  fond  de  notre  nature  raisonnable, 
et  qui  nous  est  fournie  par  tous  les  objets  que  nous  percevons 
hitellectuéllement. 

Celte  perception  est  la  commune  base  des  deux  procédés 
<(ue  le  P.  Gratry  distingue  avec  tant  de  raison,  et  au  moyen 
desquels  nous  acquérons  toutes  nos  connaissances  discursives. 
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delà  négation  de  lui-même»  De  là  le  principe  de  eonira^ 
dicUon  {nihii  poiesl  esse  simul  et  non  esse),  base  du  procédé 
({oe  k  P.  Gratry  nômme  syllogistiqm,  et  que  nous  nomme-^ 
rions  encore  plus  voloaiiers  analytique  (le  syllogisme  étant 
moins  un  procédé  distinct  de  Tintellîgoiice  que  la  forme  dont 
se  revêtent  également  les  divers  pi  océdés  quand  ils  veulent 
se  traduire  en  arguments).  Par  Tanalyse  philosophique  dont 
il  est  ici  question ,  nous  dissolvons  (évalua))  pour  ainsi  dire 
DOS  idées  pour  discerner  les  propriétés  qui  constituent 
ressenea  des  divers  ttres»  et  sans  lesquelles  ils  ne  seraient 
plus  ce  qu  ils  sont.  C'est  ainsi  que  nous  acquérons  la  science 
4M  h  OMiiiaissance  discurâve  de  leur  nature. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  Têtre  nous  apparaît  avec  la  même 
évidence  comme  répugnant  avec  le  néant  absolu  antérieur  à 
son  existence;  et  nous  aifirnions  que,  par  cela  même  qu'il 
est  être»  il  n'a  pu  être  produit  que  par  un  être  doué  a  un 
degré  supérieur  de  toutes  les  perfections  qui  sont  en  \uu  Et 
œmme  cette  impossibilité  d'être  produit  par  le  néant  tient 
à  Tessence  même  de  l'être ,  nous  devons  dire  de  tous  les 
êtres  possibles  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'être  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Mous  avons  donc  le  droit ,  en  vertu  du 
principe  de  causalité ,  d'affirmer  qu'aucune  perfection  n'est 
possible  dans  les  êtres  créés  qu'autant  qu'elle  existe  actuelle- 
nentdans  l'être  incréé»  et  par  conséquent  que  l'être  incréé 
possède  uéccssairemenl  loules  les  perfections  possibles ,  ou, 
en  d'autres  termes ,  qu'il  possède  une  perfection  infinie , 
pvîeque  la  perfection  infinie  est  précisément  celle  qui  ren^ 
ferme  tout  ce  qui  est  possible ,  et  qui  n'exclut  que  l'impos- 
sible ou  le  néant. 
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n  ii*est  pas  difficile  de  comprendre  que  les  paroles  dé 
jnint  Deays  FAréopagite  eitées  par-  le  P.  Gratry  après 
saiot  Thomas ,  que  aous  nous  élevons  à  Dieu  par  voie  de 
eauioliU,  d'éminence  et  de  négatiùn,  aussi  bien  que  le  ma- 
gnifique commentaire  du  même  salut  Thomas^  sur  ces  mots 
de  saint  Paul  ;  Invmbilia  ipsius  a  creaiura  mundi  intel-- 
lecta  conspiciufUur ,  ne  sont  autre  chose  que  le  développe- 
ment de  cet  axiome.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  par 
voie  de  eausalité  nous  affirmons  Texistenee  nécessaire  de 
Dieu  à  la  vue  de  Texistence  des  êtres  créés,  puisqu'ils  n'ont 
pu  passer  de  la  puissance  d'exister  à  l'acte  de  Texistenoe, 
que  par  le  secours  d'un  être  existant  eu  acte  et  par  consé- 
quent nécessaire  :  c'est  aussi  en  vertu  de  ce  principe  que, 
par  voie  d'^mtneiu;e  ou  A^eœeelleme^  nous  attribuons  à  Dieu 
toutes  les  periec  iions  existantes  et  même  possibles  des  créa^ 
tures,  puisqu'elles  ne  peuvent  recevoir  ces  perfections  que 
d'un  être  qui  les  possède  déjà.  Enfin  ^  c'est  également  en 
▼ertu  de  ce  principe  que  nous  éeartons  de  cet  être  souverain 
toutes  les  limites,  puisque  ces  limites  ne  sont  que  la  négation 
d'une  réalité  ultérieure  possible,  et  que  cette  réalité  ne 
serait  plus  possible  si  elle  n'était  en  acte  dans  Tètre  néces- 
saire. Le  procédé  dialectique  n'est  donc  autre  chose  que 
l'idée  de  causalité,  qui  elle -même  n'est  qu'une  forme  de 
l'idée  de  l'être  ,  c'est-à-dire  de  l'idée  première  qu'acquiert 
toute  intelligence  raisonnable  aussitôt  qu'elle  est  en  acte. 
On  ne  saurait  donc  nier  la  légitimité  de  ce  procédé  qu'au* 
tant  qu  ou  refuse  à  l'âme  le  pouvoir  de  percevoir  1  être 
et  sa  distinction  d'avec  le  néant.  Devant  cette  explication 
tombent  toutes  les  difficultés  qui  ont  été  exposées  plus 
haut»  On  comprend  que  l'homme  puisse  connaître  Ûiea  par 
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l^intermédiaire  des  créatures,  puisque  toutes,  par  cela  même 
qu'elles  sont ,  portent  avec  elles  cette  répugnance  absolue 

avec  le  néant  antérieur  à  elles,  qui  nous  Ibrce  à  adinetlre 
rexistence  d'un  être  qui  les  ait  tirées  du  néant.  On  com- 
prend qu'un  être  borué,  contingent,  soumis  aux  lois  du 
temps  9  puisse  connaître  runiversel,  l'absolu,  réternel  ;  car 
si  les  choses  qu'il  voit  sont  privées  de  ces  propriétés,  si  elles 
suât  comme  lui  particulières  et  coniiu^eutes,  elles  portent 
en  elle»  Tempreinte  des  lois  étemelles  et  nécessaires  d'après 
lesquelles  elles  ont  été  produites.  Le  triangle  que  je  trace 
est  particulier  et  contingent,  il  peut  ne  pas  exister  ;  mais 
s'il  eiistfii^  il  aura  niee$MÀremenlt  les  propriétés  qui  consti- 
tuent le  triangle,  et  ma  raison,  en  le  connaissant  comme 
triangle,  connaîtra  nécessairement  ses  propriétés,  et  verra 
par  coDséqpient  ce  qui  doit  eonvenir  à  tous  les  triangles 
possibles. 

Cest  par  là  qu'il  nous  semble  facile  de  concilier,  avec  le 

P,  Gratry,  toutes  les  écoles  de  philosophie,  celles  qui  admet- 
tent ridée  innée  de  Dieu  et  celles  qui  la  nient ,  celles  qui 
soutiennent  que  l'âme  perçoit  immédiatement  l'infini  et  celles 
qui  veulent  qu'elle  ne  s'élève  à  sa  couuaissance  que  par  la 
vue  du  finit  Car  s'il  n'est  pas  vrai  que  l'idée  explicite  et 
formelle  de  Dieu  soit  innée,  ce  qu'aucun  philosophe,  que 
nous  sacliions,  n'a  soutenu,  ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
idée  est  implicitement  contenue  dans  l'idée  de  cause  qui 
qui  nous  est  innée  comme  l'idée  d'être  ?  Et  puisqu'une  des 
loks  les  plus  universelles  du  monde  veut  que  toute  force  soit 
poussée  à  agir  par  une  impulsion  intrinsèque,  aussitôt 
qu'elle  se  trouve  dans  des  conditions  liavorables,  l'impulsion 
qu'éprouvera  la  raison,  dès  qu'elle  aura  l'usage  d'elle-mémei 
it.  8 
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à  rechercher  la  cause  des  êtres  »  ne  peut-elle  pas  être  appe- 
lée rinsfinet  de  Dieu,  comme  s'exprime  Thomassin?  Du 
restCyCet  acte»  comme  tous  les  actes  instinctifs»  se  produit 
avec  taot  de  rapidité,  qu'il  laisse  à  peine  des  traces  dans  la 
mémoire,  et  qu'on  peut  l'appeler  une  perception  iinniédiaie 
de  rinfini  ;  car  c'est  sans  détours  et  par  le  pluis^  simple  de  tous 
les  jugements,  que  Tâme,  à  h  vue  de  Teffet»  affirme  r-ezia^ 
tence  de  la  cause« 

Nous  avons  cru  utile  d'insister  sur  cette  connexion  entre 
.  l'acte  par  lequel  1  âme  transporte  en  Dieu  toutes  les  perfee*^ 
tion  des  êtres  créés  »  moins  les  limites ,  et  l'idée  même  de 
l'être,  parce  que  ce  point  de  vue  nous  paraît  ne  pas  ressortir 
assez  dans  l'ouvrage  du  P.  Gratry.  Il  nous  expose  bien  avec 
saint  Thomas  ces  trois  voies  de  causalité,  d'éminence  et  de 
négation  par  lesquelles  l'âme  s'élève  à  Dieu;  mais  tout  préoc* 
cupé  qu'il  est  par  la  beauté  de  cette  voied'éntnefice,  qui  a 
ce  semble  plus  d'aifinité  avec  i>a  noble  intelligence ,  il  pré- 
fère ^  démontrer  la  réalité  comme  ce  philosophe  qui  prou^ 
vail  le  mouvement  en  marcliauL,  que  de  la  défendre  contre 
les  doutes  des  esprits  timides  ou  sceptiques  en  montrant  son 
rapport  intime  avec  le  principe  de  causalité* 

De  là  il  pourrait  arriver  qu'un  lecteur  peu  attentif  orùt 
pouvoir  tirer  du  livre  du  P.  Gratry  un  argument  en  fiiveur 
de  la  doctrine  de  l'école  écossaise  qui,  pour  expliquer  cha- 
cune des  idées^dont  l'analyse  offre  quelque  difficulté,  a  intro«- 
duit  dans  l'âme  humaine  autant  de  sens  différents,  distinguant 
le  sens  moral ,  le  sens  du  beau,  etc«,  au  lieu  de  montrer 
l'identité  de  l'idée  du  bien  et  du  beau  avec  Tidée  même  de 
l'être.  Nous  ne  connaissons  guère  de  tendance  moins  phi- 
losophique ou  même  plus  antiphilosophique  que  celle -la. 
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d'abord  purce  qu'isxpliquer  ainsi  les  choses ,  c*est  renoncer  à 

les  expliquer;  ensuite  parce  que,  bien  loin  de  réfuter  les 
sceptiques  qui  nient  la  réalité  de  ces  idées ,  on  leur  fournit 
parb  création  de  ces  différents  sens,  qu'on  aflRrme  comme  deg 
Êdts  sans  rendre  raison  de  leurs  opérations ,  un  molii  plus 
que  plausible  de  soutenir  que  ces  idées  n'ont  rien  que  de 
subjectif.  C'est  ainsi  qu'inventée  afin  de  réfuter  les  sophisiues 
de  Hume,  la  philosophie  écossaise  a  été  logiquement  ccmduite 
par  Thomas  Brown  &  un  subjectivisme  fort  analogue  à  celui 
de  Kant.  Enfin  cette  manière  de  raisonner  détruit  l'intelU* 
gence  en  lui  enkvant  les  idées  »  son  plus  noble  apanage» 
pour  y  siibsLlluer  des  sens  imaginaires.  La  philosophie  ainsi 
traitée  n'est  pkis  qu'une  nomenclature  aussi  oiseuse  que 
compliquée  des  facultés  de  Tâme,  relevée  par  quelques 
observations  dont  la  finesse  ne  compense  pas  la  stérilité, 
ûieu  nous  garde  de  ranger  le  P.  Gratry  parmi  ces  philoso* 
phes  qui  nous  semblent  porter  pour  une  bonne  part  la 
responsabilité  ,  du  discrédit  où  sont  tombées  les  spéculations 
philosophicjues  dans  cette  Angleterre  oii  elles  furent  jadis  si 
fort  en  hoaiieur.  S'il  n'a  pas  insisté  sur  l'analyse  de  l'idée  de 
rinfini  et  du  procédé  par  lequel  nous  l'acquérons»  autant 
qu'on  aurait  pu  le  souhaiter,  il  est  bien  loin  de  répondre 
comme  les  Écossais  par  un  cri  de  désespoir  aux  défis  du 
scepticisnâek  Une  preuve  que  pour  lui  la  perception  de  Tin-^ 
fini  n'est  pas  un  fait  inexplicable  et  comme  un  élément 
irréductible  de  l'âme»  c'est  que  nous  n'avons  pas  puisé 
ailleurs  que  dans  ton  ouvrage  l'analyse  que  nous  venons 
f  en  donner  \ 

*  Cest  surtout  à  ce  paragraphe  que  s'appliquent  les  réserves  que  nuuâ  avons 
Wt«  eu  tfiC«  de  cal  «rticte.  flfvte  de  la  rédaction^ 
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IV 

IL  nous  reste  niaiulenant^  pour  compléter  l'étude  de  cette 
merveilleuse  opération  de  rioteUigeoee  humaine,  à  exa- 
miner ses  rapports  avec  les  procédés  divers  par  lesquels ,  en 
physique,  on  arrive  à  la  découverte  des  lois  générales  qui  ré- 
gissent le  monde  des  corps,  en  mathématiques,  à  la  loi  intime 
de  génération  des  formes  géométriques.  Si  nous  nous  adres- 
sions à  un  esprit  d'un  ordre  moins  élevé  que  ne  Test  le 
P.  Gratry,  nous  aurions  peut-être  besoin  de  lui  demander 
id  la  permission  d'iiser  à  son  égard  de  cette  sincérité  que  ae 
doivent  niuttiellement  les  hommes  qui  ne  travaillent  que 
pour  iaire  triompher  la  vérité.  Maisiivec  lui  nous  ne  croyona 
pas  cette  précaution  nécessaire.  En  lui  sownettant ,  aree 
la  modestie  que  nous  commande  la  supériorité  de  son  génie 
et  "de  ses  connaissances ,  les  observations  qu'a  fait  naître 
dans  notre  esprit  cette  partie  de  son  traité ,  nous  ne  lai- 
sons  qu'obâr  à  rinvitation  loyale  qu'il  a  lui-même  adres- 
sée à  tous  SCS  lecteurs.  Peut-être  n'est-ce  pas  seulement 
notre  propre  sentiment,  mais  le  sentiment  d'un  grand  nom- 
bre  d'entre  ceux-ci  que  nous  exprimons,  en  demandant  à  ViU 
lustre  écrivain  si^  dans  cette  matière ,  sa  parole  n'a  pas  un 
peu  dépassé  sa  pensée ,  ou  A  encore  llnstinct  de  l'unité 
qui  est  le  caractère  des  esprits  philosophiques,  ne  Ta  pas 
poussé  au  delà  des  strictes  limites  da  vrai*  Si,  entre  ce» 
divers  procédés  de  rintelligenoe»  le  P.  Gratry  sefillit  contenté 
de  nous  signaler  une  certaine  analogie,  il  n'eût  trouvé  que 
des  approbateurSé  II  eût  pu  faire  mieux  encore  ;  l'universa^ 
Uté  de  ses  connaissauies  Teiit  qualifié  mieux  que  personne 
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pour  QQus  faire  saisir  les  différeuces  des  divers  genres  d'ia*^ 
duetioD  et  d'analyse  dont  se  servent  les  mathématiques  et 
la  philosophie,  et  il  ne  lui  eût  pas  été  difficile  de  trouver, 
dans  )a nat4ire  de  ces  procédés  respectif»,  la  raison  iatime 
des  effets  si  dissemblables  que  produit  sur  l'intelligenoe 
l*étude  de  ces  sciences. 
Noua  poitvons  donc  regretter  qu'il  n'ait  pas  tenu  assez 

décompte  de  ces  différences  qui  pourtant  nous  paraissent 
essentielles,  et  qu'il  ait  teUeiœnt  ipsisté  sur  les  analogies, 
qu'elles  aient  pun  sous  sa  plume  se  transformer  en  une 
véritable  ideiuitét  U  voudra  bien  nous  permettre  d'exposer 
brièvement  les  raisons  qui  nous  font  regarder  cette  identité 
comme  entièrement  inadmissible. 

Nous  parlerons  d'abord  de  YtnducUon  physique,  de  cette 
opération  del'intelligenoe  par  laquelle  elle  remonte  de  l'dl^ 
servation  des  phénomènes  et  des  faits  les  plus  variés  à  la 
perception  de  la  loi  unique  qui  les  régit.  Y  a~t<-il  identité 
entre  ce  procédé  et  cdui  par  lequel  nous  remontons  de  la 
vue  d'un  être  créé  à  l'albriuation  de  TÉtre  incréé  ?  ISous  ne 
)e  pensons  pas,  et  il  nous  semble  au  contraire  apercevoir 
entre  eux  les  différences  les  plus  radicales,  soit  que  nous  con- 
sidérions le  terme  auquel  ils  aboutissent,  ou  le  moyen  par 
lequel  ils  y  tendent.  £n  e£fet,  tandis  que  l'induction  physique 
ne  me  fait  connaître  qu'une  loi  abstraite ,  rinductiou  méta- 
physique me  &it  connaître  une  existence  concrète.  La  loi 
que  me  fournit  la  première  est  renfermée  dans  chacun  des 
laits  que  J'ai  observés  ;  elle  est  comme  l'essence  commune 
que  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  ces  &its  s'ac- 
complissent revêtent  d'accidents  variés  ;  au  contraire,  l'exis- 
tence  iocréée  que  l'induction  métaphysique  me  révèle  est 
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complètement  distincte  et  infiniment  différente  de  celle  de 

l'objet  créé  qui  nfa  servi  de  point  de  départ.  Il  est  bien  vrai 
que  l'un  et  l'autre  de  ces  procédés  me  fournit  un  résul* 
lat  en  quelque  manière  infini ,  quoiqu'ils  soient  tous  les 
deux  partis  d'un  objet  fini  ;  c'est  eu  cela  que  leur  analogie 
consiste,  mais  combien  il  s'en  faut  que  ces  deux  infinis 
soient  identiques  I  Semblables  par  le  nom^  ils  sont  en  réalité 
infiniment  différents»  et  Tinconcevable  légèreté  de  Locke  a  pu 
seule  les  confondre.  L'un  est  l'infini  véritable ,  l'Être  dont 
la  perfection  n'a  pas  de  bornes;  l'autre  est  l'iniini  en  possi^- 
bilité ,  l'indéfini ,  l'être  qui  peut  être  multiplié  au  delà  de 
toute  mesure,  parce  que^  pour  grand  que  soit  le  nombre 
de  ces  multiplications,  elles  ne  sauraient  jamais  égaler  le 
véritable  infini;  c'est-à-dire  que  l'infini  auquel  nous  conduit 
rinduction  physique,  est  ce  qui  ne  peut  jamais  être  infini. 

On  pourrait  même  nier  que  cet  infini  tel  quel  soit  l'ob^ 
jet  immédiat  de  Tinduction.  Son  objet  véritable  est  la  loi 
commune,  à  laquelle  on  arrive  par  l'élimination  des  accidents 
particuliers  ;  l'affirmation  que  tou5  les  faits  du  incim  ordi  e, 
passés,  présents  et  futurs,  existants  et  possibles,  se  r^iront 
d'après  eette  même  loi,  cette  afiirmation,  disons- nous,  ne 
peut  être  que  la  conclusion  d'un  syllogisme ,  dont  la  ma- 
jeure serait  cette  proposition  :  H  appartient  à  la  sagesse  du 
Créateur  de  soumeUre  tom  les  faits  d'un  même  ordre  à  une 
hi  unique.  La  mineure,  qui  est  formée  par  l'induction,  for- 
mule la  loi  de  l'ordre  de  faits  en  question;  et  ce  n'est  qu'en 
vertu  de  cette  double  affirmation  que  la  loi  découverte  par 
l'induction  peut  être  étendue  au  nombre  non  infini ,  mais 
indéfini  t  de  faits  semblables  que  Ion  connaît  comme  pos- 
sibles. . 
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Nous  le  danandons  ;  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ceraî*' 

soDoement,  dont  la  mineure  et  la  conclusion  sont,  de  l'aveu 
même  du  P*  Gratry  ,  le  plus  souvent  assez  problématiques  « 
et  le  raisonnement  si  simple  et  si  lumineux  par  lequel  l'in- 
telligence attribue  dans  un  degré  supérieur  à  la  cause  de  tous 
les  êtres ,  toutes  les  perfections  qu'elle  conçoit  possibles  dans 
ces  êtres  divers?  Biais  ce  n'est  pas  seulement  par  leurs  ré* 
sultats  que  ces  deux  genres  de  raisonnements  difierent  entre 
eux  ;  ils  diffèrent  encore  et  surtout  par  le  principe  d'où  ils 
partent  et  en  vertu  duquel  ils  concluent.  Ceci  nous  paraît 
décisif.  L'induction  métaphysique,  nous  Tavons  montré , 
s*appuie  sur  le  principe  de  causalité;  l'induction  physique»  au 
couU  aire,  s'appuie  sur  le  principe  d'identité,  c'est-à-dire  sur 
le  principe  même  que  nous  avons  vu  servir  de  base  à  VanaÀysQ, 
ou,  pour  nous  servir  du  terme  employé  par  le  P.  Gratry,  au 
syllogisme.  Cette  assertion  pourra  paraître  étrange  à  ceux 
qui  sont  accoutumés  à  mettre  l'induction  en  opposition  avec 
le  syllogisme,  et  à  regarder  le  Novum  Orgamm  de  Bacon 
comme  le  rival  de  l'antique  appareil  logique  façonné  par 
Aristote;  et  pourtant  la  différence  n'est  qu'à  la  surface,  ou , 
sironveut,  elle  est  dans  les  conditions  diverses  de  la  matière 
à  laquelle  s'appliquent  ces  deux  genres  de  procédés;  mab 
au  fond ,  et  si  on  considère  ce  qui  fait  Tessenoe  d'un  procédé , 
à  savoir»  le  principe  d  où  ils  tirent  leur  force,  ils  sont  parfai- 
tement semblables.  L'analyse  métaphysique  s'exerce  sur  des 
substances  différentes  par  leurs  modes  accidentels ,  sur  des 
hommes,  des  animaux»  des  plantes  qui  ne  se  ressemblent 
ni  par  leurs  qualités  spirituelles,  ni  par  leurs  propriétés 
sensibles;  mais  au  milieu  de  cette  dissemblance  presque 
infinie  elle  parvient  à  découvrir  par  Tabstraction  une  essence 
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unique  qui  8e  retrouve  élément  dans  toiis  les  mdhridns  de 

la  mémô  espèce ,  et  qu'elle  affirme  avec  une  égale  certitude 
non-seulement  du  nombre  limité  de  ces  individus  que  Tobser- 
vatioa  a  pu  atteindre,  mais  encore  du  nombre  indéfini  d'in- 
dividus possibles*  Voilà  ce  que  fait  l'analyse  métaphysique 
par  rapport  à  Tessence  de  l'homme  aussi  bioi  que  Tanalyse 
l^métrique  par  rapport  à  l'essence  du  triangle,  et  cela  en 
vertu  du  principe  d'identité» 

Or  rinduction  physique,  nous  lavons  vu,  procède  pré- 
oisément  de  la  même  mani^.  Dans  les  &its  du  même  ordre 
les  plus  dissemblables ,  elle  cherche  un  élément  commun , 
qui  est  par  rapport  à  ces  faits  ce  qu'est  l'essence  par  rap^ 
port  aux  substances  de  même  espèce  ;  et  quand  elle  a  décou* 
vert  cet  élément ,  elle  l'affirme  de  tous  les  autres  faits  sem- 
blables. Ainsi  elle  ai&rme  de  toutes  les  attractions  qu'elles 
s'exercent  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances ,  et  la  raison  de  cette  affirmation , 
c'est  que  de  même  que  tous  les  hommes  possibles  doivent 
reproduire  dans  leur  diversité  les  traits  essentiels  du  com- 
mun modèle  sur  lequel  ils  ont  été  formés,  et  qui  n'est  autre 
que  l'essence  divine,  ainsi  toutes  les  attractions  possibles 
doivent  s'exercer  suivant  la  loi  unique  que  Dieu ,  principe 
commun  de  tout  mouvement,  leur  a  imposée.  L'un  et 
l'autre  de  ces  deux  raisonnements  s'appuie^  donc  sur  le 
principe  d'identité,  car  ils  ne  concluent  que  parce  que  nous 
concevons  qu'il  n'est  pas  plus  possible  à  l'attractiou  de  se 
prodiure  en  s'éoartant  de  la  loi  du  premier  moteur ,  qu'à 
l'homme  d'exister  sans  avoir  rtsstuce  de  Thomme.  L'un  et 
1  autre  aboutit  au  même  genre  d'infini,  c'est-à-dire  à  l'in- 
fini en  puissance,  à  l'indéfini;  l'un  et  l'autre  y  tend -en 
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dégageant  les  propriétés  génériques  des  conditions  indîvi* 
dnalles*  H  y  a  donc  rédiemeiit  entra  eux  la  plus  élroite  ana- 
logie. S'ils  diffèrent  l'un  de  l'autre ,  c'est  que  l'induction 
physique  s'eierçant  sur  des  phénomènes  extérieurs  dont  le 
rapport  intime  atec  l'essence  des  corps  nous  échap()e ,  ne 
peut  coaclure  avec  la  même  iniaiilible  certitude  que  l'ana- 
lyse métaphysique  qui  s'exerce  sur  les  essences  mêmes  des 
choses. 

V 

CETTE  dissemblance  si  profonde  que  nous  avons  Irouvée 
entre  rindiictiou  {)liysi({ue  et  l'induction  métaphysi- 
(fHfà,  nous  la  retrouverons  entre  cette,  dernière  et  le  pco- 
oédé  infMtéimal^  Nous  remercions  le  P.  Gratry  d'avoir  si 
oeiiement décrit  ce  procédé  et  de  lavoir  mis  à  la  portée  des 
esprits  qui,  comme  le  nôtre,  ne  partagent  pas  avec  lui  l'avan- 
tage de  joindre  à  de  prolondes  coiuiaissances  philo^^uphiqucs 
la  science  des  mathématiques  transcendantes.  C'est  dans  la 
notion  si  claire  qu'il  nous  en  a  donnée  que  nous  puiserons  les 
difficultés  qui  nous  semblent  s'opposer  à  ridentilication  de  ce 
procédé  avec  le  procédé  dialectique.  Ici  encore  nous  trouvons 
des  diiiérences  essentielles  et  dans  le  point  de  départ^etdans 
le  terme»  et  dans  l'opération  par  laquelle  l'intelligence  arrive 

de Tun  à  l'autre. 

Nous  savons  déjà  quel  est  ce  point  de  départ  du  procédé 
(Oalectique.  C'est  une  existence  créée  d'où  il  s'agit  de  con- 
clure à  une  existence  incréée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pro- 
cédé intinitésimal,  qui  part  d'un  rapport  variable  et  complexe, 
pour  arriver  à  ua  rapport  simple  et  invat  iable.  Eu  eflet,  son 
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point  de  départ  est  la  valeur  de  Tangle  que  fait  la  sécante 
d'une  courbe  avec  une  droite  donnée;  son  but  est  de  tirer 
de  cette  valeur,  qui  varie  avec  la  distance  des  points  d'inter*" 
section»  la  valeur  invariable  de  l'angle  delà  tangente.  Donc  le 
résultat  que  poursuit  le  procédé  infinitésimal  n'est  pas  d'at^ 
teindre  une  rés^lité  distincte  de  son  point  de  départ ,  puisque 
si  Télém^t  invariable  qu'il  cherdie  n'était  pas  renfermé 
dans  les  équations  variables  où  il  le  cherche ,  aucune  trans* 
formation  ne  pourrait  l'en  faire  sortir;  ce  n'est  pas  même» 
qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  d'élever  cet  élément,  foarni 
par  le  point  de  départ,  à  un  ordre  supérieur,  car  on  ne  sau- 
rait dire  que  l'anf^e  de  la  tangente  soit  d'un  ordre  supérienr 
à  celui  de  la  sécante;  c'est  uniquement  de  dégager  cet 
élément  invariable  de  toutes  les  quantités  variables  auxquelles 
il  peut  se  trouver  mêlé,  et  d'arriver  amsi  i  une  formule  qui 
donne  la  loi  générale  de  la  courbe  indépendante  de  toutes  les 
conditions  particulières. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Gratry  nous  a  fait  comprendre  le 
résultat  où  aboutit  le  procédé  infinitésimal.  C'est  lui-même 
qui,  dans  sa  Théodichy  p.  143,  exprime  ce  résultat  en  ces 
termes  :  c  ,Le  procédé  infinitésimal  anéantit  la  grandeur 
finie  des  formes  pour  obtenir  les  lois  et  leis  essences  des 
formes  réalisables  par  la  grandeur.  Il  supprime  la  quantité 
mobile»  mais  il  conserve  l'immuable  essence.  »  C'est  dire , 
ce  me  semble ,  aussi  clairement  qu'il  est  possible,  que  ce 
procédé  remplit,  par  rapport  aux  formes  géométriques  »  un 
rôle  parfaitement  semblable  à  celui  que  remplit,  par  r^p}H)rt 
aux  substances,  l'analyse  ou  l'abstraction  métaphysique;  car 
elle  aussi,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'élève  au-dessus 
des  conditions  particulières  et  des  diverses  limites  de  ces 
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substances^  pour  obtenir  leurs  propriétés  essentielles  et  les 

lois  qui  règlent  leur  action.  Mais  il  n'y  a  rien  là,  ce  me  semble, 
de  commun  avec  cet  autre  procédé  par  lequd  rintelligeuce, 
à  la  vue  de  la  perfection  limitée  de  la  créature,  ai&rme  la 
perfectioa  illimitée  du  Créateur. 

Mais  au  moins  n'y  a«^-il  pas  entre  ces  deux  procédés  ce 
rapport  essentiel  que  l'un  et  Tautre  atteint  rinfini?  Comme 
nous  tenons  à  être  pleinement  sincères ,  nous  dirons  que 
c'est  surtout  par  ce  eôté  qu'ils  nous  semblent  différer.  Et 
d  aix)rd  nous  ferons  remarquer  que  Tobjet  du  caleul  iuti- 
nitésîmal  n'est  nullement  de  prouver  reûstence  de  l*infini 
dont  il  s'occupe;  il  l'accepte  comme  simple  hypothèse  ;  son 
unique  fonction  est  de  chercher  ce  que  devient  dans  cette 
hypothèse  la  formule  du  rapport  que  J'analyse  algébrique  lui 
a  fourni  :  première  différence  essentielle  avec  le  pi  oeédé  dia- 
lectique, qui  a  pour  unique  fonction  d'affirmer  l'infini  dans 
tous  les  genres  de  perfection.  En  second  lieu,  le  P.  Gratry 
lui-même  nous  dit  très  -  explicitement  que  cette  hypothèse 
'est  absolument  irréalisable»  et  que  l'infini  dont  s'occupe  le 
calcul  infinitésimal  ne  peut  pas  plus  exister  que  l'essence 
abstraite  de  l'homme;  ou  plutôt  bien  moins  encore,  car  cette 
dernière  essence,  en  se  concrétant  dans  chaque  homme, 
garde  au  moins  ses  propriétés  constitutives ,  taudis  que 
l'élément  intinitésimal,  réalisé  dans  les  courbes  existantes, 
perd  précisément  ce  par  quoi  il  ressemblait  en  quelque  chose 
à  rinfmi:  seconde  différence  qui  le  distingue  essentiellement 
de  l'infini  métaphysique,  qui  est  essentiellement  concret  et 
existant.  Il  est  bien  vrai  que  le  P.  Gratry  ajoute  que  cette 
idée  de  rinfini  géométrique  a  sa  réalité  en  Dieu.  On  ne  sau- 
rait douter  en  effet  que  si  cette  idée  a  quelque  réalité ,  la 
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raisoû  ^  06t(6  réalité ,  comme  de  toutes  les  autres ,  ne  se 
retrouve  dans  reseanod  divine;  mais  ce  n'est  pas  évidem- 
ment  l'essence  divine  qui  est  Tobjet  immédiat  de  Tidée  qui 
nous  représente  Télément  ioûnitésimal,  puisque  cet  élément 
(qu'il  puisse  être  appelé  quantité  ou  non,  peu  importe)  est 
très-clairement  conçu  comme  plus  petit  (jue  toute  quantité 
donnée,  eomme  multiple  et  comme  susceptible  d'un  rapport 
exprimable  par  une  mesure  finie.  Nous  le  demandonseneofie 
une  fois»  qu'a  de  commun  cet  infini  avec  Tintini  véritable» 
dont  la  simpUcitédépasse  toutegrandeur  et  défie  toutemesure? 

Voilà  donc  encore  une  nouvelle  opposition  entre  les  deux 
infinis  dont  s'occupent  le  procédé  iniinitésimal  et  le  pro- 
cédé dialectique  :  c'est  que  Fun  est  l'infiniment  petit  et  IW 
tre  riniiiiiment  grand.  Il  est  bien  vrai  que  Thypothèse  des 
éléments  infiniment  peUts  des  lignes  géométriq^  entraine 
nécessairement  riiypothëse  d'un  nombre  infiniment  grand 
d'éléments  semblables  dans  toute  ligne  donnée*  Tous  ceux 
qui  ont  réfléchi  sur  llnsoluble  proUtaie  de  la  divisibilité  de 
la  matière,  savent  que  ce  nombre  actuellement  infini  d'élé- 
ments a'est  .  pas  une  des  conséquences  les  moins  difficiles  à 
dévora  de  l'opinion  qui  admet  la  divisibilité  indéfinie.  Mais 
conune  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  question  aussi 
^  complexe ,  nous  supposerons  qu'il  n'y  a  dans  cette  consé- 
quence aucune  absurdité;  nous  ne  rappellerons  même  pas 
au  P.  Gratryque  LeibnitZyle  père  du  calcul  iniinitésimal»  ne 
consentit  jamais  à  admettre  cette  opinion  ;  nous  nous  conten- 
terons de  feire  observer  que  si  les  explicationâ  du  P.  Gratry 
ne  nous  ont  pas  trompé»  cet  infiniment  grand  n'est  dans  le 
calcul  infinit^imal  qu'une  conséquence  qu'il  néglige ,  mais 
que  seul  riiiliuiment  petit  est  l  objet  dont  il  s'occupe  ;  et  nous 
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ajouteroDS,  toujours  appuyé  sur  son  autorité  (Log*  t.  U» 
p.  137)  »  qu'on  ne  peut ,  sans  tomber  dans  le  pantMsme, 

Yoîrdans  cet  infini  un  intini  véritable,  et  (|ue ,  par  conséquent, 
pour  éviter  cette  monstruoise  absurdité  »  il  faut  se  résoudre 
à  n'y  voir  que  l'indéfini. 

Mais  n'est-il  pas  au  moins  un  rapport  sous  lequel  le  pro- 
cédé iidnitésimal  nous  fait  saisir  un  infini  véritable?  Ia 
durée  et  le  mouvement  peuvent -ils  s'accomplir  sans  que 
l'être  qui  ewte  suceessivement  et  le  corps  qui  se  meut,  par- 
courent un  nombre  infini  d'instants  de  la  durée,  ou  de  points 
dans  Tespace?  Ët  l'impossibilité  manitèste  pour  un  être  fini 
de  parcourir  par  sa  seule  force  ces  distances  infinies ,  n'^st'» 
elle  pas  une  démonstration  rigoureuse  de  cette  grande  vérité 
proclamée  par  saint  Paul  à  l'Aréopage  •  In  Deo  vivimus, 
moffetmr  et  summ?  Nous  voilà  de  nouveau  en  présence 
d'une  des  plus  obscures  questions  de  la  métaphysique,  qu'il 
ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  de  résoudre  en  ce  lieu. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer 
que  si  la  durée  d'un  être  quelconque  ou  la  distance  qu'il  par- 
court était  vraiment  et  actuellement  infinie  par  quelque  côté, 
et  à  ce  titre  exigeait,  pour  être  franchie,  le  concours  de  la 
toute-puissance  et  de  l'immensité  divine,  ce  concours  ne  sau- 
rait sufBireàrétre  fini,  mais  celui-d  aurait  besoin  de  se trans^ 
former  lui-même  en  Dieu,  puisqu'on  parcourant  un  espace 
quelconque,  il  aurait  fait  un  acte  vraiment  infini  et  que, 
d'après  l'axiome  incontestable  cité  par  le  P.  Gratry  {Log,, 
t*  II,  p.  150),  tout  ce  qui  êst  infini  en  un  sens  est  infini  eh 
tout  sens.  Quelle  que  sdit  donc  Vopinion  qu^on  embrasse  au 
sujet  de  la  divisibilité  du  temps  et  de  l'espace,  il  faut  uéces- 
éainement  avouer  qu'un  corps  qui  se  meut  ne  parcourt  pas 
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un  nombre  de  positions  acluelleuient  infini;  car  parler  ainsi 

serait  rendre  tout  mouvement  absolument  impossible ,  puis- 
que révidence  dit  avec  saint  Thomas  que  Tinfim  ne  saumt 
être  parcouru  :  Infiniium  non  est  pertransire. 

Ainsi,  sous  quelque  face  que  nous  envisagions  O0t  inûni 
dont  s^oocupent  les  hautes  mathématiques,  il  nous  apparaît 
comme  essentiellement  différent  de  Tinfmi  qui  est  le  terme 
de  l'induction  métaphysique.  L'exposé  du  P.  Gratry  nous 
apprend  à  n'y  voir  qu'une  abstraction  heureusement  intro- 
duite par  Leibnitz  dans  le  calcul,  pour  simplifier  la  formule 
algébrique  des  courbes  ou  autres  figures,  en  écartant  tout 
ce  qui  est  variable  dans  le  rapport  donné  par  la  position  de 
leurs  divers  points  et  en  n*y  gardant  que  l'élément  inva- 
riable et  commun.  Comme  l'élément  variable  est  précisé- 
ment la  distance  différente  des  points  entre  eux,  l'élimina- 
tion de  cet  élément  donne  le  rapport  de  direction  déterminé 
par  deux  points  qu'aucune  distance  ne  séparerait,  ou,  en 
d'autres  termes,  qui  seraient  à  une  distance  infiniment  petite 
l'un  de  l'autre.  Il  serait  évidemment  oiseux  de  disputer  sur 
Texactitude  ou  l'inexactitude  du  mot  tn/ini  appliqué  !  Vex^ 
pression  de  cette  idée  :  il  suffit  que  des  deux  côtés  on  s'en- 
tende sur  sa  signification;  mais  il  serait  fâcheux  que  son 
identité  avec  le  terme  par  lequel  nous  désignons  l'Être 
souveiain  pût  faire  croire  à  quelque  ressemblance  entre 
les  idées  qu'il  représente.  Les  théologiens  et  les  philoso- 
plies  ne  feront  aucune  diÛlculLéde  laisser  les  mathématiciens 
parler  tant  qu'ils  voudront  d'infini ,  pourvu  qu'il  soit  bien 
convenu  que  leur  infini  n'a  rien  de  commun  avec  Tinfini 
véritable  que  nous  adorons>  et  que  ce  n'est  qu'une  abstraction 
introduite  pour  simplifier  les  calculs.  Cette  abstraction'  est 
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aussi  réelle  que  toutes  les  autres  abstiactiens  obtenues  par 

un  procédé  légitime;  mais  pas  plus  que  toutes  les  autres 
eUe  ne  saurait  exister  comme  abstraction  ;  et  comme  ce  qui 
est  abstrait  dans  ce  concept  est  précisément  l'élément  infini- 
tésimal,  c'est  aussi  celui  par  rapport  auquel  ou  ne  saurait 
nisonner  comme  on  raisonne  sur  un  objet  réel  qui  existe 
dans  lâ  nature  des  choses. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  empêchent  d'admettre  aucune 
identité  entre  le  procédé  qui  arrive  à  cet  infini  en  suppri- 
mant  les  grandeurs ,  et  le  procédé  bien  autrement  sublime 
qui  atteint  Tinfini  véritable  en  supprimant  les  limites.  Nous 
ne  craindrons  pas  d'avouer  que  ces  motifs  nous  paraissent 
convaincants*  S'ils  ne  paraissent  pas  tels  au  P«  Gratry ,  au 
moins  les  regardera-t-il  comme  de  sérieuses  diilicultés  ;  et 
alors  il  nous  saura  gré  de  les  avoir  exposées  avec  la  fran^- 
chise  qu'exigeait  de  mm  la  droiture  de  ses  intentions  et  avec 
une  insistance  proportionnée  à  la  gravité  du  point  en  litige* 
Convaincu  comme  il  Test  de  la  vérité  de  sa  théorie,  il  doit 
être  heureux  de  la  voir  éprouver  par  une  discussion  appro- 
fondie ;  car  rie&  n'aide  plus  qu'une  pareille  discussion  ali 
triomphe  de  la  vérité. 

Yl 

SAINT  Augustin  dit  quelque  part  que,  pour  prévenir  T^nui 
que  pourrait  engendrer  le  commerce  trop  uniforme  d'une 
amitié  toujours  complaisante^  il  est  bon  de  Tassaisouner  de 
loin  en  loin  de  quelques  dissentiments  :  rarissimis  dmen' 
rianibiis  consensiones  condire  piurimas,  11  y  a  aussi  dans  les 
louanges  que  se  donnent  les  hommes  voués  à  la  défense  de 
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la  même  cause,  je  ne  sais  quoi  de  fade  qui  a  besoin  d'être 
relevé  par  la  sincérité  avec  laquelle  ils  discutent  les  points 
de  détail  sur  lesquels  on  peut  être  en  désaccord  momentané, 
tout  en  restant  uni  sur  toutes  les  questions  vitales.  Cependant, 
arrivé  au  terme  de  cette  étude ,  nous  serions  presque  tenté 
de  regretter  que  la  nécessité  où  nous  avons  été  de  nous 
borner  à  une  seule  question ,  nous  ait  amené  à  faire  ressortir 
le  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  être  d'un  avis  diÉfé- 
rent  de  celui  du  P.  Gratry ,  plus  que  les  points  bien  plus 
nombreux  sur  lesquels  nous  sommes  heureux  de  le  recon- 
naître pour  notre  maître  et  notre  guide.  Mais  au  fond ,  quel 
avantage  y  aurait- il  eu  à  ce  que  nous  eussions  signalé  ces 
divers  pomts  et  essayé  de  reproduire  dans  un  compte  rendu, 
nécessairement  trës-incomplet,  un  pâle  reflet  des  vérités  pro- 
fondes que  son  livre  nous  présente ,  revêtues  de  toutes  les 
splendeurs  du  style?  Nous  espérons  donc  que  le  lecteur  ne  se 
méprendra  pas  sur  nos  vrais  sentiments,  et  ne  supposera  pas 
que  les  difficultés  que  nous  avons  cru  devoir  soulever  rx>ntre 
un  côté  purement  accidentel  de  sa  doctrine ,  diminuent  en 
rien  notre  profonde  admiration  pour  son  ouvrage  et  notre 
gratitude  pour  Tauteur»  Nous  sommes  heureux  de  le  redire  : 
quelle  que  soit  la  valeur  de  quelques  théories  particulières, 
cet  ouvrage  est  destiné  à  avoir  un  profond  retentissement , 
non  dans  les  carrefours,  mais  dans  les  âmes;  il  n'obtiendra 
peut-être  pas  cette  célébrité  factice  que  distribuent  les  jour-S' 
naux ,  cette  vogue  dont  les  fictions  les  plus  incohérentes  ont 
le  monopole  ;  mais  il  ira,  avec  cette  majestueuse  modestie  dont 
la  vérité  ne  se  dépouille  jamais ,  trouver  tous  ceux  qui  pen- 
sent ,  qui  aiment ,  qui  cherchent  ;  tous  ceux  qui  n'estiment 
pas  employer  mieux  leur  temps  en  se  livrant  au  tourbillon 
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ùe&  plaiairs  ou  aux  fureurs  de  l'agîotage  qu'eu  s'élevaut  daus 
h  l  égion  qu^habite  la  vérité  imimiable»  et  en  pénétrant  daiift 
les  mystérieuses  piofondeurs  de  leur  propre  nature.  Pour 
tous  les  vrais  philosophes,  c'est-à-dire  pour  tous  les  vrais 
amis  de  la  sagesse,  cet  ouvrage  est  une  bonne  fortune  ;  car 
tous  gaguerout  à  sa  lecture,  soit  qu'ils  eulrent  à  peme  daus 
b  carrière»  soit  qu'ils  Taient  déjà  en  partie  parooorue.  Gui* 
dés  par  le  P.  Gratry,  ilsteronl  une  connaissance  plus  inùiue 
avec  les  grands  maîtres  qui  l'ont  parcourue  avec  le  plus  de 
gloire  avant  eux»  et  ddot  la  doctrine  leur  était  peut- être 
voilée  par  de  déplorables  préjugés.  Le  P.  Gratry  n'aurait-il 
rendu  à  la  philosophie  que  cet  unique  service»  il  aurait  encore 
bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ses  progrès. 
Quand  on  compare  la  manière  dont  il  parie  de  saiut  Thomas» 
avec  les  appréciations  aussi  peu  convenables  qu'inintelligentes 
qui  étaient  de  mode  il  y  a  quelques  années  au  sein  même 
des  écoles  catholiques»  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans 
cet  ouvi  ai^c  le  symptôme  d'un  progrès  bien  consolant.  Et  ce 
n'est  pas  là  »  grâce  au  Ciel  »  un  symptôme  isolé  ;  nous  en 
bénissons  Dieu  avec  d'autant  plus  d'effusion  que  nous  som- 
mes plus  profondément  convaincu  que  Tavenir  do  la  iliéo- 
logie  et  de  la  philosophie  parmi  nous  est  attaché  au  soin 
avec  lequel  nous  reviendrons  à  la  méditation  des  œuvres  de 
saint  Tlioruas,  de  cet  Ange  de  l'école  qui  n'a  pas  été  moins 
providentiellement  choisi  pour  élever  l'édifice  de  la  théologie 
catholique  avec  les  matériaux  recueillis  par  les  Pères  et  les 
docteurs  dans  leurs  luttes  contre  les  hérésies,  que  Salomon 
ne  le  Ait  pour  élever  avec  le  fruit  des  guerres  de  David  lé 
temple  de  Jéliovali. 

Quand  on  voit  tout  ce  que  de  belles  intelligences  dépensent 
n.  9 
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d'activité  pour  éditier  deâ  systèmes  qu'ils  croient  neufs  et 
dont  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  lire  la  réfutation  dans  les 
œuvres  du  Docteur  angélique,  oa  se  demaude  jusqu'à  quand 
nous  nous  plairons  à  jeter  ainsi  au  vent  nos  richesses,  au 
lieu  de  recueillir  lliéritage  de  vérité  que  nous  ont  amassé 
les  travaux  de  nos  pères.  Tous  ceux  qui  liront  le  P.  Gratry 
comprendront  comme  nous  ce  qu'il  y  a  de  sublimes  vérités 
enfouies  dans  ces  volumes  poudreux  et  d'apparence  repous- 
sante; et  c'est  ainsi  qu'outre  la  somme  de  vérités  dont  il 
enrichira  ses  lecteurs,  il  les  mettra  en  possession  de  toutes 
les  inappréciables  richesses  qu'ils  avaient  sous  la  main,  mais 
que  sans  lui  ils  eussent  peut-être  toujours  ignorées. 
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AMeoditt  «d  petnni  uKle  «icbi  estis. 

IIml  li,  1. 

LE  P.  Gagariu  a  dernièiement  posé  cette  question  : 
La  Busm  sera-4'^Ue  catMique?ll  a  prouvé  qu'une 
solutioa  affinnative  de  cette  question  était  souverai- 
nemeut  désirable  pour  les  Russes»  non-seulemeut  au  poiot 
de  vue  de  leurs  destinées  étemelles,  mais  même  sous  le  rap- 
port de  leurs  destinées  sociales  et  politiques;  et,  pour  hâter 
la  réalisation  de  cette  grande  chose ,  il  a  développé  les  mo- 
tife  nombreux  et  fondés  de  ses  espérances. 

Le  sujet  que  noMS  abordons  est  comme  le  complément 
du  sien.  €  La  Russie  a  été  catholique ,  constamment  catholi- 
que, dans  toutes  ses  origines,  soit  religieuses,  soit  nationales» 
au  moins  jusqu'au  temps  des  croisades.  »  Raison  puissante 
pour  qu'elle  redevienne  ce  qu'elle  fut,  gage  précieux  de  son 
retour  à  l'unité.  Nous  trouvons  donc  là,  tout  en  nous  ren- 
fermant dans  les  origines  reculées  de  TÊglise  russe,  la 
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source  d'un  intérêt  vivant  et  actuel.  Il  ne  8*agit  plus  ici  de 

probabilités,  de  vraisemblances;  il  s'agit  d'un  fait,  et  ce 
fait  une  fois  établi,  il  ne  reste  plus  qu'à  délibérer  sur  ses 
conséquences,  ou  plutôt  à  conclure.  Et  quand  même  la 
nation  tarderait  longtemps  encore  à  se  convertir  en  masse, 
tout  individu  sincère  et  généreux  qui  réfléchira  sur  la  portée 
de  ce  fait ,  connaitra  son  devoir  et  se  sentira  pressé  de 
racconipiir. 

Le  P.  Possevin,  dont  les  glorieuses  missions  préparèrent* 

à  la  fin  du  xvi"  siècle ,  la  réunion  d'une  partie  des  Russes  ft 
rËglise  romaine,  nous  a  laissé  sur  ce  peuple  de  précieux 
documents.  Mais  le  schisme,  arrivé  alors  à  toute  sa  puissance 
etaux  derniers  excès  d'un  fanatisme  secondé  par  la  ruse,  lui 
déroba  sa  nouveauté  et  sa  faiblesse  passée.  Possevini  écrit 
que  les  Moscovites  avaient,  cinq  cents  ans  auparavant,  sous 
le  duc  Vladimir,  reçu  la  foi  chrétienne  de  missionnaires 
schtsmatiques  et  hérétiques.  C'est  que  les  Russes ,  dans 
leur  aveugle  reconnaissance,  avaient  trop  facilement  ajouté 
foi  aux  calomnies  des  Grecs»  jaloux  des  Latins;  aeoeptaat 
de  confiance  des  chroniques  falsifiées ,  sans  que  personne 
pût  les  prémimir  contre  les  erreurs  qu'elles  renfermaient , 
ils  en  étaient  venus  au  point  d'avoir  les  catholiques  en 
horreur.  Lorsque  Possevin  passe  en  revue  les  difficultés  de 
leur  conversion,  celle-ci  ne  lui  semble  pas  la  moindre ,  non 
mmima. 

<  Ils  se  glorifient,  dit-il,  de  conserver  en  entier  les  reli- 
ques de  plusieurs  personnages,  >  schismatiques,  au  jugement 

*  Anloniof  PosseTinai.  De  JtfioMovAi»  eofnmentorlM  prt'mHf ,  reÔitf  Mut* 
cùvitieis  ad  religionem  pertinmtituf.  —  Hùtitria  Hutheniem  scripicre»  exferi 
feeuliwi.  —  Edid,  Starcsewsfci,  Berolimet  PetropoU^  1859,  t.  II.  p.  S76. 
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de  Fdsseviii'»  c  et  ils  affirment  avec  constance  que  des  mira* 

des  se  font  souvent  à  leur  tombeau:  les  aveugles  y  recou- 
vrent la  vue»  les  malades  la  samé»  U  y  aurait  grand  péril  à 
émettre  le  moindre  doute  sur  leur  sainteté  ou  sur  la  vérité 
de  leur  martyre  \  »  Parmi  ces  saints ,  dow/cw^  à  première 
ime,  le  père  nomme  les  premiers  Cliba  et  Boris»  que  les 
hagiographes  catholiques  ont  précisément  offerts  plus  tard  à 
notre  vénération  sous  les  noms  de  saint  Kuniain  et  de  saint 
David  \  L'Église  autorise  leur  fête,  célébrée  chez  les  Russes 
catholiques  le  24  juillet  et  le  jour  de  la  translation  de  leurs 
reliques»  2  mai»  par  décret  du  synode  tenu  à  Zamosk 
eu  1720^  approuvé  par  la  congrégation  de  la  Propagande  et 
confirmé  par  le  pape  Benoît  Xlll. 
.  Bien  avant  ces  décisions  solennelles»  le  génie  de  Térudi-^ 
tion ,  sous  rinspiration  de  la  piété  et  de  la  charité ,  avait  de- 
viné l'orthodoxie  primitive  et  plusieurs  fois  séculaire  de  la 
Rttsne  »  et  il  avait  cueilli  les  premières  fleurs  des  saints  qui 
ont  germé  alors  dans  ces  vastes  contrées.  Dès  la  deuxième 
moitié  du  w\f  siècle ,  le  bollandiste  Henschenius  et  surtout 
îapebroch»  qui  ne  se  présente  que  comme  son  disciple  *» 
jetèrent  un  grand  jour  sur  un  fait  si  remarquable  et  si  conso- 
bût.  Mais  dans  toute  réaction  il  est  difficile  de  ne  pas  dépas- 
ser les  bornes ,  en  raison  même  de  Télan  de  la  science  et  du 
zèle;  et  sous  ce  rapport ,  les  généreux  excès  de  Papebroch 
sont  connus.  Il  appartint  à  une  école  qui  présumait  que  tous 
les  Russes  avaient  été  catholiques  presque  jusqu'au  siècle 

'  Possevin.  De  Moscovia,  etc.  p.  282. 

*  Le  P.  SUlting.  Acta  Sunciorum,  Boit.,  t.  II,  sept,  die  5>  p.  633.  —  Butler  et 
Godeicard,  Vies  des  Saints,  édit.  de  Versailles,  1819,  t.  VI,  p.  379. 

*  Prœfatio  ad  Ephemeridat  GrmthMiiSt^,  init.  1. 1,  maii,  p.  m,  col*  S» 
pibUéoDi680* 
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précédent  ;  et  tout  «a  discutaQl  beaucoup)  de  {KMUt^  4vec 
tesse,  il  tendit  trop  géaéralemenl  à  laver  du  soupçon  de 

schisme  tous  les  personnages  que  la  Russie  honore  coiihiic 
saints. 

Le  P.  Dusollier  (  SoUerius  )  procéda  avec  plus  de  précau- 
tion et  même  avec  timidité,  suivant  le  P.  Stilting*.  Arrivé 
au  15  juillet  ^  jour  où  les  Russes  font  la  fête  de  saint  ViadW 
mir,  il  n'en  fit  mémoire  que  parmi  les  prœtermissi,  jusqu'à 
plus  ample  inibrmé. 

n  agit  de  même  quand  il  parvint  au  24,  jour  où  Ton  so- 
lennise  le  culte  des  fils  de  saiut  Vladimir  que  nous  avons 
déjà  nommés,  saint  Romain  et  saint  David. 

Il  n'en  parut  pas  moins,  en  4734,  un  opuscule  imprin^ 
à  Rome  et  dédié  au  pape  Clément  XII.  Le  russe  Kulczynski 
en  était  l'auteur.  C'était  le  procureur  général  de  Tordre  dea. 
Basiliens ,  résidant  à  Rome ,  c  oinme  recleur  du  iiionastère 
des  saints  Serge  et  Bacchus  ad  Montes  ;  et  il  faut  reman^pier 
qu'un  général  àBA  moines  de  saint  Basile  avait  fidt  autrefcns 
des  difficultés  à  Papebroch  pour  la  traduclioii  des  vies  de 
qudques  saints  russes  Le  titre  de  la  dissertation  était  pom- 
peux :  Spécimen  de  PÊglise  des  Rulhhies  (ou  Russes  catho- 
liques) toujours  unie  dam  la  personne  de  ses  chefs,  ou  pri- 
mats de  Russie,  a/oec  le  saifUrsiége  apostolique  romain^* 
Belles  promesses  qui  eusseal  ibrt  abrégé  les  travaux  subsé- 
quents, si  Tauteur  eût  été  eu  mesure  de  les  tenir  1  Mai&  il 
tourna  les  obstacles  au  lieu  de  les  surmonter. 

Cependant  Toeuvre  immense  des  BoUandistes  marchait 

1  Acta  Sanet,,  t.  II,  sept.  Dinertatio  de  fide  et  ctmvereione  Hussûrum,  p.  1, 

«  T.  I,  maii,  p.  m,  col.  1-8. 
3  Cité  i.  Ut  sept.,  iOid.  G. 
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v#r8  le  s  sqf^mbre  :  ils  s'étaient  mis  ea  demeure  de  s'expli- 
quer au  sujet  de  Boris  et  de  (^liba,  et  à  leur  occasion  au  sujet 
de  rancieaae  £gUse  russe»  C'est  l'objet  de  la  dissertali/oa 
du  P.  Stilting ,  placée  en  tète  du  second  volume  de  ce  mois» 
et  conçue  dans  des  proportions  en  effet  trop  vastes'  pour 
être  ajustée  immédiatement  avant  les  actes  trop  courts  des 
deux  saints.  Yizzardelli  a  aussi  publié ,  en  1826 ,  une 
dissertation  en  général  bien  conduite  et  (jui  nous  sera  d'un 
grand  secours  *  dans  un  travail  d'ailleurs  nouveau  pour  Ten- 
semble  et  sur  nouibi  e  de  points  importants. 

Mais  nous  ne  nous  bornerons  pas  »  comme  cet  auteur  en 
particulier»  à  une  simple  discussion ,  trop  sèche  malgré  le  vif 
intérêt  du  fond.  C'est  d'ailleurs  aller  encore  à  notre  but  que 
de  rendre  k  vie  à  ces  temps  catholiques.  II  ne  s'a^t  pas  seu- 
lement  de  montrer  que  les  Russes  ont  été  d'abord  et  long- 
temps membres  de  notre  Église»  mais  aussi  commeot  ils 
l'ont  été  et  avec  quels  avantages  même  temporels. 

Quant  aux  citations  si  tioiiibreuses  que  nous  avons  dû 
&ire,  il  est  peut-être  besoin  de  le  dire  de  nos  jours»  nous 
les  avons  vérifiées  dans  les  ouvrages  mêmes  que  nous  indi- 
quons y  ouvrages  originaux ,  ou  »  s'ils  sont  de  seconde  main  » 
d'une  assez  grave  autorité. 

La  marche  de  cet  exposé  suivra  en  général  celle  des  temps; 
toutelois  nous  le  ramènerons  à  la  rigueur  d'une  véritable 
thèse»  en  le  rattachant  à  un  certain  nombre  de  points  doot 
l'énumération  donnera  tout  d'abord  une  idée  de  l'ensemble 
de  nos  preuves  : 

'  p.  UTU. 

>  Dinertatio  de  origine  dirisUanœ  religimU  m  ttmUi,  1826,  Rome, 
154  p.  iB-8«. 
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1"  Avant  la  mission  envoyée  en  Russie  par  Tgnace  ou  par 
Photius ,  une  partie  de  la  nation  nouvelle  des  Russes  était 
convertie,  et  par  conséquent  catholique  comme  TÉglise  en- 
tière. La  foi  avait  même  pénétré  et  régné  dans  le  pays  où  ils 
devaient  s'établir,  et  très-probablement  parmi  leurs  ancê- 
tres ,  dans  les  huit  premiers  siècles ,  temps  où  les  Latins  et 
les  Grecs  restèrent  incontestablement  et  constamment  unis 
dans  la  même  Église.  Les  Latins  préparèrent,  pour  leur 
part ,  ces  conversions. 

2**  Le  premier  évêque  qui  évangélise  les  Russes-Varègues 
leur  est  envoyé  par  saint  Ignace ,  patriarche  catholique  de 
Constantinople ,  et  non  par  Photius ,  patriarche  intrus  et 
schismatique.  Les  ruses  de  cet  imposteur  nous  amèneront  à 
donner  quelques  détails  sur  le  premier  auteur  du  schisme 
grec.  Plus  loin  nous  montrerons  que  la  consommation  défi- 
nitive du  schisme  fut  postérieure  à  la  fameuse  date  de  1054. 

5°  La  grande  duchesse  Olga  reçoit  la  foi  des  Grecs  restés 
en  communion  avec  le  saint-siége  romain.  Elle  appelle  aussi 
et  obtient  un  évêque  latin. 

4"  Vladimir  et  la  nation  russe  sont  également  convertis 
par  des  missionnaires  grecs  encore  unis  au  saint-siége  ,  et 
avec  la  coopération  de  missionnaires  latins.  Premières  insti- 
tutions catholiques  des  Russes. 

5**  Parmi  ces  apôtres  latins  de  la  Russie ,  on  distingue 
Brunon  et  ses  dix-huit  compagnons  martyrs.  Ne  fait-il  avec 
le  martyr  Boni  face  qu'un  seul  et  même  personnage  ?  Doit-on 
ranger,  parmi  les  missionnaires  latins  qui  évangélisèrent  les 
Russes  à  cette  époque,  Olof  P',  roi  de  Norvège?  En  tout 
cas ,  nous  constaterons  riniluence  très -certaine  de  la  puis- 
sante ,  aventureuse  et  apostolique  race  des  Northmans , 
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enfants  de  TÉgUsa  latine,  sur  la  conversion  des  Varègues^ 
leurs  compatriotes»  qui  domioaient  en  Russie. 

6''  L'Église  grecque ,  qui  continue  de  communiquer  im- 
médiatement aux  Russes  le  bienfait  de  rÉvangile,  n'est 
encore  schismatique  »  ni  au  temps  de  Vladimir ,  ni  même 
avant  1054. 

T**  A  ce  dernier  moment»  les  Russes  donnent  asile  aux 
légats  qui  ont  excommunié  Gérulaire.  Ils  ont  secoué  eux- 
mêmes  le  joug  des  patriarches  grecs  auparavant  et  à  l'instant 
où  ceux-ci  commençaient  à  se  séparer  de  l'Ëgtise  romaine  ; 
enfin ,  par  une  tendance  contraire ,  leurs  grands-princes  se 
rattachent  alors  au  saint-siège  par  de  nouveaux  liens. 

8^  En  exposant  ces  nouveaux  rapports  avec  le  saint-siége» 
nous  ferons  voir  que  la  Russie  était  encore  entièrement 
catholique ,  par  Ténumération  des  mariages  multipliés  qui 
unissent,  avant  et  aprës  1054 ,  les  familles  princières  des 
Russes  et  des  callioliques  romains  ;  unions  qui  alors  ne  pou- 
vaient se  former  si  facilement  qu'entre  personnes  de  même 
religion.  Nous  prendrons  pour  exemple  l'histoire  détaillée  et 
curieuse  de  la  reine  Ânne  de  France* 

9**  Au  Xi*  siècle,  la  Russie  entre  dans  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  le  concert  européen,  en  s'associant  avec  la 
chrétienté  constituée  par  les  souverains  pontifes  ^  et  qui 
plaçait  les  princes  russes  en  particulier  sous  la  protection 
des  papes  et  des  conciles.  Le  prince  Démétrius  et  Timpéra- 
triée  Agnès  offriront  des  exemples  touchants  de  cette  asso- 
ciation à  la  grande  famille  catholique. 

10°  De  tels  laits  ne  surprendront  pas  le  lecteur ,  s'il  fait 
réflexion  que  même  après  Cérulaire  »  dans  la  seconde  moitié 
du  xi*"  siècle ,  qui  nous  reste  à  étudier ,  le  schisme  n'est  pas 
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envacioé  dans  l'ËgUse  grecque.  Le  mouvement  catholi- 
que des  croisades ,  qui  doit  plus  tard  développer  ces  gei  mes 
de  division  entre  les  Latins  et  les  Grecs,  resserre  entre  eux 
les  liens  de  Funité  nécessaire  à  Texistence  du  Bas-Empire. 
Mais  les  Russes  participent  plus  frauchement  que  les  Grecs 
i  ce  mouvement  qm  emporte  alors  tous  les  peuples  chrétiens 
daus  la  sphère  d'action  de  la  papauté. 

11**  Arrivés  à  la  fin  du  siècle  sans  avoir  encore  ren^ 
contré  le  schisme  ,  nous  reviendrons  sur  l'histoire  des  pre-» 
miers  saints  de  la  Hussie  catholique»  sur  le  tableau  de  la  via 
monastique  et  sur  les  beaux  commencements  d'une  civilisa- 
tion née  également  de  notre  religion.  Le  culte  des  premiers 
saints  russes ,  conservé  parmi  les  Russea^unis ,  nous  prou- 
vera 1  orthodoxie  romaine  de  leur  ancienne  Église  au  delà 
même  du  terme  où  nous  nous  arrêtons,  surtout  si  nous  y 
joignons  les  honneurs  rendus  k  des  saints  ktina  du  xi*  et  du 
xn"  siècle. 

12"  Que  conclure  enfin  de  la  fête  instituée  par  Urbain  II 

pour  la  translation  des  reliques  de  sauU  Mculas  de  M^re  à 
Bari ,  en  1097 ,  et  solennisée  extraordinairement  par  les 
Russes ,  tandis  que  les  Grecs  la  rejettent?  La  Providence  a 
tout  disposé  pour  que  la  dévotion  des  Russes  à  leur  grand 
patron  soit  une  protestation  éclatante,  non  ^seulement 
contre  le  schisme ^  mais  encore  en  faveur  du  dogme  catho- 
lique de  la  procession  du  Saint-Esprit  »  principale  cause  de 
la  séparation  de  l'Église  russe. 

Ces  arguments  historiques ,  auxquels  d'autres  viendront 
se  joindre  en  sous-oeuvre ,  se  pressent  à  mesure  que  nous 
approclK)ns  de  la  limite  du  xu^  siècle,  qu'il  a  fallu  nous 
fixer»  mais  qui,  certes,  ne  marque  pas  la  fin  du  catholicisme 
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un  jour ,  à  riiouaeur  de  l'Église  qui  porte  de  di  oit  le  nom 
d'universelles 

î 

Au  temps  de  la  mission  envoyée  en  !lus?!ie  p  u  saint  Ignace  ou  par  Pholins, 
une  partie  de  la  nation  nouvelle  des  Russes  était  déjà  ci:>nvrrlic  ;  In  foi  avait 
pénétré  dans  le  pays  où  ils  devaient  s'établir,  et  Irès-probnlduincut  elle  s'y 
était  répandue  dans  les  huit  premiers»  siècles ,  temps  où  les  I  :iiiiib  et  les  Grecs 
restèrent  incontesiableinenl  et  conslammeui  uuis.  Les  Lalxns  préparèrent 
pour  leui'  part  ces  conversions. 

LES  temps  primitifs  des  Varëgues ,  qui  s'établirent  en 
Russie  au  milieu  du  dl*  siècle ,  offirent  une  analogie 
frappante  avec  ceux  des  Northmans  de  France,  qui  occupèrent 
vers  la  même  époque  la  Neustrie  maritime,  et  qui  apparte- 
naient, suivant  la  science  actuelle  >  à  la  même  race,  celle  des 

Germains  du  Nord  *. 

Bien  des  fois  il  se  Ibrma  parmi  les  Northmans  irangais^ 
au  premier  siècle  de  leur  séjour  sur  nos  côtes,  des  partis 
de  barbares  qui ,  appelant  les  pirates  leurs  anciens  frères , 
oompromiretit  la  cause  du  christianisme  et  de  la  civili-^ 
lation  au  lieu  de  la  défendre,  comme  les  y  engageait  la  con- 
dition mise  à  leur  établissement.  Néanmoins  la  Normandie 
86  convertit  et  se  civilise  avec  tant  de  rapidité,  que  nonnseu- 
lement  elle  arrête,  en  Occident,  l'invasion  maritime  des 

^  Nous  n'cxaminoDs  pas  si  le  nom  de  Varei,'ue  désignait  la  race  entière  des 
Northmans  ou  simplement  la  ca^te  do  leurs  [,Mif^rriers.  Hcfelc  soutient  cette  der- 
nière opinion.  {Theoiogische  Quavtaisch  ift.  i  ubuiguc,  1B53,p.  353,  note.)  Tout 
«  confellle  es  tes  msidéraDt  connue  une  race  guerrière,  ronminantdei  euxi* 
IniiM  tu  Ètete  foiiitit,  ainei  A  Gonstantlnople  te  garde  VarangieDne,  efc» 
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barbares  du  Nord»  mais  qu'dle  brille  presque  aussitôt  de 

tout  l*éclal  de  la  civilisation  catliolique  portée  pai  elle  à  son 
plus  haut  point  ;  taudis  que  ces  mêmes  Northmaus»  tournant 
au  bien  leur  esprit  aventureux,  défendent  TÉglise  romainé 
dans  toute  TEurope  et  devancent  «  aux  croisades  «  le  reste  de 
la  chrétienté. 

Ce  fait  s'explique  par  la  ferveur  religieuse,  par  la  civilisa- 
tion déjà  avancée  des  populations  gallo-franques  »  qui  sou- 
mirent à  leurs  mœurs  les  colonies  de  conquérants  clair*^ 
semées  au  iiiilieu  d'elles ,  eu  même  temps  qu'elles  en  rece- 
vaient elles-mêmes  une  séve  nouvelle. 

Les  mêmes  circonstances  expliquent  pourquoi  la  foi  et  k 
civilisation  catholiques  commencent  à  faire  d'éclatantes  con- 
quêtes dans  la  nation  russe  presque  aussitôt  que  ce  peuple 
achève  de  se  former  par  Taccession  de  l'élément  varëgue  au 
fond  slave  \  On  ne  conçoit  pas  autrement  la  conversion  si 
prompte  des  guerriers  Scandinaves ,  les  plus  grands  enne- 
mis de  rÉglise.  Ils  conlondaient  aupai'avant  dans  im  même 
enthousiasme  le  culte  ianatique  d'Odin  et  leur  attachement 
farouche  à  la  liberté  germanique ,  retirée  chez  eux  comme 
dans  ses  derniers  rctraDchements«  Ils  n'eussent  pas  demandé 
si  tôt  et  si  souvent  des  missionnaires  à  ces  Grecs  qu'ils  mé- 
prisaient et  qu'ils  venaient  insulter  jusque  dans  le  port  de 
leur  capitale,  s'ils  n'avaient  été  prépares  au  règne  de  la  foi  par 
leur  fusion  avec  une  grande  population  d^à  en  bonne  partie 
chrétienne.  11  y  aura  là  aussi,  comme  parmi  les  Northmans 
trançaiSy  des  résistances  ou  des  réactions  païennes;  mais 
elles  ne  seront  que  momentanées,  et  sans  doute  excitées  par 

t  La  ChroHique  de  Nesiùr  (t  1  •  p.  84 ,  édit.  de  M.  Loidt  Paris)  dit  positireniMll 
que  ia  population  slave  a  re^n  le  nom  de  Rusée  des  Yerègaes.. 
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Taffluence  de  Varègues  iiuuveaux-venus.  Car  le^  pays  Scan- 
dinaves d'où  partent  ces  Varègues  ne  reoevront  que  plus 
tard  la  lui  qui  changera  ces  guerriers  en  apôtres. 

Ainsi,  on  peut  affirmer  apriori  que  le  fond  de  la  population 
des  contrées  où  s'établissaient  les  Varègues ,  était  déjà  au 
moins  partiellement  caLliuiique.Desfailspositiisquenousren- 
ooQtrerons  plus  loin  confirmeront  ces  premières  remarques* 

Pai'courons  rapidement  les  huit  siècles  de  christianisme 
qui  ont  précédé  cette  époque.  11  importe  d'autant  plus  de 
rechercher  si  la  foi  n'a  pas  pénétré  alors  dans  le  pays 
et  dans  les  éléments  de  la  population  russe»  que,  pendant  ces 
huit  siècles,  Grecs  et  Latins  sont  unis  dans  la  même  Église. 

Notre  recherche  serait  hien  plus  facile,  si  nous  nous  en  te- 
nions à  l'opinion  de  la  science  contemporaine,  qui  voit  dans 
les  Russes  une  population  vaguement  composée  de  Slaves 
soumise  oi|  unie  à  des  guerriers  Varègues  \  La  moindre  con- 
naissance des  règnes  de  Gharlemagne  et  d'Irène,  impératrice 
d'Orient  à  la  même  époque,  montre  que  la  loi  envahissait 
de  tous  côtés  la  race  slave  avec  les  missions ,  la  civilisation 
et  les  armes  des  Latins  et  des  Grees^,  Mais  pour  doubler  la 
force  de  notre  aliment ,  nous  supposerons ,  conformânent 
à  ropinion  ancienne  qu'on  a  tenté  de  renouveler,  que  les 
Russes  ont  eu  en  particulier  pour  ancêtres  les  Bossi  ou 
BoœolamK  C'était  une  nation  sarmate  ou  slave,  rangée  mal 

'  Nnii«  ne  tranchons  pas  la  question  de  savoir  si  les  Varègues  ont  été  conqué- 
rauts  ou,  comme  le  soutient  Karamsin  d'après  Nestor  (t.  Il,  c.  m,  p.  81), 
s'iU  l'urcot  spoutauément  appelés  par  les  Slaves  à  gouveruer  le  pays.  U  suffit  de 
dire  qu'ils  formèreut  la  race  doiuiuarite. 

*  Ainsi  pensent  Assemi^ni,  Winardelli,  etc.  C'est  jusqu'à  dos  jours  rorigine 
que  se  sont  donnée  à  eax-môroes  tes  auteurs  Russes.  (Assemani,  .Kaiendmiîm 
Scclesiœ  universœ^  1. 1,  pars  IT,  c.  m,  n.  3,  t.  I,  p.  «10.)  Leur  accord  donne 
lie  la  Talear  à  leur  témoignage  dans  leurs  propres  annales. 
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à  propos  par  les  anciens  parmi  les  peuples  qu'ils  désignaiénl 
vaguement  sous  le  nom  de  Scythes»  et  qui  appaitenaient 
à  la  race  tartare;  LesRoxolana  »  au  témoign  igt  de  Strabon» 
avoisinaient  de  son  temps  ies  contrées  les  plus  septentrio- 
nales de  TEurope  »  enooreà  peu  près  inconnues  K 

Il  est  donc  difficile  d'ajouter  foi  à  la  tradition ,  d'ailleurs 
fabuleuse  dans  ses  détails ,  que  rapporte  le  père  de  l'histoire 
Russe,  Nestor»  moine  du  siècle»  sur  Tapostolal  de  saint 
André  en  Russie.  L'apôtre,  en  effet,  ne  prêcha  probable- 
ment que  dans  la  petite  Scythie /province  peu  étendue  et 
voisine  de  la  péninsule  hellénique'.  Nous  croyons  moins  en- 
core  que  1  apôtre  saint  Philippe  ait  converti  la  Scythie  entière» 
suivant  Texpression  de  plusieurs  martyrologes  \  Les  preuves 
de  l'apostolat  de.  saints  Barthélémy  etThaddée  dans  les  vas- 
les  contrées  qui  prirent  plus  tard  le  nom  de  Russie  »  se  ré- 
duisent encore  à  une  tradition  et  au  culte  particulier  de  ces 
deux  apôtres  \  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  ces  indications 
très-incomplètes. 

Il  avait  été  promis  plusieurs  fois  dans  les  saintes  Écri- 
tures que  «  toute  chair  verrait  le  salut  de  Dieu  d  Dès  les 
premiers  siècles  chrétiens»  cette  magnifique  prédiction  se 
réalise,  et  les  saints  Pères  en  sont  les  témoins.  Après  Hermas» 

i  StrtbôD,  1. 1, 1.  II,  «h.  ti,  p.  «1*  de  l^Mit.  4e  La  t>wte  dv  ïheil  et  Gort^» 

avec  les  notes  de  Gosselia,  qui  assimile  les  Roxolans  aux  Russes. 

*  La  prédication  de  cet  apôtre  '-hpz  les  Scythes-  est  rifteslée  dans  le  Livre  des 
douze  apôtres  attribue  à  saint  Hippolylc  {opp.  Uippoiyti.  p.  31,  édit.  1716),  et 
cité  par  Mamachi.  {Origines  et  antiquitates  christianœ .^ome^  édit.  184&,i.  11, 
1. 11,  p.  162,  note  1.) 

s  Ibid,  p.  199»  Mariyrol,.rom.  Galend.  maii,  etc. 

«  Mathias  de  Miehovla,  1.  II,  a.    cité  par  Baron.  Atmai*  Édit  de  Lucf. 

t.  IX,  p.  659. 

8  Videbil  otnnis  caro  salutare  Dei.  (Luc.  III.  G*)  Videbunt  omnet  fine* 

terrai  salulare  Dei.  (isai.  ui.  10.) 
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qui  vécut  vers  la  fin  du  premier  stëde,  Justin ,  Irénée ,  Ori- 
gèoe,  TerluUien,  Ârnobe  et  laul  d'aulres  alleslent  ce  fait 
(Tuiie  maaiere  irréfragable  \ 

Pour  Texpliquer  et  détruire  tout  soupçon  d  hyperbole, 
nous  nouB  contenterons  d'emprunter  à  VUisUnre  ecclésia^ 
tique  d'Eusèbc  ce  beau  passage  qui  achèvera  de  nous  mener 
à  des  preuves  couduautes  :  t  j^ouibre  de  niissioaoaires,  suc- 
cesseurs immédiats  des  apôtres^  promurent  de  plus  en  plus 
la  prédicatLoa  de  rËvangile  et  jetèrent  au  loin  sur  le  globe 
entier  de  la  terre  les  salutaires  semences  du  royaume  céleste» 
La  plupart  des  disciples  qui  appartenaient  à  cette  épo- 
que étaient  enflammés  d'un  amour  et  d'un  zële  ardents 
pour  la  Sagesse  divine.  Ils  abandonnaient  leur  patrie  pour 
remplir  les  lonctions  de  l'apostolat  et  pour  répandre  les 
livres  sacrés  des  Évangiles  avec  Tempressement  d'une  sainte 
amMtion.  A  peine  avaient- ils  jeté  les  fondements  de  la  loi 
dans  quelque  pays  reculé  et  barbare ,  et  constitué  là  d'au*- 
tres  pasteurs  cliargés  du  soin  de  leurs  néoph)  tes ,  ({u'ils 
s'avançaient  vers  d'autres  nations ,  accompagnés  de  la  grâce 
et  de  la  vertu  de  Dieu  *•  » 

11  est  impossible  que  les  Rossi  n'aient  eu  quelque  part  à 
ce  bienfait  pendant  les  buit  premiers  siècles.  On  objecterait 
en  vain  leur  éloignemeat  des  centres  de  l'apostolat  ;  Strabon 
lui-même,  qui  les  compte  parmi  les  derniers  des  Scythes  %  les 
dklingue  *  des  Scythes  orientaux  et  d'autres  peuples  qui  s'é- 
teodaient  encore  entre  eux  et  ces  derniers.  Ils  habitaient  donc  ^ 
bien  en  deçà  de  TOural.  Le  géographe  grec  les  place  ailleurs 

<     Mamttïhi,  1. 1»  p.  888,  889. 

'  L.  ITI,  c.  ixxt. 

»  ibicL  V.  aussi  U  m,  kVil,  c.  II,  p.  U. 
^  Plus  bas. 

n.  10 
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entre  le  Borysthëne  (Dnieper)  et  le  Tanaîs  (Don)  S  à  peu  près 
au  nord  de  l'Ukraine  actuelle,  dans  le  pays  où  nous  trouvons^ 
au  IX*  siècle  »  les  premiers  'P^,  *P^c>  *PAsoim  * ,  dont  les 
invasions  nous  soient  décrites  par  les  historiens  byzantins. 

Gomme  tous  les  peuples  du  Nord,  les  Russes  durent 
s'avancer  de  plus  en  plus  vers  les  régions  méridionales,  et  se 
trouver  ainsi  à  portée  des  lumières  de  la  foi.  L'exil  du  pape 
saint  Clément  à  Gherson  dut  répandre  parmi  eux  la  semence 
évangélique,  puisque»  d'après  l'ancienne  légende,  la  sainteté 
et  le  martyre  de  ce  successeur  de  saint  Pierre  oonvertit 
les  populations  d alentour*.  Dès  le  iv*'  siècle,  un  évêque 
siégeait  à  Tomi.  TertuUien  comptait  les  Sarmates  et  les 
Scythes  parmi  les  disciples  de  Jésus  -  Christ.  Les  Géor^^ 
giens  et  les  Ibères,  voisins  des  Bossi  du  côté  de  la  mer  Gas^ 
pieone ,  et  en  même  temps  plus  éloignés  qu'eux  des  centres 
de  la  civilisa tiou ,  reçurent  des  missionnaires  dès  le  temps 
de  Constantin  \  On  sait  que  les  Goths,  dont  l'empire  s'éten^ 
dit  de  la  Chersonëse  Taurique  à  la  mer  Baltique,  durent, 
dès  l'an  376,  à  l'évéque  Ulphilas  leur  foi  et  leur  première 
littérature  sacrée.  Si  ce  grand  peuple  émigra  peu  après 
dans  1  empire  d'Occident,  les  Goths  tétraxites  restèrent 
précisément  au  sud-ouest  du  Bosphore  cimmérien,  ou  Toii 
a  retrouvé  les  traces  de  leur  religion  près  dlokermann  \ 

»  L.  VII,  c.  m,  p.  53. 

s  I  I  premier  nom  est  le  plus  ordinairement  emplojé,  et  les  traducteurs  latins 
ie  reiideiil  par  celui  de  Rossi. 

*  t'Église  romaine  répète  mcon  dant  Pofttce  du  novembre:  Omner 
0mtes  per  gifrum  endidermî  Cknsto  DonUm, 

^  TertolL  adv,  JudœoSf  cTii;  RufQn,  Hist.  eccl.  II.  83  ;  Socrate,  I.  XX  ;  So- 
som.,  Il,  7  ;  Théodoret,  I,  SS  ;  Ap.  Strahl,  Getdiiehté  der  Husikoke»  Kirche* 

Hall,  1830,  t.  I.  p.  39. 

8  CLuke,  Traveh  in  f'frfous  counirtf^s^lA,  p.  4^^-&01 ,  6t  PaUftS,  BgUc  dw^fl 
diti  aiidlidien  Provuuea  hu^siands^  cités  ibid,  p.  40. 
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I  II  542,  à  la  mort  de  leur  évêque,  les  Goths  du  nord  de 
I  Euxiu  demaudeat  à  Justioieo  de  lui  donner  un  successeur 
Ikavalent  appris  que  ce  prince  envopit  un  évéqueaux  Ab«h 
ges,  peuple  voisin ,  habitaiU  près  de  l'ancien  camp  romain 
de  Sébastopok  (de  C!olchide ,  ville  aussi  appelée  Dioscorias). 
Procope,  qui  nous  donne  ces  détails,  ajoute  de  belles  paroles 
que  nous  aimons  à  appliquer  au  schisme  plutôt  matériel  que 
formel  do  peuple  russe.  Ces  Tétraxites  c  ont-ils  suivi  la 
secte  arieuae  comme  les  autres  Goths  /  Je  ne  saurais  i'afflr- 
mer,  puisque  eux-mêmes  Tignorent;  mais  ils  pratiquent  leur 
religion  avee  une  foi  et  une  piété  amples.  >  Un  siècle  aupara* 
?aDt,  sâiut  Paulin  de  Noie  s'adressait  en  ces  termes  à  un  évê- 
que de  Dacie  :  €  A  votre  parole,  le  Seythe  adoucit  ses  maem, 
les  Gèles  accourent  à  vous  avec  les  deux  Dacies,  etc*.  w 
La  voix  du  sang  des  martyrs  était  plus  puissante  encore  : 
sept  évéques  consécutiCi  furent  martyrisés  à  Gherson  ,  de 
250  à  258.  Si  une  partie  des  Gotiis  avait  embrassé  l'aria- 
DisBM  ea  envaUflsant  l'empire  ,  les  Scythes,  restés  dans  la 
Russie  méridionale,  préférèrent ,  sous  les  indignes  succes- 
seurs du  grand  Constantin ,  les  tourments  et  la  mort  à 
Tapostasie  arienne  \ 

Nous  saisissons  encore  quelques  anneaux  de  la  chaîne  des 
traditions  catholiques  jusqu'au  temps  où  Byzance  apprend 
àconnaitre  lés  nouveaux  Rasri  ou  Russes  par  l'invasion  on  b 
couversioa  des  première  chel's  Yarègues.  Glarke,  voyageur 
anglais  dont  nous  avons  déjà  consulté  la  relation,  a  trouvé  à 
Sertch,  en  Grimée,  une  petite  église,  dont  le  toit  s'appuie  sur 

*  Procope,  deBello  gothico^  \,  IV,  c.  iv,  p,67i*73. 
'  Mamachi,t.  II,  1.  II,  p.  160,  note  1,. 

*  V.  les  Martyrs  f  ae  cite  le  mÂme  auteur,  p.  Ift8»  note  11  ;  p.  160,  note  S. 
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quatre  colonnes.  L'une  de  ces  colonnes  porte  cette  inscription  : 
<  Cette  église  a  é(é  construite  en  l'an  6265  »  (du  monde , 
cW-à-dire  Tan  7S7  de  notre  ëre).  Le  métropolite  Pimen 
dit  aussi,  dans  la  DescniAion  de  son  voyage,  qu'en  786  ua 
saint  Êtienne  était  archevêque  àSudaken  Grimée,  et  que 
plus  tard  un  métropolite  occupait  ce  même  siège  ^ 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  grande  part  que  les 
Latins  prirent  à  la  conversion  des  Slaves;  nous  n'insiste- 
rons pas  sur  leur  apostolat  dans  le  pays  dos  Kusscs,  que 
nous  les  verrons  évangéiiser  à  Tenvi  avec  les  missionnaires 
grecs.  On  sait  que  la  foi  se  répandit  de  bonne  heure  parmi 
les  peuples  lllyriens  et  les  Slaves  occidentaux  \  Saiat 
Irénée  et  Tertullien  attestent  que  de  leur  temps  les  peuples 
de  la  Germanie  s'étaient  soumis  à  la  loi  du  Christ  et  les 
savants  s'accordent  à  croire  que  ces  graves  auteurs  parlent 
aussi  des  Germains  qui  ne  reconnaissaient  pas  la  supré— 
raatie  de  Rome.  La  loi  pressait  donc  de  toutes  parts,  dès  ces 
premiers  siècles  dirétiens,  le  pays  où  vont  se  Mte  connaître 
les  Russes  ;  elle  l'envahissait  et  le  pénétrait,  soit  du  côté  des 
GrecSy  au  sud  et  à  i  est,  soit  du  côté  des  Latins,  à  Touest  et 
au  nord. 

Sans  nous  arrêter  à  des  traditions  mêlées  de  fables  sur 
Tapostolal  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Métliode  chez  les 
Russes  S  observons  qu'ils  avaient  incontestablement  tra- 
vaillé à  leur  conversion  et  à  celle  de  tous  les  Slaves,  comme  le 

1  Glarke,  I.  e.p.  kVI,  et  PimeD,  IVoukregentehe  Chrùnikf  II,  S86,  «p.  Strthl) 

p.  41. 

*  Mainacbi,  Origines  ^  etc. y  1. 11,  p.  75. 

^  Ibid.y  1. 1,  p.  338f  339.  Y.  ses  citations  et  ses  preuves. 

^  V.  Ada  SanctQi\  BoUaodi,  sept.,  L  II,  p«  ii,  et  Nestor.,  p.  81-34,  lur  tti 
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prouvent  et  rinveotioa  de  l'alphabet  .esciavon  »  qui  leur  est 

due»  et  la  traduction  de  la  Bible.  Ils  avaient  aussi  frayé  la  voie 
au  christianisme  en  Russie,  en  convertissant  les  Khazares  du. 
nord  de  l'Ëuxin  et  une  partie  des  Bulgares  qui  habitaient 
la  Bohême  et  la  Moravie ,  vers  860.  Or^  ce  même  patriar- 
che qui  va  eooimencer  la  conversion  des  Varègues ,  c'est 
saint  Ignace  qui  avait  envoyé  saint  Cyrille  et  saint  Mé- 
thode au  khan  des  Khazares ,  d'accord  avec  le  siège  apo»** 
tolique.  Aussi  le  père  de  l'histoire  russe  mentionnent --il» 
avec  la  mission  des  deux  apôtres ,  la  décision  du  saint-siége 
rendue  en  faveur  de  leur  traduction  en  langue  vulgaire,  et 
contre  les  partisans  exclusifs  de  la  lecture  des  livres  saints 
dans  les  trois  langues  sacrées. 

Nous  allons  avoir  à  parler  plus  au  long  de  ce  saint  Ignace» 
que  Ton  peut  déjà  reconnaître  comme  le  premier  bienfaiteur 
de  la  Russie. 

n 

Le  premier  évêqwe  qui  évangélisa  les  Russes  leur  fut  envoyé  par  saint  Ignace, 
patriarche  catholique  de  CoDsUnUoople,  et  noa  par  PhoUus,  patriarche 
achismatique  et  intrus. 

ON  le  conçoit,  ce  n'est  pas  ici  le  point  capital  de  notre 
thèse,  puisqu'il  ne  s'agit  encore  que  d'une  conversion 
partielle^  la  masse  de  la  nation  u'étaiit  devenue  clirétienne 
que  sous  Vladimir.  D'ailleui's,  tous  les  évéques  nommés  par 
Photius  ayant  été  canoniquement  déposés  à  Constantinople, 
il  en  aurait  été  de  même  de  l'évêque  envoyé  aux  Russes»  à 
moins  qu'il  n*ettt  gardé  ses  droits  en  vertu  d'une  concession 
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expresse  dit  saint-siège.  Mais,  dans  Tune  et  Tantre  hypo-> 

thèse,  le  schisme  ne  se  serait  pas  perpétué.  Enlin^  n'oublions 
{lascpieia  division  qui  éolata  sous  Pbotius»  entre  Rome  et 
CSonstantinople,  mit  deux  nbdes  au  moins  ft  se  consommer, 
et  que  même  après  sa  consommation  on  voit  les  Russes, 
longtemps  encore,  étroitement  attachés  à  l'unité  catholique.  ' 

Qu'importe  donc  de  qui  le  premier  évêqiie  des  Russes 
tenait  sa  mission  ?  Réduite  à  ces  termes,  la  question  n'a  phis 
qu'un  intérêt  secondaire.  Il  n'est  pas  cependant  hors  de 
pi-opos  d'examiner  si  ieë  prémices  d'une  si  ai)oudante  et  si 
glorieuse  moisson  furent  dues  au  premier  auteur  du  schisme 
ou  à  sa  victime,  le  noble  défenseur  de  runilé ,  d'autant  plus 
qu'il  ne  manque  pas  de  Russes  qui  ch^ohent  dans  cette  ori- 
gine mentsnse  un  prétexte  pour  s'attadier  en  aveugles  aux 
successeurs  de  Phoiius. 

Au  moment  où  les  Varègues  s'établissaient  «nree  Rurik  i 
Novogorod  et  dans  le  nord  de  la  Russie  actuelle  (vers  862), 
deux  frères,  avec  d'autres  guerriers ,  oi  t  upaient  Kief  et  la 
partie  méridionale ^  Ces  hommes  du  Nord»  transportant 
sur  les  bords  du  Puiit-Eux.ia  leuis  habitudes  aventureuses, 
prenaient  d^  Ryzance  pour  but  de  leurs  expéditions.  Les 
vices  du  prince  alors  assis  sur  le  tf6ne  impérial  étaient 
bien  iiaits  pour  encourager  leur  audace. 

Michel  IH ,  l'Ivrogne ,  a  laissé  un  souvenir  exécrable. 
€  L'histoire,  dit  Gibbon  Ta  nommé  le  Néron  de  son  temps.» 
Mais  un  homme  encore  plus  mécliant  était  son  oncle  Bar- 
das ,  son  tuteur  et  son  maître  en  corruption.  Saint  Ignace, 

1  Theologische  Quartaischrift.  Tubinguc,  1853,  driltes  quartalheft,  p.  356. 
»  Décadence  de  Vempire  romain,  xi.  48,  cité  par  Strahl.  Geschichte  der 
hmtiêchen  Kinhe,  1. 1,  p.  44. 
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patriarche  de  Goostantinople,  n'avait  pas  craint  de  reprendre 
le  Jeune  césar  et  d^excommunier  Bardas  pour  ses  homîeides 

et  autres  crimes»  conduite  qui  lui  valut  d  être  ciiassé  de  son 
siège,  déporté,  accablé  d'outrages  (8ô7  )•  L'empereur  mit  à 
sa  place  Photius,  homme  savant  sans  doute,  mais  alors 
laïque  et  capitauie  des  gardes ,  qui ,  contre  tout  droit  ecclé-!> 
«astique,  reçut  en  six  jours  la  tonsure  monastique,  tous  les 
ordres  et  la  (x>nsécration  épiscopale,  des  umiia  d  un  prélat 
indigne  et  déposé,  Âsbestas  de  Syracuse.  Le  grand  pape 
saint  Nicolas  I*'  frappa  d'excommunication  le  patriardie  in- 
trus ;  mais  celui-ci  osa  rexcomniunier  lui-même  et  travailla 
à  séparer  les  deux  Églises.  Cependant  la  mort  tragique  de 
Michel  et  de  Bardas  le  laissa  sans  appui.  Dès  son  avènement, 
Basile  le  Macédonien  l'exila  et  réintégra  le  patriarche  légi- 
time (867). 

On  conçoit  que,  sous  le  r^e  honteux  de  Michel ,  les 
Russes,  deux  années  seulement  après  l'établissement  de  leur 

menai  diiti,  purent  apparaître  devant  Byzance.  Les  deux  chefs 
qui  s'étaient  établis  à  Kief ,  et  dont  nous  ne  discuterons  pas  ici 
ForigineS  Asoold  etDir,  descendirent  leBorysthëne,  ralliant 
sur  leur  roule  une  flotte  de  deux  cents  légers  navires  *.  Ils  ' 
osèrent  aller  bloquer  le  port  de  Constantinople,  profitant  de 
rabsence  de  Michel  III,  engagé  alors  dans  une  expédition 
contre  les  Arabes,  où  il  ne  fit  rien.  Les  Russes,  animés  d'une 
fureur  saciilége ,  portèrent  le  ravage  et  la  mort  dans  les 
églises  et  dans  un  saint  monastère  ioadé  par  le  patnarclie 

1  V.  Strahl,  p.  45;  Nestor,  p.  21,  dit  giie  sans  être  parenU  de  Burik,  ilg  étaient 
princes. 

'  Sur  la  route  que  les  pirates  de  Kief  suivaieol  dans  leurs  invasions ,  Toir 
Gonsluitiii  Porpbjfiogéuète,  De  Vadminittr^ion  de  VBmpire,  daos  rin^te" 
rium  criadaie  de  Bandnri»  1. 1,  p.  59. 
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Ignace,  GependaDt»  au  rapport  de  Cedr^us»  €  les  assaillanU 
éprouvèrènt  la  colère  de  Dieu;  ils  se  retirèrent  dans  leur 

pays,  et  envoyèrent  une  ambassade  à  Constantinople.  ils  sol-^ 
licitaient  la  grâce  du  divin  baptême  et  l'obtinrent  K  » 

Mais  sur  cet  événement,  rapporté  avec  une  telle  précision, 
d'autres  historiens  byzantins  se  sont  comme  transmis  une 
légende  répétée  par  Nestor*  :  Tempereur,  de  retour  dans  sa 
capitale,  se  serait  rendu  avec  le  patriarche  Photius  ù  l'église 
du  quartier  de  Blaquemes  »  oii  Ton  révérait  une  statue  de 
la  sainte  Vierge,  et  ils  auraient  porté  processionnellement  le 
vêtement  de  cette  vierge  sur  le  bord  de  la  mer.  A.  peine  Vy 
auraient -ils  mouillé,  qu'une  tempête  aurait  mis  en  iuite 
les  pirates  impies  ^ 

Nous  sommes  loin  de  nier  l'intervention  de  la  Mère  de 
Dieu,  sollicitée  par  la  foi  d'un  peuple  entier,  par  les  souP^ 
frauces  d'Ignace  et  des  religieux  victimes  des  barbares»  aux- 
quels ce  prodige  pouvait  ouvrir  les  yeux.  Mais  tout  le  monde 
avouera  aussi  que  Michel  et  Photius  cLaieiiL  des  instruments 
peu  propres  à  obtenir  cette  faveur  du  Gel  »  qui  eût  semblé 

]  Edit.  do  Paris,  1. 1,  p.  SS1-5S. 

<  T.  I,  p.  22.  ^  n  ijoute  qu'Aioold  et  Dlr  fbrent  masu^rés  sons  le  règne 
d*0leg,  paient  de  Rnriket  tatenr  dlgor,  fils  de  ce  dernier  prince.  Sans  même 
dire  qoHIs  demandèrent  le  baptême ,  il  fait  supposer  quMIs  furent  chrétiens  et 
martyrs  en  rapportant  qu'on  bâtit  sur  leurs  tombes  les  églises  de  Saint-Nicolas 

et  de  Saint-Irène  (p.  28-30). 

^  Les  textes  sont  réunis  par  Stritter  (  Memoriœ  populorum  oiim  ad  DanU" 
bium,  etc.,  incolfntium,  Petropoli,  1771,  t.  H,  p.  957-59).  —  Léo  Grammaticus, 
p.  463-64. —.  Sliïieon  Logotheta  {Scriptores  post  Theophanem,  p.  445-46).  — 
GeorgiusHonachus,  p.  595-96.  —  Zonaras  se  contente  dédire:  «  l4i  divine  pro- 
vidence s*oppOfia  an  succès  des  Russes.  Ils  revinrent  malgré  eux  ou  plutôt  après 
avoir  éprouvé  la  colère  de  la  divinité.  »  —  Nicétas,  dans  la  vie  de  saint  Ignace,  ne 
parle  que  des  sacriléiro?  des  cruautés  de  ces  pirates^ —  André  Dandolo,  C/iro- 
niqf"''fc  Venifte  jusqu'en  1339,  dit  que  les  Normrtrjr/^,  arrivés  sur  360  vaisseaux, 
reviarcut  île  Constantînople  avec  gloire.  Il  rapporte  cet  événement  entre  863 
et  869.     V.  De  Miirall,  E»»ai  de  ehronographie  byzantine^  p.  440. 
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approuver  par  là  un  schisme  à  jamais  regrettable^  et  si  cette 

coïncidence,  telle  que  mm  la  racuulcnt  les  historiens  byzan*- 
tins,  peut  être  considérée  comme  providentielle,  rien  ne 
nous  force  à  y  voir  un  miracle.  Quelque  Icgcr  trouble  dans 
Tatmosphère  dut  suffire  pour  décider  à  la  retraite  des  bar* 
bares  qui ,  pour  exécuter  ce  hardi  coup  de  main ,  avaient 
compté  sur  une  surprise ,  et  qui ,  s'apercevant  que  le  retour 
du  souverain  avait  rendu  le  courage  à  ses  soldats ,  n'avaient 
plus  rien  de  mieux  à  faire  que  de  songer  à  mettre  au  plus  v  ite 
leur  butin  en  sûreté. 

Mais  la  crainte  qu'éprouvèrent  les  Russes  amena-t-elle 
leur  conversion  ?  Le  continuateur  de  Constaatm  Porphyro* 
génète  est  loin  de  le  dire  ;  seulement,  après  avoir  parlé  de 
la  protection  du  ciel  obtenue  par  les  prières  de  Pbotius ,  li 
ajoute^  :  c  Les  Russes  retournèrent  dans  leur  patrie  ;  il  ne 
s'était  pas  écoulé  beaucoup  de  temps  qu'ils  envoyèrent  une 
ambassade  pour  demander  le  baptême  et  l'obtinrent.  »  Mais 
alors  Ignace  était  revenu  de  Texil ,  et  c'est  lui  que  Porphy- 
rogénète  nous  présente  comme  l'instrument  de  leur  conver- 
sion »  qu'il  n'attribue  jamais ,  dans  la  suite  de  son  récit,  aux 
levers  qu'ils  venaient  d'éprouver. 

Les  Russes»  dit-il»  étaient  d'une  rudesse  de  moeurs  inflexi- 
ble et  d'une  humeur  indomptable,  fort  éloignés  de  l'intelli- 
gence des  choses  de  Dieu  et  de  la  piété  ;  son  aïeul»  Basile  le 
Macédonien ,  n'avait  pu  obtenir  d'eux  une  suspension  d'ar- 
mes, un  traité  de  paix  et  d'alliance,  (pi'en  leur  prodiguant 
IW»  l'argent  et  les  vêtements  de  soie.  Voilà  où  ils  en  étaient 
lorsqu  ils  se  convertirent,  et  ce  tableau  diffère  beaucoup  de 

*  Scriptores  posi  Theophanem,  p.  121-22,  etap.  StriUcr,  ibid.  et  ap.  Baron. 
A. Ml,  Pagi,  n.  ntn. 
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celui  de  Pfaoiius«  Nous  opposeroos  Tua  |à  l'autre  les  deux 
récits.  Celui  de  Porphyrogéaète  renferme,  sur  le  caractère 
russe,  des  détails  qui  nous  en  garantissent  la  vérité;  et 
quand  on  aura  lu  celui  de  Photius ,  on  sentira  mieux  encore, 

par  comparaison,  lequel  des  deux  uiérile  plus  de  créance. 

D'après  Porphyrogénète ,  les  amiiassadeurs  russes ,  cédant 
à  la  prière  de  Tempereur,  avaient  reçu  le  baptême  et  em- 
mené dans  leur  pays  un  archevêque  consacré  par  Ignace. 
Voici  comment  les  choses  se  passèrent  k  leur  arrivée.  Le 
souverain  convoqua  une  assemblée,  où  il  parut  entouré  de 
ses  conseillers  et  des  grands  de  la  nation.  Cet  derniers 
étaient  plus  obstinément  attachés  à  leur  fausse  religion,  par 
une  habitude  plus  invétérée  S.»  Comme  Févéque,  leur  pré- 
sentant le  livre  du  Jiviii  Evaugile,  exposait  les  miracles  du 
Sauveur  et  ceux  que  rapporte  rAncien  Testament,  les  Russes 
répliquèrent  auantôt  :  €  Si  nous  ne  voyons,  nous  aussi , 
quelque  exemple  semblable,  eu  particulier  quelque  tait  pareil 
à  celui  des  trois  enfants  sauvés  dans  la  fournaise,  nous  n'ajou- 
terons aucune  foi  à  vus  paroles,  nous  n'y  prêterons  plus 
même  d'attention.  >  L'évèque  eut  foi  dans  ces  promesses  : 
€  Tout  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom ,  vous  le  rece- 
vrez; »  et  :  €  Qui  croit  en  moi  fera  les  prodiges  que  j'opère 
moi-même  et  de  plus  grands  encore;  >  il  les  fera,  quand  il 
n'agii*a  pomt  par  ostentation,  mais  pour  le  salut  des  âmes.  Sa 
réponse  fiit  dcmc  :  t  II  n'est  pas  permis  de  tenter  Dieu  ;  mais 
si  c'est  du  fond  de  votre  cœur  que  vous  êtes  résolus  de  venir 
à  hii,  demandez  ce  que  vous  voudrez.  Dieu  vous  raccordera^ 
bien  que  nous  soyons  nous-même  méprisable  et  le  dernier  des 

t  Ce  sont  lei  conqaértnto  dctBdimf  «•  pûens. 
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chrétienne  (rÉvaûgile  sacré  de  Dieu)  dans  un  bûcher 
qu'ils  attHRièrent.  Si  la  ihanne  le  respectait,  ils  recon- 
naîtraient la  divinité  qu'on  leur  prêchait.  Le  prêtre  leva 
leftjeux  et  les  mains  au  ciel,  s'écriant  :  c  iésus- Christ  » 
DQlre  Diw ,  glorifiez  votre  nom  eux  yeux  de  ce  peuple  en- 
tier. 9  On  jeta  dans  le  feu  le  salut  Evangile...  Après  de 
ioRgiMS  heuree  »  te  bùeher  s'étetenit  entiècement ,  et  Ton 
trouva  le  livre  saeré  piéscrvc  de  loule  atteinte  dans  une 
Ûmm  Ai  vive.  A  cette  vue»  les  barbares»  plongés  dans  la  sto- 
peur  et  bennissaiit  tente  hésitati«i ,  eonmenehmt  à  rece- 
voir le  baptême  \ 

Tel  est  le  réck  de  Porpbyrogénëte.  D'après  hii ,  cette 
coiivtrsion  est  due  au  prélat  envoyé  par  Ignace ,  et  il  n'est 
d'ailleurs  question  que  d'une  conversioD  partielle  ou  oooh 
inencée.  D'autres  écrivains  de  Bvzance,  Ccdieiuis Zoaa- 
.m\  eie.,  paiieut  du  n^e  archevêque  et  placent  égale- 
ment sa  mission  sous  le  rè(^  de  Ba«le  :  Us  ne  profèrent 
fiàs  le  nom  d'Ignace,  mais  leur  relaliou  ne  s'oppose  eu  rien 
au  récit  détaillé  et  prérâ  de  Poiphyrogénfete.  Surtout  ils  ne 
disent  rien  de  la  prétention  de  Photius,  qui  s'aLU ibue  à  lui- 
mèiae  la  consécration  de  l'évéque- missionnaire.  Tons  ces 
auteurs  écrivirent  cependant  après  lui.  Il  sera  donc  son 
seul  témoin ,  si  nous  faisons  abstraction  des  écrivains  bien 

'  CoDstantin  Porphyr.  Édit.  Gombefis.  Pnris,  1685,  p.  211-12,  n.  fcvi.  — 
^écU  de  la  vie  et  des  grandes  actions  de  Basile^  dans  les  Scinpiores  Historim 
^iuaUinmpùti  ThBCijplhainem,  Celte  couTenioa  est  telteti/imipartielleitos'seuXf 
4D*U  représente  lee  Russes  comme  encore  barbaret  et  idetAre»  dtns  son  «ntre 
envrage  intitnlé  Jk  VadmnUlrafion  de  rSmpire  (t.  I,  p.  59,  dans  le  recuéfl 
de  Banduri) . 

GedrcQus,  t.  Il,  p.  589-90,  reproduit  la  aerrationde  Porphyrogénète  à  peu 
^èsdans  les  mêmes  détails. 
'  Édit.  de  Ducange.  Paris,  1687,  t.  II,  p.  173-74. 
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postérieurs  qui  out  ajouté  foi  soit  à  sa  parole,  sait  à  une 
pièce  qu'il  a  supposée  ou  altérée  ^  comme  on  va  le  voir. 

Selon  Photius,  la  (  oaversion  des  Russes  aurait  pré- 
cédé le  rétablissement  d'Ignace  sur  son  siège  patriarcal.  U 
rapporte  même  positivement  cette  conversion  dans  une 
encyclique  adressée  aux  patriarches  d'Orient  et  qui,  d'après 
son  contenu ,  semblerait  avoir  été  écrite  avant  le  retour 
d'Ignace*.  Photius  y  mari^ue  aussi  que  cette  uatioii  avait 
déjà  reçu  un  évéque  et  pasteur  %  Du  reste»  il  ne  dit 
pas  seulement  »  avec  la  juste  réserve  de  Porphyrogénète  , 
que  les  Russes  commencèrent  à  recevoir  le  baptême,  sous 
Timpression  d'un  miracle.  Non,  la  conversion  qu'il  raconte 
est  à  la  fols  plus  inexplicable  et  si  complète  qu'elle  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Écoutons  son  récit  : 

€  Le  peuple  appelé  Ruthénien  ^  surpasse  tous  les  autres 
en  cruauté ,  et  il  s'est  signalé  entre  tous  par  ses  meurtres. 
U  a  soumis  une  infinité  de  nations,  et ,  entlé  de  ses  succès , 
il  a  porté  des  mains  audacieuses  sur  l'empire  romain.  Néan- 
moins, il  a  quitté  sa  superstition  païenne  et  impie  pour 
recevoir  notre  foi  ;  il  a  changé  les  pirateries  qu'il  exerçait 
contre  nous  en  relations  honnêtes,  comme  celles  des  clients, 
et  tel  se  montre -t-il  encore  à  notre  égard.  Au  lieu  delà 
grande  audace  qui  caractérisait  les  Russes ,  le  désir  de  la  foi 
et  le  zèle  se  sont  enflammés  parmi  eux;  et  Paul  semble  de 

*  Enq/clica  .'iive  circularis  epistola  ad  patriarehnies  sedes  Orientis  (Baron, 
édit.  Lucq.,  t.  XIV,  p.  5dl,  col.  2,  jusqu'à  la  p.  595,  col.  1.  —  Ân.  863, 
H.  UTIV-XLT.  ) 

*,N.  xu. 

*  Baron.  Amid*,  p.  5f»8,  cal.  3etS94,  n.  xu*  —  U  emploie  iodilHMmiiieiit 
les  noms  RixthemtX  Ru$si, 
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nouveau  s'écrier  :  <  Béni  soit  Dieu ,  dans  tous  les  siècles  ! 
car  ils  ont  reçu  un  évêque ,  un  pasteur,  et  ils  pratiquent 
notre  culte  avec  ferveur  et  diligence.  »  - 

Tout  semble  donc  accompli  pour  leur  salut;  que  dis -je? 
ce  sont  de  parfaits  chrétiens ,  et  leur  |civilisatlon  est  déjà 
florissante.  Piiotius,  qui  ne  pouvait  prévoir  l  avenir ,  ne  se 
doutait  pas  des  déprédations  dont  devaient  un  jour  se 
rendre  coupables  les  guerriers  Varègues,  restés  généra- 
lement idolâtres.  Mais  il  ialiait  bien  que  le  scbismatique 
parut  avoir  achevé  celte  conquête  spirituelle  avant  le  retour 
d'Ignace» 

Examinons  le  fort  et  le  foible  des  deux  témoignages , 

celui  Je  Porphyrogénète  et  celui  de  Pliotîus.  L'un  ou  l'autre 
est  un  mensonge  impudent.  Si  Photius  raconte  ce  qu'il  a 
bit,  Porphyrogénète  était  presque  contemporain  des  choses 
dont  il  parle.  Quelle  est  la  valeur  des  deux  écrivains  ?  Lequel 
gagnait  ou  risquait  le  plus  à  mentir? 

ir  est  évident  que  Constantin ,  né  prince ,  risquait  bien 
plus  et  avait  moins  à  gagner  qu'un  parvenu.  Mais  il  vou* 
lait  peut- être  faire  honneur  à  Ignace  de  la  mission  russe, 
pour  que  cette  gloire  rejaillît  sur  Tempereur  Basile,  sou 
aieul»  qui  avait  rétabli  ce  patriarche?  Porphyrogénète,  en 
effet,  a  écrit  une  biographie  de  son  aïeul ,  qui  tourne  au 
panégyrique.  A  cette  objection  la  réponse  est  aisée.  Basile 
avait  rappelé  Photius  avant  la  mort  dlgnace  ;  puis ,  quand 
ce  dernier  eut  expii v ,  il  soutint  l'intrus  contre  les  décrets 
de  plusieurs  papes.  Porphyrogénète  s'eiïorce  même  de  justi- 
fier la  versatilité  de  ce  prince.  C'était  s'y  prendre  assez  mat 
que  d'ùler  à  Photius  le  mérite  d'avoir  envoyé  aux  Russes 
lair  premier  apôtre. 
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Yf^oDs  mainleiiaDt  quelle  confiance  mérite  le  pairbrche 

schismatique  ;  Je  iiandons-le  aux  Grecs  eux-mêmes.  Si  on 
excepte  les  trois  légats  d'Adrien  U ,  ils  composaient  seub  le 
huitième  concile  cecuménique  tenu  à  Gonstantinople.  L'em- 
pereur  Basile  y  assistait  avec  ses  fils,  et  ces  princes  joignirent 
leurs  signatures  à  celles  des  Pères.  Ajoutons  que,  dans  cette 
assemblée,  les  Grecs  mécontentèrent  le  saint-siége ,  en  sou- 
mettant les  Bulles,  récemment  convertis»  à  ki  juridiction 
du  siège  de  Cuusiaatinople  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  leur  indépendance  à  T^ard  des  Latins.  Cependant  »  ces 
mêmes  Grecs  constatèrent  tant  de  fraudes,  tant  d'impostures 
commises  par  Pl^otius^  que  dans  la  seconde  action  du  con- 
cile» ils  ont  tracé  ce  portrait  du  premier  aooètre  do  schisnie 
gréco-russe  :  t  11  était  pubsant  dans  Tart  de  Iruuiper^  à  un 
tel  pcnnt  qu'on  n'a  pas  vu  et  qu'on  ne  trouvera  pas  son 
égal  ^  >  Il  suffit  de  consulter  les  actes  du  concile  conservé» 
en  grec  et  en  latin,  pour  se  convaincre  que  Pliotius  mentait 
à  plaisir  et  par  habitude.  Nous  ne  parions  pas  des  Latins , 
unanimes  à  le  ilétrir. 

Dès  lors  parait  moins  formidable  la  difficulté  qu'offirait  h 
lettre  de  Photius.  Elle  lut  écrite,  dit-on,  avant  le  rétablisse- 
ment de  son  compétiteur ,  et  il  y  est  fait  mention  de  Tévéque 
envoyé  aux  Russes,  à  une  époque  oii  Ignace  n'avait  pu  encore 
en  consacrer  un  pour  cette  mission»  Baronius  soupçonne  à 
bon  droit  une  supercherie.  Le  savant  Assemani  va  plus  loin» 
il  accuse  positivement  Photius  et  soutient  qu'il  n'écrivit  sa 
lettre  qu'après  son  eûl»  et  qu'il  y  a  inséré  ooome  un  bit 
aiitérieur  au  letour  d  Ignace  la  conversion  des  Russes  > 

1  UUbe,  KkUeèHo  Condiior,  VeoetUi,  t.  X,eol.  i08. 
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effectuée  postérieurement.  Il  rappelle  que  les  évéques  du 

huitième  concile  (869)  ont  attesté ,  en  présence  même  de 
Photios»  qu'ils  ne  lui  avaient  envoyé,  qu'ils  n'avaient  reçu 
de  lui  aucune  lettre  ;  et  certes  ils  n'eussent  pas  omis  l'ency- 
clique. Les  preuves  trës-détaillées  ^  d'Àssemani  ne  sont  pas 
à  dédaigner  »  et  Thistorien  russe  Karamsin  n'y  oppose  qu'un 
argument  bien  (aible  :  c'est  que  Photius  était  l'homme  le 
plus  docte  de  son  temps*  Yoiià  précisément  ce  qui  accroî- 
trait notre  défiance. 

Dans  son  encyclique,  qui  porte  la  date  de  Pliutius 
&it  mention  des  évéques  envoyés  par  Nicolas  aux  Bul- 
gares, des  réponses  qu'ils  leur  apportèrent  de  la  part  du 
saint-siége  *,  et  de  la  manière  dont  ils  accomplirent  les 
instrue&ns  qu'ils  en  avaient  reçues»  soit  en  prêchant  les 
ai'ticles  de  loi  qui  leur  avaient  été  recommandés,  soit  en  con- 
férant de  nouveau  le  sacrement  de  confirmation  aux  néo- 
phytes qui  avaient  été  baptisés  par  les  prêtres  photiens.  Or 
ces  évéques  ne  furent  envoyés  par  le  pape  que  vers  la 
fin  de  l'an  de  866  %  et  ils  n'arrivèrent  en  Bulgarie  que 
dans  le  courant  de  8G7.  Qu?j!que  temps  dut  s'écouler 
avant  que  Photius  fût  positivement  instruit  des  r^ultats 
de  cette  mission»  Il  est  donc  bien  difficile  que  dans  cette 
même  année  867,  et  à  une  époque  antérieure  au  retour 
d'Ignace,  Photius  ait  écrit  Tencyclique  oh  nous  Usons  ces 
détails.  Il  y  a  lieu,  tout  au  moins,  de  soupçonner  ici  quelque 
altération.  ISous  n'insistouâ  pas  sur  les  preuves»  d'où  il 

1  Kalendar.  Ecdesiœ  ujtiversœ,  Rome»  1746,  tU,  p.  t38^8t  La  dédaratiOU 
des  évéques  est  indiquée  p.  256. 

3  (la  novembre.)  V.  les  nombreux  monuments  qui  Tattestent  et  qu%dique 
Assemaui.  (Labbe,  t.  VIU,  p.  326,  71,  77,  81,  84,  89.) 
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résulterait  que  cette  lettre  a  été  fabriquée  plus  tard  \  Qu*utte 

encyclique  ait  été  écrite  par  Photius ,  à  l'effet  de  convoquer 
ua  coaciliabule  qui  précéda  son  exil ,  cela  est  vraisembla- 
ble. Mais  de  là  à  conclure  qu'elle  a  été  rédigée  dans  les 
mêmes  termes  que  celle  qui  nous  est  parvenue ,  il  y  a  loin. 
Photius  falsifia  les  signatures  des  membres  de  cette  assem* 
blée,  qui  reprcsentaical  les  palriarclies  (rOrieat;  cela  res- 
sort des  actes  du  huitième  concile.  Ne  put-il  pas  de  même 
falsifier  la  lettre  de  convocation  ? 

Ce  n'est  pas  tout ,  cette  pièce  a  dù  être  encore  altérée  de- 
puis; car  Baronius  en  a  découvert,  au  coUrgt  grec  de  Rome, 
un  texte  mutilé  qui  portait  le  nom  de  Sisinnius*.  Or,  c'est 
sous  le  patriarcat  de  Sisinnius  que  la  Russie  presque  entière 
se  convertit.  Coiiuiieiit  m  pas  croire  alors  que  la  plu{Ku  t 
des  interpolations  relatives  à  la  conversion  des  Russes  sont 
de  cette  époque?  Évidemment ,  la  main  d'un  Grec  a  passé 
par  là;  Terreur  a  pu  ensuite  se  glisser  dans  d'autres  recueils 
et  même  dans  les  écrits  des  Latins. 

La  question  ainsi  résolue ,  il  est  inutile  d'examiner  les 
conjectures  auxquelles  se  livrent  Pagi  *  et  Karamsin  \  pour 
concilier  les  relations  évidemment  inconciliables  de  Photius 
et  de  Porphyrogénète.  Chez  Photius ,  la  conversion  des 
Russes  semble  accomplie;  comment  se  fait -il  donc  que 

1  Attemani,  p.  240.  U  discute  ensuite  Terreur  de  Barouins,  qui  croit  devoir 
rapporter  ces  faits  à  Tan  868.  —  Jager,  Hiat»  de  Phoiiuif  p.  146, 173,  eroit  la 

concile  supposé. 
'  Baron.  Annal.,  avant  la  reproduclion  de  rcncycli  iuo. 

*  Éd.  citée  de  Baron.,  p.  554,  ad  A.  861,  n^*  7-11,  et  tome  XV,  p.  iiiO  ad  A. 
870,  u"^  iy-20.  —  V.  aussi  sur  Pagi,  Asseiuani,  Kalend,  Eccl.,  p.  230-37,  et  le 
P,  Stiltiog,  Adu,  Sonet,,  sept.,  t.  II ,  p.  m. 

*  T.  I*',  c.  IT,  et  note  189.  Strahl  (p.  47-48)  suit  lUramsia  dans  cette  ques- 
tion »  qa''U  traite  asseï  légèrement  U  raconte  areG  iman^nation  le  miracle  de 
Étaqueméa  et  dédaigne  rentre. 
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Porphypogéûète|,  venant  après  lai,  nous  la  montre  encoie  à 
ses  coimnencèments?  Mais  c'est  Porphyrogéiiëte  qui  esl  le 
«Dieux  d'accord  avec  rhifltoire  :  on  le  verra  par  le  récit  de  la 
conversion  d'Oigaé 

m 

Coaversîon  de  lagraadc-duchâsse  Olga  vers  956.  —  Mission  d'un  évêque  lalio.— ' 
Union  des  Grecs  avec  le  saint-siége  jusqu'à  cette  époque* 

LE  grand-duc  des  Russes,  Igor,  avait  péri  dans  une  guerre 
contre  les  Dreuliens ,  peuple  limitrophe.  Il  laissait  un 
fils  mineur  nommé  Sviatoslai  et  confié  à  la  tutelle  de  sa  nicre 
Olga  on  Eiga,  princesse  qui  tirait  son  origine  des  ducs  de 
Pskof  ^.  La  duchesse  gouverna  vingt-quatre  ans  d'une  main 
ferme ,  vengea  la  mort  de  son  époux  par  la  destruction  de 
Farmée  ennemie»  et,  ce  qui  lui  fut  plus  glorieux,  après 
avoir  rendu  à  son  fils  rexercice  du  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié,  elle  partit  pour  Constantinople  atin  d'y  demander  le 
baptême,  qu'elle  reçut  à  soixante -dix  ans  environ,  Tâge 
qu'avait,  lors  de  son  baptême,  la  mère  du  grand  Cunstantin, 
devenue  sa  patronne.  Elle  prit  en  effet  le  nom  d'Hélène. 
L'empereur  Constantin  Porphyrogénète ,  qui  la  tint  sur  les 
fonts ,  l'appelle  àp^^ovtfcaa,  de  <^^px*^v,  titre  que  gardèrent  à 
Constantinople  les  pripces  russes,  depuis  qu'ils  comment 
cèrent  à  connaître  le  chi  lstiauisme*  Auparavant  ils  étaient 

1  Knleiyniki,  aa  11  jniUet,  jour  où  les  RtuMS-^unis  font  la  fête  de  la  pietue 
0]ga.(Ap.  BoUaod.,  Àeta  sanetor,,  t.  U,  sept.,  p.  vi.)  Nous, reviendrons 
sur  son  coite  avec  A<»eniani,  etc.~  D*tprès  one  vieille  biographie  imprimée  et 
des  auteurs  modernes  qu'indique  vaguement  M.  Louis  Paris  (sur  Nestor,  1. 1, 
p.  49),  elle  serait  d'une  famille  varègue  de  Pskof,  mars  d'une  basse  condi- 
tion. M.  de  Mutait,  tViro/io^rap/iie  6^5a«^t7ie,  p.  529,  fa't  veuir  son  nom  de 
Selga ,  flamme,  mot  Scandinave.  En  tout  cas,  il  importe  de  le  eonitater,  elle 
Mt^eièsne, 

U.  Il 
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assimilés  aux  Klia^ans  des  Turcs*.  Constantin  décrit  la  céré- 
monie de  la  réception  d'Olga  et  il  s^puale  la  présence  de  seize 
des  parents  de  la  princesse ,  de  Tingt  apecrisiaires ,  de  qua- 
rante-trois hommes  d'aflaires  résidant  à  Constantinople,  etc., 
et  de  Grégoire  le  papas  on  directeur  d'Olga,  qui  Tavait  vrai- 
semblablement préparée*.  Après  son  baptême,  la  gi  aiule-du- 
chesse  revint  àKief.  Ces  faits  sont  attestés  par  les  historiens 
polonais  et  russes  comme  par  les  byzantins;  Leurs  relations 
ne  (litièreut  que  par  quelques  anacbioaismes  évidents  qui 
n'embarrassent  plus  là  critique 

Sainte  Olga  *,  dans  ses  adieux  au  patriarche  qui  l'avait 
baptisée,  lui  avait  dit  :  c  Mes  peuples  sont  encore  idolâtres, 
mon  fils  Tést  également  :  bénissezHmoi,  mon  përe/aifin  que 
je  résiste  à  Tesprit  malin.  » 

Le  patriarche  l'avait  bénie  \  elle  et  ses  saints  désirs.  Aussi 
n*cut-elle  rien  plus  à  cœur  que  de  transmettre  à  la  nation 
entière  le  bienfait  de  la  foi*  Dans  ce  but ,  elle  envoya  une 
ambassade  à  Othon  V',  aloi*s  roi  des  Romains.  Cest  ce  que 

1  De  If  urall,  Chronographie  bifXafUine,  lU  le  sonl  encore  en  8ft9. 

*  De  CerhH*Aul.  Byz.,  I.  TI,c.  xv,  p.  348-4^.  ap.  Stri(ter,p.  376*79. 

'  Gromcr,  Slnnislas  Sarniki,  Uerbcrstein,  Zonaras,  Gedrenus,  etc. ,  anteni-s 
énuruérés  dans  les  Acta  sanctor.^  t.  II,  sept.,  p.  V,  —  La  lii^te  des  écrivains  rao- 
derneH,  étrangers  à  la  Russie,  qui  ont  parlé  d*01ga,  se  trouve  dans  les  commea- 
taires  de  Schloezer  sur  Nestor.  [Russisehe  ÀnneUen  in  i forer  slavimiat^m  Grund' 
sprm^evergliehmt  ttc,  funfUr  Theil,  p.  7S-79.)  V.  aussi  p.  79*9t  et  9t-10S» 
sur  les  cérémonies  de  la  réceplion  et  la  date  da  baptânié.  Seblœzer  y  réfute  laa 
doutes  émis  trop  grituitcmcnt  par  Gcsner  et  Thunnaana  sur  le  baptême  de  U 
princesse,  p.  90-92  ,  et  il  est  curieux  de  voir  combien  sa  critique  protestante  est 
maiiifenant  at  rif-r*':'  Ouaiil  à  l'époque  du  baptême,  on  peut  la  tixer  avec  lui  à 
Vauucc  U  jb  ou  9  dix  aus  après  la  date  plusieurs  fois  assignée,  mais  par  erreur, 
à  cet  événement.  De  Murait  le  place  en  957,  sans  doute  d*après  le  Palm'coii, 
qu^l  cite  et  i^ui  attribue  rhooneor  d*avoir  tiaptiaé  la  princesse  i  Polyeucte,  pa- 
triarche d'alors.  Si  son  prédécesseur  Tfaéophylactc  (933-956,  fév.)  eût  fait  te  ba^ 
tdmc,  comme  Pont  rapporté  quelques  auteurs,  il  serait  curieux  d*obserfer 
a  été  intronisé  par  les  légats  de  Jean  Xi. 

*  Nestor,  t.  l,  p.  80. 

*  Id.  ibid,^  p.  81. 
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neonteot  deux  chroDiques  alleimindes.  <  Des  amARnsadeiirs 

du  peuple  Russe,  dit  Lambert  trAsclii^ffenihoiirg,  vinrent 
supplier  le  m  Othon  d'^voyer  quelqu'un  de  ses  évèques 
pour  leur  montrer  h  vme  de  kyérité.  Le  pnnof»8e  rendit 
à  leur  vœu  et  envoya  Adelbert ,  évéque  catholique ,  qui  (Mit 
peine  eoeuitei  échapper  de  leurs  imins  ^  >  Les  annafesd'HiU 
dcblieiiii  rappellent  les  mêmes  détails,  mais  avec  une  vai  iaute 
qu'il  ue  faudrait  pas  eutendée  d'Olga  »i  des  ministres  de 
ses  voloiités.  c  Les  Russes  professèrent  fintentîon  d'em-» 
brasser  la  foi  chrétienue  ;  mais  ils  mentirent  à  toutes  leurs 
promesses ,  comme  le  prouva  révéaement  i  €osme  de 
Prague  mentioiuie  aussi  cette  ambassade  *•  D'après  le  conti- 
niiatenr  Àe  ft^non ,  rile  fut  «nToyéefar  Hélène  pom*  ie- 
mander  on  é^êque  ^t  des  prêtres,  et ,  ne  jugeant  de  la  con- 
verskm  d'Olga  que  {>ar  le  résultat,  qui  n'avait  pas  répondu 
aux  efforts  de  cette  princesse,  il  ajoute  qu'elle  s'était  iàit 
baptiser  par  feinte  *.  rSous  ne  devons  pas  moins  tenir  grand 
compte  de  ce  témoin  presque  contemporain.  Peu  importe 
qu'il  îme  d^Hélène  une  reine  des  Rqges,  ainsi  que  le  «hro- 
ûographe  et  Taunaliste  saxons,  -qui  mentionnent  la  même 
ambassade   On  comprend  que  le  nom  de  Ruges  ait  été 

•  Rerum  Germanie.  scriptoreSy  ad  an.  960.  Pistor.,  t.  I,  p.  314,  cités  par 
VÎMardelIi  —  A^-cmani ,  t.  I,  p.  247  et  siiiv.  —  11  faut  distin{?uer  cet  Adel- 
bert ou  Adalbert  de  Trêves  ou  saint  Adalbert  de  Ma^dobourj^  [Acta  sanclor,  ord. 
Benedf  sœc.  v,  t.  VU),  de  saint  Adalbert  de  Prague,  qui  périt,  vers  celte  épo* 
que ,  en  érangettsaiit  les  Pnisiieus. 

'  Rerwn  'BrwmSe,  tcHpton$*  LéSbnlbi,  1. 1,  p.  718,  «d  an.  060. 

*  'Chrùnicon  Bohemor.  Ap.  Menkenium  rerum  Germanie*  ecr^t^  t.  m, 
col.  1775,  cité  dans  les  Acta  sanctor.j  t.  II,  sept.,  p.  v. 

*  Rerum  Germanie.  scHptores.  Pislor.  t.  I,  p.  108,  etPertz,  t.  \.  p.  r,9»i.  Mo- 
ntmenta  Germamœ  historica.  Uuc  partie  de  ces  textes  et  les  suivants,  (pie  nous 
avons  trouvés  séparément ,  sont  réunis  dans  la  chi  ouiquc  de  Nestor,  traduite  et 
OMtmeiilée  par-Schliezcr,  partie  IV,  p.  106^109. 

•  Ulbnitt,  Aeeessionee  rer.  Germon.  ^  p.  169,  cU6  par  TiiiardeUi.-' 
Socard»  Corp»  hittùrk*  mèda  <ovi*,  1. 1,  coL  «al  .'Nous  ne  demt  pas  omettre 
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dimné  poar  cdui  (de  Russes  à  un  peuple  à  peîi  près  iiH* 
connu.  Le  nom  d'Hélène,  au  contraire ,  joint  à  la  date  com- 
fflune  de  Tan  959,  à  laquelle  les  trois  duroniqueurs  pbceut 

l'ambassade,  désigne  incontestablement  Olga, 

ËDÛa ,  nous  trouvons  une  preuve  péremptoire  dans  la 
dironique  de  Dithmar,  élevé  sur  le  sié^  de  Merseboorg 
en  KM  8,  et  ué  peu  après  la  mort  d'Olga.  Il  s'exprime  ainsi 
4sur  Adalbert,  devenu,  en  985,  après  son  inutile  mission, 
archevêque  de  MagdeLourg,  ville  qui  a'cLait  pas  éloignée  du 
siège  épiscopal  de  Dithmar  :  <  Âdalbert  de  Trêves  appar- 
tenait à  Tétat  monastiqQe.  Il  fiit  ordonné  évéque  des  Russes* 
Chassé  par  ces  idolâtres,  li  lut  élevé  à  la  dignité  ai'chiépis- 
copale^  C'était  un  prélat  illustre,  d'une  vertu  éprouvée  sous 
tous  les  rapports*.  »  Le  continuateur  de  Réginon  regarde  en 
effet  sa  uiissiou  en  Hussie  comme  une  épreuve  préparée  par 
une  intrigue  \ 

Son  récit  est  le  plus  circonstancié  (|ui  nous  soit  parvenu 
sur  le  premier  évéque  latin  envoyé  aux  Russefr-Varègues. 
L'empereur,  diL-il,  après  avoir  regu  la  demande  d  Olga, 
célébra,  en  9ë0»  les  iétes  de  Noël  à  Franclbrt*  Le  vénérable 

k  générosité  d'Olhon  le  Grand  à  pourvoir  de  toal  la  miMioii  do  AiUBio.Voir  le 

même  annaliste  saxon,  col.  301. 

*  lier.  Brunsvic.  s^riptores,  1.  II.  Leibnitz,  t.  I,  p.  3;i5. —  Schlœzcr  a  tiré 
d'une  disserUliuu  de  Sagiltanui  sur  les  unliquiloi»  de  Md^deiiuurg  v^^^^t  ^  '^^h 
uadipLômo  d*Othoa  adressé»  ven  988,  oui  princes  de  Sexe.  Cet  acle  est  rémois 
quable  par  la  mentioa  des  Ruges,  doat  le  nom  est  encore  confondu  avec  celnl 
des  Russes,  et  par  celle  de  lanonvelle  mission  apostolique  couliée  à  l*archevôquô 
de  Magdebourg  :  «  ...  Virum  venerabilem  Adalberturrif  epùcopuru  olim  Huyis 
prœflicatorcm  destinatumet  missum^  episcopumet  metropoUtanum totius  ultra 
Alfjiatn  et  StUam  Sciavoru//t  yt'nlis^inodo  ad  Dcuni  cotu  trsœ  vel  conrertcndcB^ 
fieri  decrevimus  part  ter  et  eieyiinaSy  quetn  et  iiotnmn  pro  paiiio  a  Domino 
Papa  susçipiendo  diracimut.  »  Nestor,  Ruasis^  itnfta/en.,  partie  IV,  p.  106» 

*  Ports,  Mwununta  Germanim  hûtorica,  t.  I,  p.  614,  ad  an.  961.  —  .icte 
Sanetor^  t.  II,  sept.,  p.  t  et  ti.—  Voir  plus  de  détails  sur  ce  second  éréqua  des 
Ruses  au  SI  juin,  mémo  recueil. 


Digitized  by  Google 


évéque^  Âdaldag  institua  évêque  des  Russes  Libutius» 
moine  du  couvent  de  Saint-Alban»  situé  prbs  de  la  ville.  Lei 
nouveau  prélat  vit  son  départ  relardé  par  quelques  embarras 
et  mourut  en  961 .  Alors  on  lui  substitua  Adaibert ,  moine 
du  couvent  de  Saint-Maximin ,  à  Trêves.  Ce  ftit  Teffet  des 
machinations  de  Févêque  Guillaume.  Le  chroniqueur  veut 
parler  de  l'archevêque  de  Mayence ,  fils  naturel  de  Tempe^ 
reur*.  Il  raconte  cependant  qu' Adaibert,  revt  nu  après  des 
fatigues  inutiles  et  la  perte  de  q|uelques-uns  de  ses  compa- 
.  gnons,  reçut  un  bienveillant  accueil  du  roi  et  de  Guill.iiime, 
et  que  ce  dernier»  pour  réparer  le  mauvais  service  qu'il  lui 
avait  rendu,  Tembrassa  et  le  traita  en  frère. 

Cette  mission  d'Adalbert  nous  semble  assez  bien  établie 
pour  r&ister  aux  critiques  d'Assemani  et  de  Karamsin^ 
qui  supposent  qu'il  fut  envoyé  aux  Ruges  et  non  aux 
Russes ,  et  qui  appuient  leur  opinion  par  des  corrections 
aAîtraires  de  textes  ;  mais  ils  partent  d'un  principe  erroné, 
dont  Texamen  répandra  la  lumière  la  plus  vive  sur  les  pre- 
miers sièdes  catholiques  de  l'Ëglise  russe. 

Assemani  rapporte  en  termes  assez  impropres  «  qu'Hélène, 
reine  des  Russes ,  baptisée  à  Gonstantinople ,  embrassa  le 
rite  grec ,  et  que  dès  lors,  quoi  qu'on  raconte  de  son  ambas- 
sade envoyée  à  Othon ,  cette  ambassade  put  bien  traiter  de 
paix  ou  d'alliance  avec  les  Allemands»  mais  ne  demanda  cer- 
tainement pas  d' évêque  aux  Latins    »  Kaiamsia  renchérit 

1  Évêque  de  Brème,  suivant  Tannalista  saxon,  an.  960. 

«  Schlft  zor,  Nestor,  Russischc  Ammien.,  p.  107.  Voiir  compléter  entièrement 
rhistoirc  d'Adalhci  t ,  v.  Lentx,  Diplomat.  Stifls  nnrf  Landes  Historié  von 
Magdehurg  (C(pthen,  1756,  4),  p.  15-23.  Cf.  Ada  samtov.  ovd.  Benedul.f 
t.  VU,  surtout  pour  la  mission  de  Russie,  p.  576-77, 

>  Kalettdar.  ecciesiœ  wniV.,  1. 1,  p.  247-55, 


sur  cetleassertioa ,  daos  le  sens  de^Grads  noa  unis,  c  Egt4l 
probable  >  demaode-t-il ,  qu'Olga,  vouée  à  la  religioii  grec* 
que ,  ait  voulu  recevoir  des  pasteurs  ecclésiastiques  appart(H 
naot  a  TÉglise  latioe  déjà  séparée  de  l'autre?  »  Et  il  suppose 
sans  hésitation  que  le  sdnsme  date  dor  dSO  \ 

Remarquons  d'aboi  J  que  nul  des  monumeutâ  cités  ne 
parle  d'un  projet  d'alliance,  et  que  tous  œenlioQneat  k  de* 
mande  d'un  évèque.  Noos aoceptoosdone  les  données  de  Thi^ 
toire,  mais  celles  de  nos  adversaires  sont  de  leur  iuveolion. 

D'ailleurs^  compatriotes  et  alliés  des  NorthoMins,  que 
Rome  travaillait  dès  lors  à  couver Itr,  il  était  bien  naturel  que 
les  Varègues  eussent  quelque  rapport  avec  f  Église  latine. 
Nous  montrerons  plus  tard  qu'il  en  fut  amsi. 

Revenons  à  TÉglise  grecque  »  et  montrons  qu'eUe  fut  unie 
avec  le  saint-siége  longtemps  encore  après  Photius  :  ce  n'est 
pas  nous  écarter  de  noti-e  sujet ,  puisque  l'Egiise  russe  dtit 
partager  le  sort  du  siège  patriarcal  de  Gonstaol inople ,  dont 
elle  dépendait.  La  quesiioii  est  importante  en  elle-même, 
importante  pour  éclaircir  les  ori^es  de  l'histoire  eocléaias* 
tique  de  la  Rusâe ,  et  nous  tâcherons  d'ailleurs  de  ne  nous  ; 
arrêter  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  au  point  de  vue  de 
cette  étude. 

Avec  Photius,  le  scbisme  prit  de  nouveau  possession  du 
si^e  de  Constantinople  »  mais  cela  ne  dura  que  six  ans 
(880-886)  ;  à  la  mort  de  l'empereur  Basile ,  son  fils  Léon 
le  Sage  renvoya  Photius  en  exil  et  lit  élire  en  sa  place  son 
propre  frère  Ëtienne ,  en  réservant  au  pape  le  droit  de  con* 
iirmation.  C'est  ce  qui  ressort  des  lettres  de  Stylien  et  de 

1  Note  202  du  1. 1.  II  renvoie  à  VHisl.  des  Buges  deGebhardi,  p.  7.  Slrablse 
rontonlc  de  reproduire  Koram^n. 
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plusieurs  aiiUres  évéque^  ^recs,  adressées  au  ppe  Élienne  Y, 
des  réponses  de  ce  pontife  ei  du  pape  Formose ,  enfin  d'au- 
tres monuments  qui  font  suite,  dans  les  nouvelles  rollections, 
aux  actes  du  huitième  concile  oecuménique  \  On  peut  y  ajou- 
ter le  témoignage  des  historiens  de  Bysanee ,  des  ménologes , 
des  menées  \ 

Ne  citcms  que  quelques  mots  d'une  déclaration  de  Léon 

le  Sage  et  de  la  lettre  que  le  savant  évè(iue  de  Néocésa- 
rée,  Slylien^  écrivit  au  nom  de  tout  le  clergé  du  patriarcat 
deConstantinople.  L*einpereur  avait  fait  celle  déclaration  à 
tous  les  prélats  réunis  ;  €  Si  Tautorité  de  TÉglise  de  Rome, 
qui  a  condmnné  Photîus,  vous  empêche  d'entrer  en  oommu» 
niûQ  avec  mon  frère ,  parce  que  PlH)tius  Ta  ordonné  diacre , 
écrivons  au  pape  une  supplique  pour  qu'il  absolve  de 
lanathème  ceux  que  Photius  a  initiés  aux  saints  ordres.  » 

Stylien  écrit  au  pape  ces  pardes  non  moins  significatives  : 
«  Nous  savons  que  nous  devons  être  rcc/'is  et  gouvernés  par 
votre  siège  apostolique  :  nous  prions  donc  par  nos  humbles 
lettres  Voire  Dignité  vénérable  de  montrer  sa  clémence  et 
sa  miséricorde ,  etc.  > 

Antoine,  surnommé  Gaulea ,  succéda  à  Ëtienne ,  en  893. 
«  Il  fut  célèbre  par  son  éminente  sainteté ,  travailla  au  réta- 
bliâsemeni  de  la  paix  et  de  Tunité  dans  r£glise  universelle, 
et  y  parvint  heureusement^  comn^e  l'atteste  le  philosophe 
Nicéphore  dans  le  discours  prononcé  à  ses  funérailles  \  » 

Tel  est  le  témoignage  qui  lui  est  rendu  dans  la  chronique 

1  f^bbe, t.  A,  p.  909-918.  Quelques  passages  sont  reproduits  dans  les ^c^a 
Wwrfor.,  t.  II,  sept.,  p.  XII,  etc. 

*  ReeaeiUi  par  Henschenius,  Actù  taneit^»  BdlUnil.,  t.  IV,  m«ii,  ad  diem  47, 
et  cité  par  Piîgi  ad  aa.  888,  o.  xiii,  in  Annales  Btronii. 

*  fiaroD.  ad  an.  880,  n.  xiii,  t.  XY,  p.  448. 
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même  des  patriarches  de  Conslantinople,  insérée  dans  le 
corps  du  droit  ecclésiastique  de  l'Orient.  Et  dans  l'orai- 
son funëbre  prononcée  par  Nicéphore,  qui  nous  a  été  con- 
servée ^  nous  voyous  que  l'empereur  Léon  ayant  résolu  de 
cicatriser*  par  rintennédiaire  du  patriarche,  le  vieil  ulcère  de 
l'Église,  le  schisme,  Antoine  réunit  dans  cette  vue  les  évô- 
ques  d'Orient  et  d'Occident.  Les  anciennes  querelles  avaient 
donc  été  assoupies,  mais  non  terminées,  sous  le  patriarche 
précédent  ;  sous  Antoine,  la  paix  commença  à  s'affermir. 

Mais  qu'est-ce  que  la  réunion  d  evêques  dont  il  est  parlé? 
D'après  Mansi,  il  s'agiraitd'un  concile  tenu  à  Gonstantinople*; 
et  les  évêques occidentaux  seraient  ceux  qui  appartenaient  au 
pays  de  l'Occident  compris  dans  les  limites  de  l'empire  grec. 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  légats  du  pape  Formose  y 
assistèrent.  Les  lettres  déjà  citées  de  ce  pontife  attestent 
qu'il  envoya  ses  légats  en  Grèce,  pour  y  mettre  fin  au 
schisme.  Or,  Antoine  Caulea  fut  proclamé  patriarche  et  mou- 
rut sous  le  pontificat  de  Formose. 

Enfin  il  est  une  pi^euve  évidente  de  la  cessation  du 
schisme  sous  ce  même  pontife  ;  c'est  qu'on  plaça  à  l'entrée  et 
sous  le  portique  de  la  grande  église  de  Gonstantinople  un 
abrégé  des  actes  du  huitième  concile ,  où  on  Usait  cette  dé- 
claration' :  €  Nous  anathématisons  tous  les  actes  de  Photius 
contrôle  très -saint  patriarche  Ignace  et  contre  le  bienheu- 
reux pape  Nicolas.  Nous  reconnaissons  le  huitième  concile 

1  Ap.  Bolland.,  t.  II,  ièbr,  ad  diem  IS,  p«  Cttm  per  iptim  staiuistel 

w(w  Ecdesiœ  ulcus  mt  iddama  ad  eieatrkem  dedueere^  in  vnum  cogit  ork»r 
ialia  et  occidental ia. 

s  Mansi,  Supplem.  ad  collect.  concilior.  Labbe,  1. 1,  col.  1079.  Duplex 
stantinopolitam  synodus.  W  cite  Pa^  ad  an.  898,  n*  xiii, 

»  Ubbe,  t.  X,  col.  926,  eic. 
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eomme  saint  et  (eeuméniqae.  Nous  admettons  ce  qo^il  ad-* 

met,  condamnons  ce  qu'il  condamne.  Si  nous  recevons  jamais 
ce  que  proscrit  cette  assemblée,  que  nous  soyons  retranchés 
de  la  coiiiniunion  de  Jésus-Chi  ist.  Photiusa  étéexcouiinuiiic 
4Sans  jusqu'à  ce  jour,  depuis  le  papa  I^éon  IV  jusqu'à 
Fonnos6\  >  En  reconnaissance  de  cet  acte,  la  mémoire  du 
patriarche  Antoine  est  honorée  du  culte  des  Latins^  et  des 
Grecs*. 

Sous  Nicolas  le  Mystique,  successeur  d'AïUoine  (895), 
les  quatrièmes  noces  de  Léon  le  Sage  furent  pour  TÊglise 
de  Cionstantinople  Toccasion  de  témoigner  sa  déférence  à 
r^ard  du  siège  romain.  Le  patriarclie  Mcolas ,  fidèle  aux 
canons  de  l'Orient ,  refusa  son  approbation  à  ce  mariage  et 
rentrée  même  de  son  église  à  Tempereur  qui,  après  l'avoir 
contracté ,  se  montrait  fort  obstiné  à  ne  pas  le  rompre*  On 
demanda  au  saint-siége  des  légats  pour  décider  cette  que- 
relle, démarche  dont  le  patriarche  même  lut  lauteur  \  Les 
légats  jugèrent  qu'il  fallait  se  relâcher  de  la  rigueur  des 
règles  suivies  en  Orient,  et  confirmèrent  le  mariage.  Nicolas 
.  était  alors  exilé.  Réintégré  plus  tard ,  il  se  plaignit  amère- 
ment de  la  conduite  des  légats  (901) ,  demanda  qu'ils  fussent 
punis,  mais  sans  se  départir  de  sa  souunssion  envers  le 
saint-siége,  puisque  ce  fut  à  lui  qu'il  porta  plainte. 
€  C'est  là ,  dit-il ,  un  devoir  qui  vous  revient  ;  votre  dignité 
etllionneur  du  siège  romain  l'exigent  ^  »  Sa  requête  fut 

*  Photius,  encore  laïque,  avait  été  excommunié  dès  846;  il  mourut  en  891. 

*  Martyrol.,  ad  diem  Xllfebr.,  cité  par  Pagi,ad.  ao.  890,  li. 

'  Acta  sanctor.  BoUand.,  t.  f,  mnii.  init. 

*  Lettre  de  Nicolas,  patriarche  de  Ck>nstantinople ,  à  Ânostase  UI.  Labbe, 
I.  XI,  col.  717,  etc.  —  Au  913,  où  Baroniua  la  rapporte  InK-mênie,  ii«  vi. 

*  V.  supra.  ■  Et  qtàdem  deeebat  wnum  icciKSiAmcmi  sni  tindigaiit», 
icH  TOTAH  ter^  inquirere  afque  ad  spmiini  Ronnncam  KBmRi. 
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appuyée  par  Alexandre,  frère  et  sucoesseur  de  Léon  le 

Sage.  «  L^empereur  régnant ,  continuait  le  patriarche ,  vous 
a  envoyé  le  maître  du  palais«  Nous  voua  demandons  cette 
grâce ,  et  nous  vous  supplions  tous  avec  instance  ^  » 

Quelques  années  après»  ces  dissensions  s'apaisèrent  et  ie 
même  patriarche  éerivit  une  lettre  plus  courte  au  pape 
Jean  X*.  Il  le  priait  d'oublier  toute  ofiPense  et  d'envoyer 
d'autres  légats.  Il  fit  plus  :  il  joignit  son  propre  l^t, 
Euloge,  prêtre  honorable,  à  Tambassadeur  de  Tempereur 
Alexandre,  Basile  le  Protospathaire ,  préfet  de  la  saUe  à 
manger  dorée.  Il  ajoutait  enfin  à  sa  lettre  ces  lignes  remar- 
quables :  «  Nous  espérons  recevoir  réciproquement  un  légat, 
par  exemple  le  vénérable  évéque  Jean,  dont  nous  con- 
naissons la  verlu  par  expérience,  lui,  s'il  vous  paraît  bon, 
ou  quelque  autre  qui  lui  ressemble.  S'il  y  a  ici  quelque  cùt^ 
rectton  à  infliger  qui  réclame  la  doctrine  et  les  conseils  de 
cet  envoyé,  il  pourra  s'unir  à  nous  dans  ce  but ,  et  si^ivant 
ks  constitutions  ecdésiastiques.  »  Au  milieu  des  troubles 
précédents ,  on  avait  effacé  des  sacrés  diptyques  le  nom 
du  pontife  romain  ;  Nicolas  ordonne  qu'il  soit  rétabli. 

L'année  suivante,  le  patriardie  rappelait  Siméon^ 
prince  des  Bulgares,  l'envoi  de  son  ambassade.  Dans  cette 
lettre ,  comme  dans  celles  que  nous  avons  mentionnées ,  il 
emploie  des  termes  honorables  au  saint-siége.  «  Il  n'est  pas 
permis ,  dit41 ,  de  désobéir  au  trèfr-saint  pontife  de  Rome , 
et  son  autorité  est  d'un  grand  poids  auprès  des  bons  chré* 
tiens  ^  »  Sur  la  paix  couiirmée  par  les  soins  des  légats  ,  il 

i  Ad  ftnemeiitot.  —  Baronii,  p.  371,  t.  XV. 

Labbe,  t.  XI,  col.  TUl-SI.  Biron.  an.  M6,  nfi  n. 
*  Baron,  an.  917,  n.  iy,  t.  XV,  p.  Mt. 
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s'exprkue  ainsi  *  :  t  L'arrivée  de  Ut  légation  pomaine  a  ails 
fio  aux  fleandales  eaiieés  par  Y$Sbm  des  «fualrièBie»  anooi^ 
La  [>aix  a  été  rendue  au  clergé,  un  admirable  accord  a  régné 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques  ;  et  pour  tout  dire  ea  un 
mot ,  \m  églises  de  Rome  et  de  Gcmtantinople  se  soaC  unies 
dai^  une  seule  et  uièuie  foi^  dans  ua  seul  et  même  esprit* 
Bien  ne  nous  empêche  plus  de  profiter  avec  édificatiao  de 
leur  communiua     désirée.  » 

Rien  de  nouveau  sous  le  patriarche  Ëiienne  (935-28)» 
Tryphonl,  son  successeur,  fat  expulsé  en 933  par  l'empereur 
Romain  I^capèao,  qui  tit  consacrer  sou  iils  Tliéoptiylacliâ  ; 
mais  la  cérémonie  eut  Ueo  en  présence  des  légats  du  pontife 
romain  »  fui  portèreut  le  livre  syuudal  it  ailaat  de  Tordliia- 
(ion ,  et  assirent  le  nouvel  élu  sur  la  trène  palriarcal\  » 

Jean  XI  occupait  aloi  s  le  siège  de  saint  Pierre  ;  avant  sa 
mort,  arrivée  en  056,  Teoiperear  Romain  Lécapène  obtint 
qu'on  envoyât  de  la  part  du  pape,  au  patriarche  Théofdiylacle, 
des  lettres  portant  que  ce  dernier  et  ses  successeurs  rece- 
ment  le  pallium  sans  une  permission  spéciale  des  papes  » 
ce  qui  suppose  que  jusqu'à  cette  époque  la  permission  était 
disiandée  chaque  fins.  L'historien  Luitprand»  de  qui  nous 
tenons  ce  détail  ^  put  s'en  instruire  dans  les  deux  ujii- 
bassades  qu'il  remplit  à  GonstantinoplOj  pour  le  marquis 
d'Ivrée,  depuis  Rérenger  II,  en  946 ,  et  pour  Othon  le  Grand 

1  Baron.,  p.  598,  col.  1.  Suit  le  texte  ^rec  tout  entier. 

*  V.  Scriptores post  Thtiophan.^  édit.  Gombeûs.  Pans,  1685.  — Le  même  fait 
«t  rapporté  p«r  Georges  le  Moine  (  ilid.,  p.  687),  Siméon  le  Maître  et  le 
l«c«flièl«  («6i<r.,  p.  489).  LeconOnuatonr  (incertaia)  deThéophan.  (p.  161),  «le. 
V.  ctiam  Pagiad  an.  933,  n.  ir,  ad  Snem,  t.  XV.  Sir. 

>  Deuxième  légation  de  Ck^nstantinopte  à  Nicépbore  PllOCM.(llllftlori,  Acnim 
ltdic.9enptùreêf  L  il,  p.  488.) 
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Ainsi ,  Constautinopie  était  restée  dans  la  communion 
du  Mint- siège  au  moment  où  Olga  demandait  un  évéque,  et 

l  ien  ne  i>'opposait  à  ce  que  cette  princesse  s'adressât  aux 
Latins. 

€  Olga ,  raconte  le  moine  Nestor,  disait  souvent  à  Sviatos- 
laf  :  0  mon  S\&,  j'ai  appris  à  connaître  Dieu  et  je  m'en  réjouis  ; 
si  vous  vouliez  comme  moi  chercher  la  vérité ,  vous  vous  en 
réjouiriez  également.  »  Mais  Sviatoslaf  craignait  la  raillerie 
et  peut-être  l'opposition  de  ses  Varègiies.  «  Olga  n'en 
aimait  pas  moins  son  fils  ;  elle  lui  dit  donc  :  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  !  Quand  il  voudra  recevoir  en  grâce  ma 
famille  et  mon  pays  de  Russie ,  il  touchera  le  cœur  de  tous. 
Après  quoi  Olga  se  mit  à  prier  nuit  et  jour,  pour  la  conver- 
sion de  son  fils  et  de  ses  compatriotes  ^  »  Elle  éleva  à  Kief 
une  église  dédiée  à  saint  Nicolas,  et  àPskof ,  sa  patrie,  une 
autre  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité'. 

Cette  princesse  est  honorée  comme  sainte ,  non-seulement 
par  les  Russes  non  unis ,  mais  encore ,  au  rapport  de  Kulc- 
zynskî  ^  par  les  RussesHinis  ;  et  de  même  que  la  première 
Hélène  eut  pour  fils  le  premier  empereur  chrétien,  ainsi 
cette  autre  Hélène  fiit  l'aieule  de  Vladimir,  qui  convertit  son 
peuple.  Elle  prépara  l'œuvre  de  son  petit -fils,  et  on  peut 
dire  d'elle  avec  le  père  de  l'histoire  russe  : 

«  Olga  fut  en  Russie  comme  le  présage  du  christianisme, 
comme  l'étoile  du  matin  qui  devance  le  soleil,  comme  Taui  ore 

^  T.  I,  p.  8B.  Schl(nzer  croit  aussi  à  deux  partis.  Il  s'arrête  trop  à  combattre 
(p.  lil-115)  de  vaincs  critiques  opposées  à  l'histoire  de  la  conversion  d^Olga. 

*  Stufenbuchy  I,  31,  cité  par  Strahl,  p.  S4-55.  Lfs  doutes  qu^émet  ce  dw-> 
nler  auteur  sur  ces  coostmctions,  d'après  le  refus  <ia*atatt  fait  Sviatodafd^eDi* 
brasser  la  religion,  nous  semblent  manquer  de  raison  suffisante. 

»  Cité  dans  les  Acta  sanctor.,  t.  II,  sept.,  p.  vi,  E.  —  Le  P.  Stiltin^  n'a  pas 
trouvé  le  nom  d*01ga  dans  les  Ephemerides  Grœ&HMosehm  du  P.  Papebroch. 
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qui  précède  la  lumière.  Elle  répandit  le  même  éclat  que 

l*astrc  des  nuits ,  et  brilla  au  milieu  de  ses  compatriotes 
infidèles  comme  uue  perle  daus  un  tas  d'ordure...  Seule 
elle  avait  dépouillé  le  vêtement  taché  du  vieil  Adam ,  pour 
prendre  celui  du  nouveau  ,  qui  est  le  Christ.  Disons  -  lui 
donc  en  la  glorifiant  :  Réjouis  -  toi»  car  tu  as  été  pour  nous 
le  œmmencement  de  la  couualssance  de  Dieu  et  Je  sa  i  é- 
conciliation  avec  son  peuple  \  » 

n  n'est  pas  toutefois  exact  d'affirmer  qu'elle  était  seule 
chi'éiieane,  elle  chroniqueur  n'est  pas  non  plus  fondé  à  dire 
qu'elle  est  la  première  en  Russie  qui  soit  entrée  dans  le 
royaume  du  ciel. 

'  Non;  le  christianisme  existait  déjà  en  Russie»  au  moins 
i  l'état  de  germe.  Nestor  lui-même  ne  nous  montre-t-il  pas» 
sous  le  règne  d  Igor»  beaucoup  de  chrétiens  mêlés  à  la  masse 
de  h  nation?  Ne  nous  nomme-t-il  pas  uAe  cathédrale  »  ce 
qui  suppose  toute  une  hiérarchie*?  Il  y  avait  donc  aupara- 
vant parmi  les  Russes  des  chrétiens»  et»  ce  qui  est  tout  un 
à  cette  époque  ,  des  catholiques.  Il  est  vrai,  les  mailres  du 
pays»  les  guerriers  varègues»  résistaient  encore»  enchaînés» 
comme  par  un  engagement  mutuel»  à  leurs  vieilles  erreurs  ; 
eii&ii'oa  tient  compte  de  cette  distinction»  il  est  facile  de 
repousser  soit  les  difficultés  élevées  par  le  scepticisme  alle- 
mand sur  lesiàits  que  nous  venons  de  rapporter  %  soit  le 

>  iHd.  p.  95. 

*  T.  I,  64-69.  G*est  après  avoir  rapporté  te  traité  da  grand-^tic  concM 
avec  les  Grecs  en  945.  Igor  jure  de  TobterTor  i  raatel  de  Tidote  Péroane,  où 

tous  les  Russes  païens  firent  le  snrmmt.  Quant  aux  Russes  chrétiens^  ils 
allèrent  le  prêter  dans  Vdylise  de  Saint -Èlie.  C'était  la  cathédrale.  Car  déjà 
i^mçoup  de  Varègues  étaient  chrétiens.  D  ins  le  Iraidj  mètnc,  rappr>rtc  au 
imv^  par  Nestor»  on  fait  plusieurs  fois  la  diâliuclioa  des  Kuâi>ea  baptises  et  uoa 
baptisés. 

*  Schkaier  sur  Nestor,  V,  89,  cité  par  Slrahl,  p.  51  -,  etc» 
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rcfMTOche  d'une  apostasie  qiœ  ferait  supposer  la  oonversi 

générale  des  Kusses  6ouà  le  r^Qe  du  petit -fils  d'Oiga. 


IV 

Gouversioo  tie  Vladimir  crt  de  la  imfion  Russe  par  (tes  mfssioTmaires  grecs  encore 
untu  au  saint-siége  et  ^ai'  des  mi&sioooaircâ  iaims. 

UNE  persécution  avait  signalé  la  fin  du  règne  de  Sviatos- 
iaf.  Attribuant  aux  chrétiens  ses  revers,  il  avait  ordonné 

de  brûler  les  églises  de  Kief.  Déjà  niéuie  il  annonçait  un 
massacre  général,  lorsqu'il  périt  dans  îine èxpédition ^ 
'  Jarupûik,  l'aîné  de  ses  tils,  devint  grand-duc  et  fit  sa  ré- 
sidence à  Kief  \  Ce  prince  ambitieux  et  cruel  tua  son  frëre 
Oleg,  qui  régnait  sur  les  Dreiiliens,  et  bientôt  après  il  s'em- 
para de  NovogoroS»  qui  était  échu  à  Vladimir^  le  troisiènae 
des  fils  de  Sviatoslaf.  Le  prince  dépouillé  rentra  de  vive 
force  dans  son  ducké ,  et  ne  se  montra  pas  moins  barbare. 
Il  fit  périr  avec  ses  deux  fils  un  prince  de  Polotsk ,  dont  il 
contraignit  la  fille  à  accepter  sa  main.  Il  écrivit  ensuite  au 
voiévod  ou  gouverneur  des  Ëtats  de  Jaropolk  ces  paroles 
cFime  naïveté  féroce  :  «  Tue  mon  frère;  alors  je  t\iimei'ai 
comoie  un  père  aime  son  fils.  Tu  sais  que  ce  n'est  pas  omm 
qui  ai  commencé  i  être  fratricide  ;  et  si  je  le  tue  actuelle^ 
nient ,  c'est  [)our  échapper  au  sort  d'Oleg.  »  Le  voiévod  se 
contenta  de  livrer  son  maître,  et  Vladimir  consomma  le 

>  Nestor  (p.  IM)  dit  que  les  Petehéndgnes  ,  après  lui  avoir  coupé  la  tôte,  se 
firent  de  son  crilnc  une  coupe  qui  leur  servit  dans  leurs  banquets.  Mais  les  faits 
précodcntsse  trouveiil  dans  la  chronique  do  Joakim,  que  Murait  cite  dAM  lot 
additiom  de  sa  CUrouog.  byzant.^  p.  748,  d  ^ipres  Tutischtschcf,  I,  36. 

*  Nestor,  t.  I,  p.  95.  —  Le  chroniqueur  ajoute  ce  trail  iâoie,  mais  remarqua- 
blo  :  a  Le  Pape  lui  envojrft  «oo  ambiwade.  »  (  P.  id.  ) 
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crâne  ^  La  lubricité  du  noavoau  grancMuc  surpassait  encore 
sa  cniaoté.  Les  ^détails  que  nous  lisons  dans  la  Chronique  de 
Nestor  permettent  à  cet  écrivain  de  comparer,  sans  exagé- 
ration aucune,  les  cgarements  de  Vladiinir  à  ceux  de  Salo- 
mon dans  sa  vieillesse*. 

n  laissait»  sll  ne  ftisait  lui-même  continuer  la  persécu- 
tion. Pour  rendre  grâce  de  ses  victoires  aux  idoles,  les 
b(^ards  et  les  anciens  avaient  tiré  au  sort  les  jeunes  gar- 
^(m  et  les  jeunes  filles  qui  seraient  immolés  aux  faux  dieux. 
Ou  eut  soin  que  le  sort  désignât  un  jeune  Varègue  chrétien. 
Et  comme  son  père,  inspiré  par  sa  tendresse»  Uâmait 
hautement  leur  tureur  impie,  le  peuple  entier,  se  soulevant, 
démolit  la  maison  du  chrétien  et  le  'massacra  avec  «on  fils. 
L'Église  msse  les  vénéra  comme  mar^rs  sous  les  noms  de 
de  Jean  et  de  Théodore  \ 

Gomment  la  religbn  catbblique  eut-elle  accès  auprès  de 
Vladimir  et  de  son  peuple?  <  Des  ambassadeurs  de  dit- 
finreotes  nations  vtmrent  solliciter  ce  prince  d'embrasser  leur 
croyance.  Il  envoya,  île  son  côté,  des  otriciers  chargés  d'ob- 
server le  culte  de  ces  peuples ,  et  se  décida  enfin  à  embras- 
ser celui  des  chrétiens»  suivant  le  rite  grec  ^.  » 

Tel  est  le  récit  du  baron  Herberstein,  historien  allemand 
d'une  grave  autorité.  Chargé  de  deux  ambassades  en  Russie, 
vers  le  connnencement  du  xvi'  siècle ,  par  Maximilien  et 
Ferdinand  d'Autriche,  il  y  a  passé  plusieurs  années»  et  il  joi- 
gnait à  rintelligcncc  parfaite  de  la  langue  slave  une  sagacité 

*  p.  H5. 

»  P.  119-120. 

*  Nestor,  p.  120-125. 

*  Sîgismond  Herbcrstciu,  Herum  Moscov.  Commentai  . ^  p.  1,  col.  1, 1. 1.  Ap; 
Stameinki,  HistotùB  AuMcntcof  seiipêwres  exleri  tm,  XTU 
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remarquable  et  Tamour  de  la  vérité.  Mais  ii  ne  fait  ici  qu  a^- 
bréger  la  narration  prolixe  et  barbare  de  Nestor.  Cette  nar^ 
ration,  éviJeiiimeat  dictée  par  l'esprit  de  secte»  n*a  pas 
de  valeur  hiatoriqaey  et  ne  se  retrouve  pas  même  dans  les 
écrivains  grecs  qui,  à  coup  sûr,  reussent  acceptée  si  elle 
avait  eu  quelque  vraisemblance  ^  il  est  à  croire  que  Vladi- 
mir dut  être  amené  par  ses  rapportiï  avec  Gonstantinople  à 
embrasser  le  rite  grec.  Tout  au  plus,  les  Russes  purent -ils 
comparer  l'état  des  églises  latines  les  plus  voisines  de  leurs 
frontières  avec  les  splendeurs  de  Sainte- Sophie.  La  décora- 
tion et  la  beauté  de  cette  basilique ,  les  chants  et  les  orn&* 
ments  du  patriarche  et  des  diacres,  transpoi lèrcnt  les 
députés*,  c  Nous  ne  savions,  rapportèrent-ils  à  leur  maître, 
si  nous  étions  dans  le  ciel  \  » 

Les  annales  de  i  Islandais  Strouleson  ajoutent  qu'Olof» 
prince  de  Norvège ,  élevé  auprès  de  Vladimir,  embrassa  le 
christianisme  hors  de  liussie,  et  l'aiiiena  de  Grèce  uii  houinie 
savant  nommé  Paul ,  qui ,  avec  le  secours  de  la  princesse 
Ârlogie,  persuada  à  Vladimir  de  se  faire  baptiser*.  Nous 
reviendrous  sur  cette  relation.  Ëlle  s'accorde  avec  celle  de 
Nestor»  qui  fait  intervenir  un  philosophe  grec. 

L'année  suivante,  6496  (988  de  1  ère  chrétienne)»  Vladimir 

1  Pour  le  témoignage  d'El-Macin,  Égyptien  mort  en  1238,  Cf.  une  cilaiioa 
de  son  Hisloria  saracmica,  rapportée  par  M.  Louis  Paris,  note  5,  sur  VUdincdr, 
t.  1,  p.  149.  Ce  (tornier,  ainsi  que  Slritter  et  KAramsin,  empraote  à  Bandnri 
{Ammadversionet  in  ConsL  Por^.,  t  II/p.  ilS  )  un  fragment  d'an  Tieux 
maoïucrit  grec  appartenant  au  fonds  Golberl  et  relatif  à  ces  ambassades.  L*au- 
tcur  anonyme  môle  des  erreurs  visibles  au  récit  des  prodiges  qui  se  seraient 
accomplis  alors  à  Sainte-Sophie.  Par  exemple,  il  confond  îa  conversion  de  Vladi- 
mir avec  celle  d'un  roi  russe,  qui  eut  lieu,  d'après  PorpUyrogéuète,  au  temps 
de  miui  Ignace. 

•  Nestor,  p.  138. 
9  P.  U9. 

*  atA  dtnsla  note  10  de  M.  Iiouii  Paris  suria  fègMde  Tladimir,  1. 1,  p.lM. 
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s'empara  de  Gherson  »  et  envoya  demander  aux  deux  em- 
pereurs de  Byzance,  Basile  et  Constantin,  la  main  de  leur 
sœur  ;  il  promettait  de  rendre  la  ville  conquise  si  ces  princes 
agréaient  son  désir  ;  sinon ,  il  attaquerait  leur  capitale  ^  Les 
princes  exigèrent  qu'il  reçût  le  baptême,  et,  sur  son  consen- 
tement ,  ils  vinrent  dans  la  capitale  de  la  Chersonëbe ,  oii 
Vladimir  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Basile,  dans  l'église  de 
la  sainte  Mère  de  Dieu.  C'est  là,  près  de  l'église,  du  côté 
de  Tautel ,  qu'on  voyait  encore,  du  temps  du  chroniqueur 
russe,  le  palais  de  Madimir  et  de  la  princesse. 

Incontinent  après  le  baptême,  l'évêque  amena  la  fiancée 
pour  l'autre  cérémonie,  celle  des  épousailles.  D'après  Nestor, 
l'épouse  de  Vladimir  apporta  en  dot  les  droits  des  Grecs  sur 
Cberson  D'après  l'annaliste  Herberstein ,  que  suit  Karam- 
sin ,  c'est  le  coati  aire  qui  eut  lieu  :  le  grand-duc  restitua  sa 
conquête.  Le  dernier  de  ces  écrivains  ajoute  même  qu'il 
fournit  on  corps  de  troupes  aux  empereurs  *.  Ce  n'est  pas 
un  fait  extraordinaire.  Stritter  a  un  clmpilre  entier  de  textes 
grecs  sur  les  Russes  considérés  comme  mercenaires  de  90S 
à  1077. 

D'après  £1-Macin,  le  secours  de  Vladimir,  nécessaire  aux 
empereurs  pour  vaincre  l'usurpateur  Bardas  Phocas  (en 

989)  eut  été  la  condition  du  mariage  \  L'écrivain  arabe  re- 
tarde ainsi  d'une  année  la  date  de  cette  union.  La  princesse 

grecque  avait  entin  consenti  à  ce  qu'elle  considérait  comme 

i  Herberstein ,  Ber,  Moscou.  Commenter, ,  p.  7.  La  date  de  Thégire  (377«- 
79)  donnée  par  El-Haein  s*accoide  à  peu  près  avec  edle  que  nous  empruntons 
à  Nestor,  p.  18t. 

«  P.  134. 

'  Rer.  Mo '^covil. Comment,,  p.  7.  —  Karamsin,  t.  i,  c.  ix,  p.  868. 

*  IV  liussu-orum,  t.  II,  part.  II,  p.  972-75. 

*  Acta  Sanctor.,  t.  II,  sept.,  p.  viu. 

II.  12 
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une  cruelle  captivité;  elle  avait,  à  ce  que  raconte  Nestor»  dé- 

tennmé  \  lacliuur  à  se  faire  baptiser  pour  reœuvrer  la  vue,  et 
il  avait  obtenu  cette  grâce  au  moment  même  où  1  evéque  lui 
imposait  les  mains;  les  boyards,  frappés  do  ce  miracle,  s*^ 
taieut  empressés  de  suivre  l'exemple  de  leur  prince.  Aussi 
plus  tard  (iOll) ,  lorsque  mourut  la  grande^duchesse ,  le 
peuple  reconnaissant  accompagna  avec  tous  les  témoignages 
de  la  douleur  ses  restes  vénérables ,  portés  à  une  église  de 
la  Mère  de  Dieu,  oii  Vladimir  devait  être  enseveli  à  côté  d'elle. 
Les  Russes  ne  devaient  cependant  lui  dresser  des  autels  qu'à 
l'époque  où  ils  se  séparèrent  peu  à  peu  de  Rome  (1311)*. 

Vladimir»  aussitôt  après  son  retour  à  Kiet  »  selon  Nes- 
tor ou»  selon  d'autres  trois  ans  après,  fit  abattre  les  sta- 
tues des  faux  dieux,  leurs  bois  sacrés  et  leurs  temples ,  et 
attacher  à  la  queue  d'un  cheval  la  grande  idole  de  Péroun. 
Elle  fut  flagellée,  à  la  honte  du  démon,  et  précipitée  dans 
le  Dniéper  ;  des  sentinelles  eurent  soin  de  la  repousser  du 
rivage  jusqu'à  une  baie  qui ,  du  temps  de  Nestor,  portait 
encore  le  nom  de  Baie-Péroun\ 

Ensuite  Vladimir  fit  crier  par  toute  la  ville  :  <  Celui  qui 
demain»  dès  le  matin ,  ne  paraîtra  pas  au  bord  du  fleuve, 
riche  ou  pauvre,  sera  traité  comme  rebelle  \  »  Les  habitants 
vinrent  sans  retard,  et  la  réflexion  que  Nestor  prête  à  ce  peu- 
ple s'accorde  avec  l'esprit  de  soumission  qui  le  caractérise  : 

1  V.  SCrabI,  p.  84. 

•  Neitor,  p.  1S4. 

*  DlogOM,  BisLPoion.,  1.  H,  ad  an.  990.  Cet  historien  porte  aussi  le  nom  de 
Longinus;  il  fut  nommé  arch6vé4|Ud  da  Léopol.  U  est  cité  dans  iea  Aeta  Sanê* 
ctor.^  sept.,  t.  IT,  p.  vu.  B.  G. 

^Gf.  avec  le  récit  de  Nestor  un  iragmctU  manuscrit  d'une  chronique  de  No~ 
vogorod,  cité  par  M.  L.  Paris,  t.  I,  p.  152. 
>  «  Et  ses  biens  conûsqoét.  »  Dlugosz,  ad  an.  m,  ap.  Aeta  Sandor.t  ibid,  ' 
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«  Si  le  baptême  n'était  avaiiiageux,  nos  grands  et  nos 
boyards  oe  l'eussent  pas  accepté.  » 

Suivit  une  scène  touchante ,  à  part  la  validité  du  baptême 
par  immersion  et  aspersion ,  que  nous  ne  garantirions  pas 
d'après  les  seules  circonstances  détaillées  dans  la  chronique 
russe.  «  Le  Iciulcniaiii  donc,  Vladimir,  accompagné  des  prê- 
tres ,  de  la  tzarine  ^  et  des  habitants  de  Gherson,  se  rendit 
sur  les  bords  du  Dniéper,  où  vint  ^ussi  une  foule  innom- 
bi^ble,  d'hommes,  qui  entrèrent  dans  F  eau ,  les  uns  jusqu'au 
cou»  les  autres  jusqu'à  la  poitrine.  Les  enfants»  restés  sur  la  | 
rive,  furent  couvcrLs  d'eau;  ceux-ci  étaient  plongés  dans  le 
fleuve  y  ceux-là  nageaient  çà  et  là ,  tandis  que  les  prêtres  li- 
saient les  prières.  Dans  ce  grand  jour,  les  cieux  et  la  terre 
tressaillirent  d'allégresse.  » 

Le  métropolite  Platon,  dans  son  Voyage  à  Kief*  en  1804, 
marque  le  lieu  où  les  baptêmes  auraient  été  administrés  sui- 
vant une  tradition  d'autorité  contestable.  C'est  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  ville,  entre  deux  montagnes  escarpées ,  près 
d'une  fontaine  qui  porte  encore  le  nom  de  Pierre  du  baptême. 

Vladimir  fit  lui-même  baptiser  ses  nombreux  en&nts  ;  il 
pria  pour  que  son  peuple  fût  confirmé  dans  sa  foi  et  bâtit  une 
église  en  bois,  qu'il  dédia  à  saint  Basile,  sur  la  montagne 
où  il  honorait  naguère  Péroun  et  les  autres  idoles,  c  II  fit 
égalemefit  construire  dans  les  autres  villes  des  églises  où  il 
envoya  des  prêtres.  Point  de  bourgade  où  le  peuple  ne  fût 
initié  à  la  foi  chrétienne  en  recevant  le  baptême.  Vladimir 
choisit  les  enfants  des  familles  les  plus  distinguées  pour  leur 
apprendre  les  premiers  éléments  des  lettres.  Les  mères 

» 

1  Nestor  emploie  ce  terme  et  celui  de  Tiar. 
•  P.  57,  cité  par  Stnbl,  p.  1S. 
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pleuraient  sur  leurs  enfants  comme  s'ils  allaient  mourir  ;  car 

elles  n'étaient  pas  encore  aflermies  dans  la  foi',  • 

On  voit  par  là  comment  il  faut  entendre  ce  qu'avance 
Karamsiii  :  «  Le  prince  ne  voulut  point ,  à  ce  qu'il  paraît, 
^ranniser  les  consciences.  >  Un  vieux  proverbe  moscovite 
disait  :  c  Putiata  baptisa  avec  le  glaive,  et  Dobrynia  avec 
le  feu.  »  Tatistchef  pense  que  le  premier  était  le  général  de 
Vladimir,  et  le  second,  son  oncle 

Ainsi  commença  la  conversion  générale  des  Russes. 
Voyons  d'abord  la  part  qu'y  eut  l'Eglise  grecque ,  encore 
unie  au  saint -si^e,  el  alors  et  depuis,  comme  nous  le 
démontrerons  en  son  lieu. 

D'après  l'historien  polonais  Dlugosz,  c'est  l'évéque  de 
Gherson,  assisté  de  prêtres  grecs ,  qui  baptisa  la  masse  de 
la  nation  accourue  sur  les  rives  du  Duiéper.  Nestor ,  qui 
ne  rappelle  pas  cette  circonstance  importante,  appuie  cepen- 
dant le  récit  de  Dlugosz  sur  la  mission  d'un  évéque  grec  en 
Russie.  Il  rapporte  que  Vladimir  appela  de  la  Grèce  des 
architectes  pour  construire  une  église  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  ;  qu'il  orna  cet  édifice  de  belles  images  em- 
portées de  Gherson  avec  les  reliques  de  saint  Clément  et  de 
saint  Fève  (IMûva),  son  disciple,  et  qu  il  y  établit  Anastase 
de  Chersonèse,  élevé  à  fépiscopatm  Ce  Grec  l'avait  aidé  à 
s'emparer  de  Gherson.  Le  prince  lui  adjoignit  quelques 
prêtres  chersonésiens  pour  servir  Dieu  convenabiement*. 
Plus  tard  (994-96) ,  Vladimir  paya  la  dîme  de  toutes  ses 
villes  et  liclic^bcs  à  Anastase^  il  à  bon  église  de  Sainte-Marie, 

*  Nestor,  p.  137. 

*  Rwsisehê  Geschicktet  1, 9,  39  (Riissiich  ),  ap.  Slrahl,  p.  74. 
s  Nestor,  p.  137. 

^/d.«p.  140. 
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âlors  achevée.  Cette  ditne  fut  imposée  même  aux  boyards  ^ 
Une  constitution*  attribuée  à  Vladimir*  et  regardée 
comme  trcs-aacieuue ,  même  par  Lévesque  ^  et  Karamsin*» 
qui  la  rejettent  pour  quelques  passages  évidemment  inter- 
poles, semblerait  plus  difficile  à  concilier  avec  le  récit  de 
Thistorien  polonais,  £Ue  atteste  que  Vladimir  obtint  de  Gons- 
tantinople  un  premier  métropolite  de  Kief,  nommé  Michel, 
qui  baptisa  toute  la  Russie  S 

Entre  ces  deux  versions  opposées,  le  point  qui  reste  incon- 
testable, c'est  que  Vladimir  et  une  bonne  partie  de  son  peuple 
ont  reçu  la  foi  par  l'entremise  des  Grecs.  Pour  prendre 
UQ  exemple  en  particulier,  les  chroniques  russes  men- 
tionnent comme  premiers  évêques  de  Hostof  (991  )  trois 
Grecs,  dont  deux  retournèrent  en  Grèce  \  On  reconnaît  là 
une  mission  non  interrompue. 

Mais,  en  constatant  les  travaux  des  Grecs,  n'oublions  pas 
que  la  religion  avait  déjà  iait  de  grands  progrès  en  Russie 
i  l'époque  où  ils  étaient  encore  unis  avec  le  saint- siège. 
Ces  progrès  avaient  continué  jusqu'à  l'avènement  de  Vla- 
dimir. Autrement,  les  efforts  de  ce  prince  n'expliqueraient 

*Dlugosz,  ap.  Acta  Sanctor.y  t.  11,  sept.,  p.  ix« 
^Acta  Sanctor.,  L  I,  maii ,  init.  p.  m,  n.  II. 

*  Kulczyiiski,  Âppendix  ad  spécimen  historiœ  hulhenicœ,  cité  t.  II,  sept.,  p.x, 
^Ada  Sanctor, 

^  A  raa  1015,  EUt  tf«  Rustiie^  4*  édit.,  1. 1,  p.  18S. 
•T.I,  c.  X. 

*  Nous  tiHnsistons  pas  sur  vae  singulière  assertion  de  Nicétas  Choniate,  qui 

écrit  que,  jusqu'au  commencement  du  xm«  siècle,  la  Russie  n'eut  qu'un  seul 
éiièque-  11  veut  trèa-probablenient  parler  d'un  métropolite.  Voir  le  P.  Stilting", 
Acta  Sanctor.^  sept.,  t.  II,  p.  xi.  A.  B. — Nestor  ne  parle  pas  de  métropolite  avant 
le  règne  d'Iaroslaf  ;  il  nomme  alors  (lOââ)  Tiiéopempte,Grec  envoyé  pur  le  pa- 
triarche de  Goostantinople.  Les  chroniques  de  Novogorod , .  d^Arkhangel ,  de 
Boitof  et  de  SaUite-&>pbto  iVcordent  arec  la  sieone.  (  Ap.  Strahl,  p.  76,  79.  ) 

ty.Stnibl,p.186. 
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pas  que  Kief  complât  de  son  temps  quatre  cents  églisess 

et  que  l'oa  comparât  sa  maguiiiceoce  à  celle  de  Gouslauti- 
nople  \ 

Arrêtons-nous  un  moment  à  considérer  un  beau  spectacle, 
celui  d'un  prince  tel  que  Vladimir  transformé  en  quelque 
sorte  par  le  baptême.  On  Tavait  vu ,  lorsqu'il  construisait 
l'église  de  Sainte-Marie ,  répandre  dans  le  sein  des  pauvres 
d'abondantes  aumônes»  et  il  renouvela  ces  pieuses  largesses 
à  roccasion  d'une  autre  église  bâtie  en  rhonneur  de  la  Trans- 
figuration de  Jésus-Cbrist,  après  une  victoire  remportée  le 
jour  de  cette  fête.  Quand  vint  la  fête  de  TAssomption ,  ce  fu- 
rent de  nouvelles  réjouissances  auxquelles  il  convia  la  multi- 
tude. Ilavait  entendu  dire  :  Qm  donm  auw  pauvre$^  dmne  à 
IHeu;  aussi  faisait- il  rassembler  les  indigents  dans  la  cour 
de  son  palais,  où  on  leur  distribuait  nourriture,  boisson,  four- 
rures. Comme  les  infirmes  ne  pouvaient  venir,  il  fiiisait  rem- 
plir des  chariots  de  pain,  de  viande,  de  poisson,  de  légumes 
et  de  fruits,  de  vases  d'hydromel  et  de  kwas  (farine  fermentée 
dans  Teau),  et  ses  gens  avaient  ordre  de  crier  :  <  Où  sont 
les  malades  mendiants  et  les  iotirmes  qui  ne  peuvent  mar- 
cher? »  Ces  distributions  se  renouvebient  chaque  semaine** 

Ce  grand-duc,  autrefois  si  féroce,  péchait  même  par  l'excès 
d'une  miséricorde  peu  éclairée.  Ijo  nombre  des  voleurs 
croissait,  c  Pourquoi  ne  les  point  châtier,  lui  dirent  les  évè- 
ques? — Je  craindrais  de  commettre  un  péché. — Dieu  vous  a 

'  Ditlimar,  qui  écrivait  peu  après  Vladimir»  édil.  Leibnitï,  p.  427, 1.  VÏU.  Il 
est  vrai  que  PAnnaliste  saxoa  dit  seulement  :  Plus  trecentœ  ecclcsia  habentur, 
Ecctrd,  Corpus,  etc.,  t.  I,aii«  1018. 

*  Adam  dd  Brème,  qui  éerifiU  ▼en  1967,  ffiW.  Bed.,  L II,  c.  nu.  ap.  lUr 
rail  s ^  note  290,  t.  I,  p.  403  :  Ostragani  Bussiœ ^  Ciy'llf  INf (rtifwitf  dnUoMttt 
Chive{K'\ei),  œmula  sceptri  ContUmiVMpoiitam, 

a  Nestor,  p.  140,  141, 142. 
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donné  la  mission  de  punir  les  méchanls,  comme  de  récom- 
penser les  bons.  >  Vladimir  éommença  doQC  à  poursuivre  les 
brigands,  c  n  y  a  un  autre  dei^oir  à  remplir,  lui  dirent  les 
évêques  et  les  seigoeurs  ;  vous  avez  un  peuple  guerrier ,  don- 
nez-lui des  armes  et  des  chevaux.  »  Vladimir  suivit  alors 
Texemple  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Peu  après,  il  alla  vain- 
cre les  Petcbéaègue8>. 

Quand  il  mourut  (1015),  une  grande  foule  de  peuple 
vint  pleurer  sur  ses  restes.  Les  seigneurs  regrettaient  en  lui 
le  protecteur  de  son  peuple  ;  les  pauvres,  un  frère  qui  les 
nourrissait  ^  Karaiiisin  rappelle  qu'il  contenait  les  Varègacs 
turbulents,  et  savait  mettre  à  profit  les  talents  des  plus  dis- 
tingués d'entre  eux*.  Dans  le  même  temps,  il  apaisait  lesré- 
voiles  des  peuples  tributaii  es  ;  il  assurait  et  reculait  les  fron- 
tières de  la  Russie  contre  des  ennemis  redoutables;  enfin,  il 
affermissait  la  couronne  sur  la  tête  des  empereurs  grecs.  A  l'in- 
térieur, il  peuplait  les  déserts  de  la  Russie,  fondait  et  bâtissait 
des  villes,  établissait  des  cours  judiciaires,  où  il  admettait  vo- 
lontiers les  conseils  de  ses  boyards  ;  il  ouvrait  les  premières 
écoles,  et  appelait  de  Grèce  des  artistes  en  même  temps  que 
des  prélres.  Il  est  fait  iiientioii  de  lui  dans  les  anciennes 
annales  Scandinaves,  allenoandes,  byzantines,  arabes.  Les 
romans  de  chevalerie  et  les  contes  populaires  donnent  à  son 
règne  un  caractère  analogue  à  celui  de  Charlemagne.  Il  y  a 
sans  doute  beaucoup  d'enthousiasme  patriotique  dans  le  pa- 
rallèle que  Karamsin  établit  entre  le  premier  empereur  franc 

*  Nestor,  p.  143. 
•Wem.,  p.  146^147. 

*  Les  romans  de  Vépoquc  pennettent  de  le-coraparer  au  Gbarlein«giie  det 
Vonanciers  pour  la  force  de  ses  béros  et  ta  «pleDdeur  des  festlas  oh  il  les  réii* 
ntaaU.  V.  Nestor,  p.  i40-14«. 
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et  le  premier  grand-duc  chrétien  des  Russes*.  Quand  même 
on  ajoulerait  aux  gloires  de  cé  dernier  celle  du  législateur» 
onsei'aii  encore  bien  loin  du  compte  ;  et  nous  aimons  luicux, 
comme  le  prince  Augustin  Galitzin,  le  comparer  à  notre  Clo- 
vis.  Cependant  Vladimir  a,  nous  le  répétons,  quelque  rapport 
avecie  tils  de  Pépin*  Sans  prendre  à  la  lettre  ce  qui  regarde  les 
sciences  ,  nous  adoptons  les  dernières  paroles  de  Karamsin  : 
<  L'un  et  Tautre,  par  leurs  victoires,  par  leur  zèle  pour  le 
christianisme ,  par  leur  amour  pour  les  sciences,  ont  mérité 
rimiiiortalilé  et  la  popularité.  ï>  Ajoutons  que  l'un  et  l'autre 
avaient  entièrement  la  même  foi  catholique,  ou  plutôt  que  la 
même  Église  enranta  en  eux  deux  héros,  deux  grands  hoiiH 
mes,  deux  saints  monarques*. 

Malgré  les  efforts  admirables  du  premier  grand -duc 
catholique  de  Russie,  la  conversion  d'un  peuple  aussi  con- 
sidérable ,  était  loin  d'avoir  reçu  son  entier  accomplis^ 
sèment,  et  les  Latins  allaient  puissamment  contribuer  à 
Tachever. 

c  La  plupart  des  habitants  de  Ktef  ;  dit  Karamsin  ,  reçu- 
rent le  baptême  ;  mais  d'autres  persistèrent  dans  leur  ancien 
culte  avec  obstinatioh,  et  le  paganisme  subsista  jusqu'au 
xu""  siècle  dans  quelques  contrées  de  la  Russie  \  t 

La  conquête  spirituelle  de  ces  dernières  provinces  fut 
l'œuvre  des  Latins,  de  leais  efforts,  de  leurs  martyres.  Nous 
emprunterons  un  premier  exemple  à  Dithmar,  chroniqueur 
presque  contemporain.  Il  est  cependant»  en  sa  quaKté 

1  T.  I,  p.  288. 

«  Nous  revicndroDs  sur  le  culte  de  Vladimîp.  (V.Godescard»l.  VI,  p.  383,  eCc.) 

s  T.  1,  c.  IX  ,  p.  272.  LMiérésie  momentanée  du  moine  Anilré  agite  aussi  la 
nouvelle  Église.  (Slrahl,  p.  83-84.)  Il  s'élève  contre  les  tioiineurs  dus  aqx 
Images  (les  saints,  clc.  La  vigueur  déployée  par  le  métropolite  Léon  rawèue 
Vhérésiarque. 
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d'Allemand,  fort  hostile  aux  Russes  et  aux  rolouais.  On  en 
jugera  par  son  langage  exagéré,  souvent  même  en  contradio- 
lion  avec  la  suite  de  son  texte,  que  nous  reproduirons  à  peu 
près  intégralement  ^ 

c  Vladimir  épousa  en  Grèce  une  princesse  nommée  Ré^ 
lène»  fiancée  à  Othou  111»  mais  ravie  à  cet  empereur  par 
une  nise  irauduIeusOé  Les  exhortations  de  son  épouse  ren«- 
gagèrent  à  embrasser  la  foi  chrétienne,  qu'il  n'honora 
point  par  des  œuvres  justes.  C'était  un  immense  libertin 
(fornicator  immens Hs  ),  un  prince  cruel,  qui  maltraita  rude- 
ment les  Grecs  amollis.  11  avait  trois  fils»  et  fit  épouser  à  Tua 
d'entre  eux  la  iille  de  Boleslas ,  duc  de  Pologne.  Les  Polo^ 
nais  envoyèrent  avec  cette  princesse  Reimbert ,  évèque  de 
la  sainte 'Ville  de  Golberg^ 

«  Combien  cet  apôt  re  ne  iravailla-t-il  pas  dans  la  mission 
qui  lui  était  confiée!  Ma  science  est  trop  bornée  pour  embras- 
ser ses  œuvres,  etfai  trop  peu  d'éloquence  pour  les  dépein- 
dre^.  11  détruisit  et  incendia  les  temples  des  idoles;  il  purifia  une 
tuer  consacrée  au  démon,  en  y  jetant  quatre  pierres  consacrées 
par  l'huile  sainte  et  Teau  bénite  enfin,  à  la  gloire  du  Tout- 
Puissant,  il  grefik  un  rejeton  nouveau  sur  un  arbre  stérile  » 
c'est-à-dire  sur  un  peuple  bien  insensé;  plantation  due  à  ses 

'Fin du  1.  VIL  DUhmarus  restitutus  {Herum  Brutuvic.  Scriptorest  LeibaiU, 
il,  p.  417.) 

*  Prœsul  sanetœ  Cholhergiitnsi*;  car  c*Mt  aÎDsi  qa*il  corrige  ailleun  ces  mots  s 
Sùisœ  Cholhergiensis.  ÎI  s^a^nt  sans  doute  de  Colber};,  ville  de  Poméranie,  d* 
foéeau  nord-est  de  Slettin.  M. de  Murait  appelle  à  tort  cet  évêcbc  Salsa  Colberg. 
[Chronog.  Byz.^p.  573.)  Schafarik  (Slavische  Alterthûmer  ^  Lc\\mv  ,  1844| 
t.  Il,  p.  3S3)  dit  que  Reimbert  fut  le  premier  évèque  de  Colber?  (  Kolobreg), 
et  qu'après  sa  mort  (1014  J  cet  évôchc  fut  iondu  dans  l'archevêché  de  Gnesne» 

*  Qtmttum  mUem  ineurasibi  commissa  laboraverit  non  meœ  auffteit  tdenUm 
metiam  faeunditt. 

^  L'auteur  veuMl  parler  d*iin  vase  énorme,  commo  celui  <in*oti  tppeleU  cbei 
Ici  Hébreui  la  Mer  tt airain? 
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prédications  saintes  ^  Le  roi  que  nous  avons  nommé  apprit 

que  son  fils,  cédant  aux  conseils  secrets  de  Boleslas,  lui 
iërait  opposition»  et  einpiisonnace  prince  avec  la  princesse 
et  révéque.  » 

Le  prince  dont  Dithmar  meutionue  ici  rincarcération  pa- 
rait être  Sviatopolk,  fils  de  Vladimir*  qui  lui  avait  donné  la 
province  de  Tourot  eu  apanage.  Il  élait  en  ellut  coupable  de 
révolte  contre  son  père,  qui  lui  pardonna  \  Sviatopotk  sera 
plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  le  meurtrier  de  ses  frères, 
les  saints  martyrs  Boris  el  Gieii.  Continuons  notre  citation 
sur  Fap&tre  Reimbert ,  qui  resta,  bien  entendu ,  étranger 
aux  crimes  de  Svialopolk. 

c  Le  vénérable  prélat  rendit  à  Dieu  en  secret  les  honneurs 

qu'il  ne  pouvait  plus  lui  rendre  publiquement.  Par  ses  lar- 
mes et  par  une  prière  assidue,  sortie  d'un  cœur  contrit,  il 
s'oiFrait  comme  victime  de  réconciliation  au  prêtre  suprême, 
jusqu'à  ce  que,  délivré  de  1  étroite  prison  du  corps,  il  eût 
passé  dans  la  joie  à  la  liberté  de  la  gloire  éterndie,  » 

Cet  imporianl  passage  renfenue  quelques  erreurs  de  dé- 
tail :  ainsi  le  nom  d*Uélène  pour  celui  d'Anne ,  et  le  nombre 
de  trois  fils  au  lieu  de  dix.  Mais  d'autres  écrivains  varient 
sur  ce  dernier  point.  Il  y  en  a  qui  en  comptent  douze, 
d'autres  neuf,  d'autres  cinq  *•  Même  mélange  de  vrai  et  de 
faux  dans  l'accusation  d'avoir  soustrait  à  Othon  III  sa  fiancée. 
Cet  empereur  demanda  en  effet  une  épouse  à  la  famille 
impériale  de  Byzance,  par  deux.  ainl>assatles,  en  995  et 
en  1002»  La  première  est  mentionnée  dans  les  annales 

t  In  populo  nimis  insulso  sanctœ  prœdicationis  plantationem  eduxit, 
<  Asscniani,  Kalend.  Eccles.  unit;.,  t.  IV,  p.  C2,63. 
*  Neitor,  p.  187.  —  Karamslo,  t.  Il,  c.  i,  p.  t. 
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d'Hildeshdin*  et  parrÀnoaliste  saxon*,  Tautre  par  Arnolfe' 

et  Landulphe  l'Ancien \  Dilhaiar  lui-même  a  connu  ces 
deux  ambassades  seulement  un  anachronisme  les  lui  a 
fait  placer  avant  le  mariage  de  Vladimir,  conclu  en  988, 
quatorze  ans  avant  la  dernière. 

Nous  relevons  avec  soin  les  vérités  qui  servent  de  fonde- 
ment aux  erreurs  de  Ditiunar,  parce  que  la  substance  de  son 
récit  est  vraie.  De  même,  le  chroniqueur  pouvait,  dans  Téner- 
gie  inculte  de  son  expression,  appeler  Vladimir  «  un  im- 
mense libertin,  »  à  raison  des  voluptés  qui  souillèrent  la  vie  de 
ce  prince ,  mais  seulement  avant  son  baptême.  Il  pouvait,  è 
aussi  juste  titre,  le  traiter  de  cruel,  pour  les  barbaries  qui 
avaient  précédé  sa  conversion.  Mais  la  passion,  plus  encore 
que  l'ignorance,  ramène  à  dire  que  Vladimir  n'honora  pas 
son  baptême  par  des  œuvres  justes.  U  est  vrai  qu'il  corrige 
08  jugement  lorsqu'il  dit  :  c  La  lumière  ardente  de  la  foi 
pénétra  jusqu'au  prince  par  la  parole  sainte,  et  il  effaça  la 
tache  de  son  péché  par  sa  constance  à  faire  Taumône*.  » 

Malgré  ces  fautes,  le  témoignage  de  Dithmar  subsiste, 
et  Karamsin  marque  le  prix  qu'il  y  attache  en  l'employant 
dans  cette  occasion^.  Il  observe  aussi  cjue  Dithmar  avait  à  la 
cour  du  duc  de  Pologne  plusieurs  amis,  témoins  oculaires  de 
ce  qu'il  rapporte,  et  qu'il  vivait  lui-même  en  Saxe,  sur  les 
frontières  de  ce  pays  et  non  loin  de  la  Russie*.  11  résulte 

1  Herum  Brunsvic.  Sd'ipt^rcs,  t.  I,  p.  720,  a»i  bas. 

»  Eccard,  Corpus  Historic.  îuediiœvi,  1. 1 ,  col.  362. 

'L.  I,c.  XIII  (lluratori,  Rerum  Italie.  Scriptores,  t.  IV) ,  p.  19,  A. 

*  L.  n,  c.  xYiii  {ibid,) ,  p.  «0.  D. 

"  Citron.  I.  IV  (  Rerum  Brunsvic,  SeriptoreSf  1. 1  ),  p.  854. 

«L.  VU,p.418(im). 

'T.  U,c.  I. 

*T.  U,ootel. 
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donc,  de  noire  discussion,  que  l'évêque  latin  Reimbert  tra- 
Taiila  réellement  à  la  conversion  des  Russes  avec  un  zèle 

que  le  chroniqueur  ne  peut  exprimer,  cl  (jue  sa  sainte  pré" 
dicalion  forma  comme  une  platUation  nouvelle  dans  l'Ëglise 
de  Russie. 

Mais  le  même  écrivain  parle  d*une  autre  mission  latine 
non  moins  remarquable  et  qui  demande  à  être  traitée  à 
part.  Un  mot  encore  qui  se  rattache  à  celle  de  Reimbert. 
Le  frère  de  la  princesse  polonaise  qu'il  était  chargé  d'ac- 
compagner en  Russie ,  Miecislas ,  fils  et  successeur  de  Bo- 
ieslas,  t  s'unit  aux  Saxons  contre  les  Russes  et  leur  tit  une 
longue  guerre ,  où  la  victoire  lui  resta.  Tl  leur  imposa  pour 
condition  d'être  chrétiens.  »  Il  s'agit  évidemment  de  quel- 
ques tribus  encore  païennes.  Cependant,  ajoute  Albert 
Krantz^  qui  nous  fournit  ce  détail ,  ils  adoptèrent  le  rite 
oriental ,  de  préférence  à  celui  des  Latins  ^  Nulle  diffi- 
culté  sur  ce  point  de  la  part  du  saint-siége,  dont  la  ligne 
de  conduite  fut  telle  alors  qu'elle  est  encore  aujourd'hui. 
Ainsi  les  armes  des  Latins  concouraient  avec  leurs  missions 
à  répandre  la  religion  catholique  en  Russie. 

V 

Extension  nouvelle  des  missions  de  l*Église  latine. — Brunon,  apôtre  do  la  Russie, 
et  ?es  dix-huit  compagnons  martyrs. — Boniface. — Ne  fait-il  avec  Brunon  ([u'un 
seul  et  même  personnage  ?  —  Olof  V'^  de  Norv^i-ri"  a-t-il  évangélisé  la  Russie? 
Coinmenctiuieul  de  Tapostolat  des  Northmans  parmi  les  Varègues. 

Dithmar,  avant  de  i^appoi  1er  les  travaux  de  Reimbert , 
parle  d*un  autre  évéque  latin ,  personnage  d'une  haute 

1 8Bioa.t  t  IVtC,  siiin,ap.  Vîxurdelti»  p.  S7,  88* 
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naissance,  d'une  vertu  aussi  élevée  que  soo  rang,  et  qui  doit 
compter,  avec  la  glorieuse  troupe  des  compagnons  de  ses  tra- 
vaux etde ses  souffrances,  parmi  les  principaux  fondateurs  de 
TEglise  russe  :  c  J'ai  eu  poiu  condisciple  un  certain  Brunon, 
issu  d'une  race  illustre,  qui,  sous  le  règne  de  Henri  II 
(rempereur  saint  Henri  vint  à  Mersebourg  demander  ft  ce 
prince  la  dignité  épiscopale,  avec  l'autorisation  du  seigneur 
pape.  11  reçut  ia  consécration  à  Magdebourg ,  des  mains  de 
l'archevêque Tagmon,  et  se  revêtit  dans  cette  ville  du  pallium, 
qu'il  avait  apporté  lui-même.  Il  fut  conibié  de  présents  par 
Boleslas  (  ce  duc  de  Pologne  dont  nous  avons  déjà  eu  ooea-* 
sion  de  parler);  mais  il  partagea  ces  richesses  entre  les 
églises,  ses  serviteurs  et  les  pauvres*  De  ce  point  il  se  dirigea 
vers  la  Prusse  et  s'efforça  de  féconder  ce  champ  stérile,  en 
y  jetant  la  semence  divine.  Mais  les  épines  y  pullulaient,  et  il 
ne  lui  était  pas  facile  d'adoucir  ces  esprits  intraitables.  H 
prêchait  sur  les  contins  de  cette  contrée  et  de  la  Russie,  lors- 
que les  habitants  lui  défendirent  de  les  évangéliser;  comme 
il  continuait,  il  eut  la  lête  tranchée  et  mourut  avec  la  dou- 
ceur d'un  agneau ,  ainsi  que  ses  dix-huit  compagnons.  Les 
restes  de  tant  de  martyrs  gisaient  sans  sépulture.  Boleslas 
en  (  Lit  connaissance,  les  racheta  et  acquit  ainsi  des  piolec- 
teursàsa  iia^Ue  \  » 

Un  auteur  à  peu  près  contemporain,  saint  Pierre  Damien, 
parie  duaévêque  qui  pénétra  vers  le  même  temps  t  n  Russie, 
et  y  trouva  également  le  martyre,  il  l'appelle  Boniface ,  (e 
dit  parent  de  l'empereur  Othoa  111  et  disciple  de  saint 

I  Tm  du  I.  VI.  Difhimrat  rettitatot.  (ffcmm  Jlniiimc.  Seripiim,  1. 1,  p.  108.) 

On  lui  coupa  d'abord  les  mains  et  les  pieds,  puis  U  léte.  —  Annal,  nx.  ap.  Ee- 
tKrû,f  Corp,  HùL  medii  ogoiy  1. 1,  p.  618,  de. 
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Rorouald  ^  Il  avait,  été  d'abord  chapelain  deTempereur,  qui 

ne  rappelait,  dans  son  aflection ,  que  €  mon  âme  chérie  » 
D'après  d  autres  écrivains,  Boniface  se  retira  de  la  cour 
dans  la  solitude,  et  c'est  en  Italie ,  dans  leyoisinage  du  mont 
Gassin,  qu'il  connut  sa  vucaiioa  a|)ostolique  en  méditant  les 
exemples  de  saint  Âdalbert,  évéque  de  Prague»  dont  il  nous 
a  laissé  la  vie^  Saint  Pierre  Damien  ajoute  :  «  Il  se  prépara 
longtemps  à  la  prédication  par  la  vie  érémitique»  et  se  ren- 
dit à  Rome  pour  recevoir  la  dignité  archiépiscopale.  Un  vieux 
moine,  qui  lit  route  avec  lui  depuis  les  trontières  de  Ra- 
venne,  m'a  raconté  que,  dans  le  cours  entier  de  son  voyage, 
cet  homme  et  tous  ses  compagnons  allaient  à  pied,  lui 
psalmodiant  sans  interruption  et  marchant  le  premier  à  une 
grande  distance,  pieds  nus.  Il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau, 
y  ajoutant,  les  jours  de  fête,  quelques  fruits  et  quelques 
racines.  Quand  il  eut  franchi  les  montagnes  qui  servaient 
de  limites  à  sa  mission,  il  voyagea  a  cheval;  mais  le 
vénérable  ponlile  avait  toujours  les  jambes  nues,  et  il  bra- 
vait uu  froid  si  intolérable,  que,  pour  détadier  son  pied 
collé  au  fer,  il  fallait  employer  le  secours  de  Teau  chaude. 
Parvenu  chez  les  paiens,  il  leur  parlait  avec  tant  de  cons- 
tance et  de  ferveur  qu'on  ne  doutait  pas  que  le  saint 
homme  ne  cherdiât  le  martyre.  Mais  ces  peuples  craignaient 
de  voir  se  renouveler  les  prodiges  qui  suivirent  la  mort  de 

A  Vie  d9  saint  Ronmaid^  c  uvi  etae4.,citô6  an  long  dam  lés  Âcta  Sànclop., 
Bolland.,  t.  VI,  junii,  p.  MS,  etc. 

-  Anùna  mea.  Il  était  aussi  proche  parent  de  Lotbaire  (  plut  tard  empereur 
(  1  ii5-37 1 ,  (i'nprès  rAnoalisle  tason,  qui  donne  celte  partie  de  la  généalogie, 

p.  410  et  618. 

2  S.  IMerie  Daiaicn.  { Acta  Samtor .  liolt.,  t.  VI,  junii,  p.  223,  etc.  )  Annal. 
&aio  (Ëccard.,  1. 1,  p.  410}.  Cbron.  de  MdgU.  citée  dans  les  Acta  Hamtor.^ 
jonii,t.  VI,  p.  218. 
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saint  Adalbert  et  qui  convertirent  la  plupart  des  Slaves  ^ 
Dans  leur  malice,  ils  continrent  longtemps  leur  tureur« 

c  L'homme  vénérable  parvint  près  du  roi  des  Russes  ;  il 
conliiiuail  sa  pretiicaûon  véhémente  et  infatigable  :  le  prince, 
le  voyant  vêtu  misérablement  et  nu -pieds,  crut  qu'il  ne 
cherchait  qu*à  ramasser  des  sommes  d'argcul  et  lui  promit, 
s'il  renonçait  à  ce  métier,  de  changer  sa  misère  en  opulence 
par  de  grandes  largesses.  Boniface,  retournant  à  son  domi- 
cile, s'y  revêtit  d'oraenients  pontificaux  très-pi^cieux  pour 
se  présenter  de  nouveau  devant  le  roi.  » 

A  la  vue  du  missiounaue,  le  prince  fut  détrompé  et 
lui  proposa  de  passer  entre  deux  bûchers  ardents  asseï 
rappiochés  pour  ne  Ibrmei  qu^m  même  feu.  S'il  en  sor- 
tait sain  et  sauf,  lui  et  son  peuple  croiraient  sans  hé- 
sitation. 

ff  Boniface,  revêtu  des  ornements  qui  servent  aux  pon- 
tifes dans  la  célébration  du  saint  sacrifice,  fit  d'abord  le  tour 
du  feu,  l'aspergea  d'eau  bénite,  et  l'encensa;  puis  il  entra 
au  milieu  des  tourbillons  et  des  sifflements  de  la  flamme, 
et  en  sortit  sans  perdre  le  moindre  de  ses  cheveux.  Le  roi 
et  les  spectateurs  se  Jetèrent  alors  à  ses  pieds  et  demandé* 
reat  le  baptême  avec  instance.  Une  telle  multitude  de  peu- 
ple accourut  dès  ce  moment  aux  fonts  de  baptême,  que  le 
saint  homme  se  transporta  aux  bords  d'un  lac  spacieux  pour 
baptiser  cette  population  dans  ces  euux  mêmes,  p 

Saint  Pierre  Damien  raconte  ensuite  qu'un  frère  du  roi 
fit  trancher  la  tête  au  missionnaire;  mais  les  prières  de» 

1  II  s'aeit,  celle  fois,  de  celui  qui  fut  martyr  en  Prusse,  en  990  ou  97,  non  d*un 
autre  Adiiibcrt  que  nous  avons  vu,  après  sa  uissioji  de  Russid,  mouter  sur  lo 
«ége  arcbiépiâcopïil  de  Magdcbourg. 
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chrétiens  obtiorent  la  conversion  de  ce  prince  cruel  et  de 
ses  ooQseiHers.  €  Ils  demandaient  avec  larmes  et  sans  inter- 
ruption la  rémission  de  leur  crime,  et  ils  reçurent  le  baptême 
avec  un  vif  empressement.  Ensuite  ils  construisirent  une 
église  sur  les  reliques  de  ce  bienheureux  martyr.  »  Le  saint 
narrateur  nous  apprend  en  effet  que  de  sou  temps  TËglise 
russe  se  glorifiait  de  ce  mar^e  si  heureux  ^ 

Voilà,  sur  les  travauiL  apostoliques  des  latins  en  Rus- 
sie» deux  témoignages  d'auteurs  presque  contemporains  \ 
Saint  Piei  I  e  Damien  prend  soin  de  déclarer  dans  sa  pré- 
face €  qu'il  n'imitera  pas  les  auteurs  qui  croient  glorifier 
Dieu  »  en  usant  de  mensonge  pour  exalter  les  vertus  des 
saints,  ou  qui  composent  des  histoires  qu'ils  ignorent,  au 
lieu  de  rapports  la  simple  vérité,  qui  s'offre  d'elle-même 
i  leur  plume.  »  Il  tcrivait  d'ailleurs  près  liu  saiiU- siège, 
qui  correspondait  avec  les  extrémités  du  monde  catho- 
lique. 

Voilà  les  faits  suffisamment  constatés.  Mais  le  Brunon  de 
Dithmar  et  le  Boniface  de  saint  Pierre  Damien ,  dont  nous 
avons  parlé  comme  de  deux  personnages  distincts ,  ne  sont- 
ils  pas  une  seule  et  même  personne,  portant  le  nom  germa:* 
nique  Braun  et  le  surnom  latin  Bonifaciens,  suivant  Tétymo- 
logie  du  même  surnom  donné  par  saint  Grégoire  le  Grand  à 
l'Anglo- Saxon  Winfrid,  apôtre  de  la  Germanie?  Cette 
identité  n'est  plus  douteuse  depuis  les  savantes  observations 

*  Vie  de  saint  Romuald,  c.  xxvi,  avaut  le  récit  que  nous  avons  rapporté  et 
dODt  nous  omeltons  udo  partie  moins  digne  dIntérèL 

*  Saint  Pierre  Damien  écrivait,  comme  il  en  prévient  dans  sa  préface  (  ilela 

Sonctor.f  febr.,  t.  H  ,  p.  tO'») ,  (rois  lustres  après  la  mort  de  saint  Romuald, 
arrivée  en  1027.  Or,  celle  tic  Bouifncc  avait  eu  lieu  en  1008,  suivant  A>^fn 
Sanc/or.,  junii,t.  Vi,p.  i^â,  ou  entre  1008  et  1010,  comme  le Uémoalro  CuUuia, 
dans  sa  Biograp/Ue  (  c.  ui,  cité  par  Viziardelli,  p.  C5). 


Digitized  by  Google 


DE  l'église  ROSâK.  193 

do  P.  Conrad  Jannîng^  Il  cite  quatre  auteurs  qui  nomment 
ce  missioQuaire  Bi  uuûn-lionirace»  et  lui  attribuent  à  la  ibis 
ce  que  rapportent  Dithmar  et  saint  Pierre  Damien\  Ajoutons 
le  léinoignage  de  rAnnaliste  saxon ,  qui  désigne  ainsi  notre 
missionnaire  :  Sanctus  Bruno,  qui  et  Bonifacius,  archiepi- 
scopus  gentium,  martyr  incîytus^.  Le  P.  Janning  explique 
une  difiérence  apparente  dans  les  récits  de  Dithmar  et  de 
saint  Pierre  Damien.  Le  premier  dit  que  Brunon  fut  sticré, 
avec lautorisation  du saiul-siége«  par  Farchevéque  de  Mag- 
ddbourg,  Tagmon,  qui  résidait  alors  à  Mersebourg  ;  c'est  à 
Rome  que  Tautre  le  fait  sacrer.  Il  faut  enlenJre  qu'il  reçut 
du  pape  TautorisatioD  du  sacre,  et  qu'il  était  dès  lors  comme 
sacré,  d'autant  pi  us  que ,  biiivant  Dithmar,  il  apporta  lui- 
même  ie  pallium  dont  il  fut  revêtu  solennellement  à  Magde- 
boupg.  Au  fond,  les  deux  relations couvienueut  parfaitement 
au  même  personnage. 

Reste  une  seule  différence  capitale.  D'après  saint  Pierre 
Damien,  Brunon  fut  martyrisé  eu  Russie.  D'après  Dithmar, 
ce  fut  sur  les  confins  de  la  Prusse  et  de  la  Russie*  Dithmar 
se  trompe  :  jamais,  dans  ces  temps,  la  Russie  n'a  con- 
finé avec  la  Prusse  ^  L'Annaliste  saxon ,  d'accord  avec 
deux  autres  chroniques ^  place,  avec  beaucoup  plus  de 

*  Saint  Boniface ,  matiyr ,  et  saint  Brunon ,  archevêque  missionnaire,  tous 
deux  ap&tres  des  Prwtiens  et  des  Russes,  stmt'ils  tm  seul  personnage  ou  deux 
persetuies disOneies?  {Aeia  lanc/or.,  appeodîx  td  diem  xix  juiiii,  t.  VI,  p.  317 
et  seq.)  BoUandus,  au  14  février ,  «vait  écril  une  première  dissertation  «  sur 

Tarchcvêque  Brunon  et  ses  compagnons ,  martyrs  en  Prusse,  »  saos  se  poser  la 
question  de  Tidentitéde  Brunon  avec  Boniface. 

*  Chroniques  deMapfdebourp,  p.  Î75et  284  ;  do  Quedlimbourg;,  p.  ?87  ;  dcllal- 
berstadt,  t.  II,  p.  lit»,  et  du  Ghronographc  saxon,  ad  ami.  1009,  citée;»  daits  ïq 
même  Yolomedes  ilefo  Mmetor.,p.8i7*18d*aprèsrédU.  deLeibnits  etMeinbom. 

*  Eecard,  Corpus  Hist.  medH  mi ,  p.  409. 

^  Philippe  Cluvier,  Germania  antiqua^  lib.  HT,  c.  xliv,  édit.  in-f»,  p.195. 

*  GbroDÎques  de  Magdebaiurg  el  de  QuedUmbourg. ,  AnaaL  saxo  (£ccard, 

II.  i3 
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vraisemblance»  le  martyre  Ue  Brunon  €  sur  leg  frontières  de 
la  iiuââie  el  de  la  Lithuanle.  i>  La  Lilhuaiiu^  était  en  effet  ta 
contrée  intermédiaire  entre  la  Russie  et  la  Prusse*  Hais  la 
Lithuanie,  comme  la  Prusse ,  est  restée  longtemps  encore 
idolâtre  S  et  on  ne  peut  pas  non  plus  y  placer  le  martyre 
du  missionnaire  dont  le  sang  fut  une  semence  féconde  de 
chrétiens.  Au  contraire,  les  coaquotes  de  la  loi  en  Uusbie 
expliquent  les  progrès  dus  aux  travaux  de  Brunon  et  aux 
prières  des  chrétiens  après  son  martyre. 

Mais  ici  se  présentent  plusieurs  difficultés*  Vladimir  ré- 
gnait alors  sur  les  Russes  ;  nous  avons  vu  sa  conversioo 
opérée  par  les  Grecs,  et  accompagnée  de  celle  de  ses  fils; 
quel  est  donc  le  prince  converti  par  Brunon-Boniface?  Il  est 
évident  que  ce  n'était  pas  le  grand-duc ,  mais  quelque  au- 
tre chef  considérable^  russe  on  autre* 

Saint  Pierre  Damien  rapporte  que  le  missionnaire  fut  mis 
à  mort  par  le  frère  du  roi  des  Russes  ;  mais»  d'après  Âdhé- 
mar,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  martyrisé  par  les  Uubbt;^, 
bien  que  ce  fût  sur  leur  territoire* 

Ce  chroniqueur,  qui  écrivait  en  lOSO ,  nous  donne  les 
détails  suivants  :  c  Saint  Brunon  convertit  à  la  foi  ia 
province  de  Hongrie  et  une  autre  qu'on  appelle  Russie. 
Il  baptisa  le  roi  de  Hongrie  Geitz,  qui  reçut  au  bap- 
tême le  nom  d'Ëtienne.^  Mais  comme  il  s'avançait  vers 
le  peuple  des  Petchénègues  et  commençait  à  les  (  \  angé- 
liser»  ils  le  mirent  à  mort  ainsi  qu'ils  avaient  tué  saint 

Corp.  Ht  st.  medU  œoi,  1. 1,  p.  410]  ad  an.  1009.  Cf.  rorreur  dn  même,  ad  aa. 
1106  (p.  618). 

1  On  connaît  la  croisade  perpétuelle  Jes  chevaliers  teutoniques  dans  la  Prosie 
païenne  ;  la  Lithuanie  ne  so  convertit  qu'ealSSO.  Kayoaldty  ad  wmd.  ao^a*iV, 
t,  ^Yi,  p.  4Ô8,  édit.  de  tucq. 


Digitized  by  Google 


Adalbert'.  »  L auteur,  qui  vivait  en  Aquitaine,  et  qui ,  par 
cooséquent»  était  éloigné  du  théâtre  des  laits,  se  trompe  ea 
attribuant  la  mort  de  saint  Adalbert  aux  Petchénëgues;  il 
confond  Brunon-ljouilaco  avec  un  autre  Brunon»  qui  con- 
vertit Geits  and53*;  mais  il  a  raiaon  de  faire  de  ces  mêmes 
Petchénëgues  les  meurtriers  de  Brunon.  Surtout  le  reste, 
il  s'aoûorde  parfaitement  avec  les  autres  écrivains  que  nous 
avons  cités.  Nous  verrons  même  que  Bronoo  a  séjourné 
d abord  en  Hongrie,  détail  qu  il  it[>toduit seul.  Après  nous 
ivoir  parlé  de  la  conversion  des  Hongrois,  Âdhémar  devait 
passer,  comme  i|  l'avait  annoncé,  à  la  misrion  de  Russie.  Il 
laoopte  alors  le  crime  des  Petchénègues.  Ceux-ci  le  couh 
mirent  doue  dans  le  pays  des  Russes. 

Le  dironiqueur  ajoute  en  effet  :  «  Les  Petchénègues,  ani- 
més d'une  iureur  satanique ,  tirèrent  toutes  les  entrailles  de 
Brunon  par  une  petite  plaie  pratiquée  dans  son  flanc  ;  et, 
par  cette  épreuve»  ils  firent  de  lui  un  intrépide  martyr  de 
Keu  Les  Russes  raehetèrerU  ses  restes  à  grand  pri»  ei 
comLi'uhit  ent  en  son  honneur  un  monasthre  qui  commença 
à  devenir  célèbre  par  de  grands  miracles.  »  Mous  recon- 
naissons ici  cette  église  que  les  Russes  dédièrent  au  martyr, 
suivant  le  témoignage  de  saint  Pierre  Damien  ;  et  si  Dith- 
mar  rapporte  qu'ils  avaient  laissé  quelque  temps  le  corps  de 

1  Sent*  BiM.  manutcript.  /t6.  Fhilippi  Labb. ,  t.  II ,  préf.  «t  p.  i68  et  teq. 
diée  pir  Vigî  (ad  an.  lOOS,  d«  II  et  seq.,  p.  455,  etc.,  t.  XXVI  ),  et  aceorapagnée 
(Tune  mauvaise  critique  contre  BoUaoduf»  qui  écrivait  avant  la  publicaiien  de 
cette  chronique  par  le  P.  Liibbc. 

*  Au  reste,  il  se  réfute  lui-même  sur  ce  point  en  plaçant  la  mission  de  Bruno n- 
Bonifnccaprè'i  Icrnrirtyrc  que  saint  Adalbert  £^ubit  seulement  en  996.  Sur  d'autres 
preuves  d  i^uorauce,  s.  Acta  iiaHclor.^  junu,  t.  VI,  p.  220-21. 

*  U  chroniqne  d*Halbersladt  parie  aussi  de  tourments  nombreux  que  subit 
le  saint  mertjr  avant  d*étre  décapité,  outre  Tamputation  des  mains  et  des  pieds 
(p.  119).  Qlé  dans  les  Aeia  Mmctor.  BolL,  t.  Yl,  junu»  p.  S18»  E. 
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Brunon  sans  sépulture  avant  de  livrer  ses  reliques  à  Bo- 
leslas  »  c'est  qu'il  les  coûfond  une  fois  encore  avec  les  Pet- 
chénëgues.  Ceux-ci,  qu'Adhémar  nous  montre  en  Russie, 
y  avaient  eu  eûét  pénétré  en  995  et  en  1015  \  Nestor,  qui 
raconte  ces  deux  terribles  invasions ,  passe ,  comme  il  fait 
souvent ,  un  certain  nombre  des  années  qui  séparent  ces  deux 
dates,  celles  qui  s'écoulent  de  1007  à  1011  *  ;  et  c'est  pré- 
ciséiiienL  dans  rialcrvalle  qu'on  place  le  iiiartyre  de  Bruuou- 
Boniface.  . 

I!  nous  semble  donc  résulter  de  cette  discussion  que  les 

meurtriers  des  martyrs  étaient  en  réalité  des  Petchénègues» 
et  que  la  population  convertie  était  russe.  La  suite  du  texte 
d'Adhémar  vient  encore  à  Tappui  de  cette  dernière  conclu- 
sion, c  Un  certain  évéque  grec,  dit- il,  vint  peu  après  en 
Russie,  convertit  la  moitlc  de  cette  province  restée  idolâ- 
tre, et  lui  lit  prendre  les  coutumes  des  Grecs,  coomie  celle  de 
laisser  croître  la  barbe.  »  Nous  n'examinons  pas  si  le  chro- 
niqueur veut  parler,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  de  la  con- 
version de  Vladimir  et  des  Russes  qui  Fimitèrent,  ni  si  cette 
conversion  a  suivi  celle  de  la  moitié  d'entre  eux  évangé- 
Usés  par  Brunon  ;  nous  ne  pourrions ,  sur  ce  dernier  point, 
nous  arrêter  au  témoignage  d'un  auteur  inexact  en  chro- 
nologie. Nous  nous  contentons  de  constater  ici,  à  Thoo- 
neur  des  Russes^  le  double  fait  en  question  :  le  sang  de  leur 
apôtre  a  coulé  sur  leur  sol  et  n'y  a  pas  été  versé  par  leurs 
pères. 

1  Nestor,  p.  137,  439  et  140,  143, 146. 

•  Un'y  rapporte  que  la  niorl  (le  la  Errandc-iiuclicssc  Anne. 

*  l\  ne  faudrait  pas  prondi  e  (iuns  une  acceptiou  trop  étroite  ce  terme  de  pro- 
vince. L'auteur  rapplique,  ainsi  que  Dous  Tavons  vu,  &  It  Hoagrio entière.  Du- 
cange  observe  que  ce  mol  lati»  a  eu,  au  moyeo  6ge  comme  dans  rautiquité,  plot 
d*exteiiiioii  que  Teipreisioa  moderne  qui  le  iradaU. 
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Nous  n*avons  pas  tenu  compte  du  témoignage,  évidem- 
ment erroné,  de  quelques  sèches  chroniques  allemandes*  qui 
se  répëtent  les  unes  les  autres;  si  elles  placent  le  martyre  de 
Brunon  en  Prusse,  c'est  saus  doute  que,  raecompaguant 
dans  ce  pays ,  qu'il  traversa  en  effet ,  elles  ne  l'ont  pas  suivi 
jusqu'au  terme  de  sa  course  ,  trop  peu  connu  à  cette  époque. 
Ces  chroniques»  se  bornant  à  de  courtes  indications,  ont  pu 
facilement  se  copier  les  unes  les  autres.  Nous  nous  appuyons 
au  contraire  sur  des  relations  détaillées. 

La  plupart  des  savants  admettent  l'apostolat  et  même  le 
martyre  de  Brunon-Boniface  en  Russie.  Le  Martyrologe  des 
Bénédictins  est  d'accord  avec  nous  sur  ces  deux  points,  uialgré 
une  différence  réelle  sur  les  meurtriers  du  martyr  :  Smcti 
Brmonis  arehiepiscopi  Ruthenorum  ,  martyrizati  a  RxUhe- 
m,  priuB  numaeki  inltaliaK  Ld Martyrologe  romain  admet 
sa  mission  en  Russie;  et  s'il  place  sa  mort  en  Prusse*,  celte 
erreur  s'explique  par  l'époque  de  la  rédaction  de  ce  livre , 
d'une  autorité  d'ailleurs  si  vénérable.  On  distinguait  encore 
Brunon  ,  dont  il  rappelle  la  fête  le  15  octobre,  et  Boniface, 
dont  il  fixe  l'anniversaire  au  19  juin\ 

On  8*accorde  aussi  à  donner  à  rarehevèque  dix-huit  com- 
pagnons, martyrs  comme  iui^ 

Nous  avons  traité  avec  d'autant  plus  de  soin  cette  his- 
toire si  importante  et  si  curieuse ,  que  Karauisiii^  écrivain 

* 

1  Celles  de  Marianus  Scotus,  abbé  d'Ursperg,  d* Alberl  Krants,  dUftlbenladCi 
d'AltzeU  (VeCero-CelleDsis)  et  de  Wûrlzbourg. 

•  Acta  sanctor.y  febr.,  afî  Hicm  X!V,  t.  II,  p.  7^8. 

•  In  Prussia  sancfi  Brun  iitis  rin^çopi  Ruthenorum  et  martyrù. 

*  Le  marlyrologu  iie  prétend  pas  toutefois  fixer  deux  anniversaires  de  mortf 
pui&que  Brunoo  ii*ett  mort  ni  rnn  ni  rantre  de  ces  jours,  maîa  le  14  février» 

,  d'aprèi  le  témoignage  de  Ditbmar,  le  seul  que  riilstoire  recueille  aiir  ce  polal 
(V.  Janning,  Aeta  mnctor.,  junii,  t.  VI,  p.  %%Q,) 

*  L*Annaliite  mon  leul  lui  doooe  vingt-qaatre  compagnoot,  h  Kannée  liM 
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moins  sérieux  sur  les  bits  de  ce  genre  que  sur  les  autres^  se 

coQteate  de  dire  :  c  Le  cardinal  Baronius  (  dans  ses  Annales 
ecclésiofliquei ,  t.  XI ,  p.  50,  M)  répète  le  conte  que  l'on  a 
fait  sur  saint  Boniface  martyr,  qui  atirait  baptisé  les  Russes 
au  Gommeucemeot  du  xi**  siècle;  luaiâ  il  faut  savoir  que  ce 
n'est  pasen  Hm$ie,  mais  en  Prusse  que  ce  martyr  a  vécu  \» 
Nous  en  étions  là,  lorsqu'un  catalogue  allemand  des  pu- 
blications alaves'  nous  a  transmis  des  extraits  d'une  tou- 
chante relation  de  Brunon-Bonifaee  lui-même»  éditée  en 
i85t)  dans  la  première  livraison  d  une  revue  périodique  de 
Moscou  :  la  Ccnverstaion  russe  \  Ce  document  »  que  nous 
interprétons  à  l'aide  des  recherches  précédentes,  coniinne 
quelques-unes  de  nos  solutions.  Nous  l'avons  d'autant  mieux 
réservé  pour  la  fin,  que  le  lecteur  verra  ainsi,  comme  en  Mo- 
tion, le  mouvement  actuel  de  la  science»  dont  les  travaux  se 
portent  sur  ces  origines  eatboliques,  et  dont  les  progrès  les 

éclairont  chaque  jour. 

La  Uevue  russe  publie  donc  dans  sa  partie  scienlifique  c  le 
témoignage  inédit  d'un  contemporain  sur  Vladimir  le  Grand 
et  Boleslas  le  Hardi.  »  Pour  prévenir  toute  confusion  \  notons 
que  ce  dernier  prince  est  le  même  que  Boleslas  I"^,  le  Grand 

(992-1025).  On  lit  dans  l'Introduction  :  «  La  bibliothèque 
publique  de  Hambourg  possède  une  relation  encore  inédite 

(Eccard,  Corp.  Hist.  laedii  ofvi,  1. 1,  p.  618),  mais  il^e  lui  en  a  donné  que  dii- 

huit  àrtnoée  1009  (p.  410). 
t  T.     fit  d«  It  iMto  il7.  SInibl  reprodolt  cette  note  sanfl  rten  i^onter* 
•  Jahrhmfier  fûr  slavische  UteratWy  Kunstund  Wissenschaft.  —  1855-5S» 

—  Nouer  Folge  3>«Q  Bandes  5tM  Hefl.,  p.  SIS  et  aS7<*S8. — Bantien ,  Schmt- 

Icr. 

^  Russtsche  VnterhnUang ,  comme  Técrivain  allemand  traduit  Hmkaia 
B^iedOf  Moscou,  J.  V.  Ikrunof. 

^  Oo  pourrait  le  confondre  avec  Boleslas  II,  quelquefois  appelé  le  Hafdl  «  qni 
monta  sur  le  trdne  en  1058,  bien  après  la  mort  de  Vlndiniir,  et  qal  se  signala 
surtout  par  ses  vices. 


d'unévéque-missionnaire  allemand,  adressée  au  roi  Henri  IL 
Le  ooDtena  démontre  qu'elle  a  été  écrite  Tan  1007.  » 
C'est  une  copie  laite,  en  1716,  pour  Uffenbach,  bibliophile 
oélèbre  K  D'après  ce  savant,  le  manuscrit  original  doit  se 
retrouver  encore  à  CasseP.  L'auteur  de  la  relation  ne  se 
nomme  pas;  mais  de  l'écrit  même  il  ressort  que  c'était  un 
évèque  employé  aux  missions  de  TÉglise  latine,  et  dirigé  par 
l'empereur  d'Âlleuiagne  ver  s  le  nord-est  de  l'JËurope  ;  et  la 
comparaison  des  détails  qu'il  donne  avec  ceux  que  rapporte 
Dithiiiai ,  ne  laisse  pas  douter  que  cet  évèque -missionnaire 
ne  fut  Bnmon-fioniface* 

Sa  lettre  parle  d'abord  d'une  mission  inutile  en  Hongrie  : 
c  Voici  bien  une  année  entière  que  nous  y  avons  con- 
sumée en  vain.  Nous  avons  laissé  là  les  Hongrois  et  nous 
nous  sommes  mis  en  route  par  ]e  pays  des  Petchénègues, 
les  plus  cruds  des  païens.  >  Brunon  n'avait  donc  pas  réussi 

en  Hongrie;  c'était  cependant  rapùtre  de  la  IloiiLiric  ,  saint 
ii^ienne  »  qui  régnait  alors;  mai»  on  peut  croire  qu'il  regar^ 
dait  le  missionnaire  allemand  comme  trop  dépendant  de  In 
politique  impériale ,  et  que ,  suivant  sa  ligne  ordinaire  de 
eonduite ,  il  préférait  rester  en  rapport  immédiat  avec  la 
Baint-siége.  Brunon  (nous  le  nommerons  ainsi)  devait,  pour 
arriver  ^  sa  nouvelle  mission ,  passer  par  les  États  d'un 
prince  russe,  très -puissant  et  déjà  chrétien,  qu'il  nedést- 
gue  pas  par  son  nom  ^  mais  en  qui  »  sans  nous  prononcer 
aussi  formellement  que  la  Reme  de  Moscou,  nous  inclinons 

*  CUe  appartint  après  sa  mort  à  la  bibliothèque  hambourgeoi»,  si^ction  His* 
ioire^  n«  et  se  trouve  Juns  les  Varia  politico-hiêUmca,  recueil  de  copiet 
Tailes  par  les  soins  d'UlToiibach.  p  :238-2:i5. 

*  Ecrit  avec  les  forrnes  qui  caractérisent  la  fin  du  x»  et  le  coramencement 
duïi'  siècle,  et,  suivant  Tusage  du  leoips ,  derrière  un  commentaire  sur  VArt 
S^Mimatteade  Donat ,  parchemin 
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à  reconnaître  Vladimir  ;  d'autant  plus  volontiers  qu'un  pas- 
sage de  la  lettre  nous  montre  le  prince  en  question  occupé 
à  opposer  une  barrière  aux  invasions  des  Petchénègoes,  ce 
qui  b'accorde  parfaitemeiu  avec  ce  que  Nestor  et  d  autres 
nous  apprennent  de  Vladimir  \ 

€  Le  seigneur  des  Rutes  (c'est-à-dire  des  Ruzes*), 
puissant  par  Téteadue  et  la  richesse  de  son  royaume,  m'a 
retenu  wi  mots,  contre  ma  volonté ,  comme  si  j'avais  coum 
au-devant  de  ma  perte.  Il  a  fait  ses  eilorts  pour  me  détour- 
ner de  me  rendre  diez  un  peuple  insensé  »  ou  je  ne  gagne- 
rais pas  une  âme  et  où  je  trouverais  seulement  la  mort  la  plus 
ignomimeuse.  Mais  comme  il  ne  réussissait  pas  à  m'arréter, 
et  qu'une  vision  l'avait  troublé  au  sujet  de  votre  indigne  ser» 
viteur^  il  m'a  conduit  lui-raêmc  avec  sou  armée  jusqu'aux 
dernières  limites  de  son  royaume,  qu'il  a  entourées  de  toute 
part  d'un  très -long  et  très -fort  retranchement*.  Là  il  est 
descendu  de  cheval,  et  nous  avons  iranchi  la  porte ,  moi  en 
tète  avec  mes  compagnons,  lui  à  notre  suite ,  escorté  de  ses 
grands.  Il  s'est  arrêté  sur  une  colline ,  nous  sur  une  autre* 
Je  tenais  en  mes  mains  la  croix  embrassée  et  je  chantais  ce 
beau  cantique  :  c  Pierre,  m'atmes-vous  :  paissez  mes  brebis  !  i 
Le  répons  terminé,  le  seigneur  envoya  son  majordome^ 
nous  porter  ces  paroles  :  c  Je  vous  û  conduit  où  finit  ma 
dominaiioii  et  ou  commence  celle  des  ennemis.  Pour  [  hon- 
neur de  Dieu,  ne  compromettez  pas%  à  ma  honte  »  ht  vie 

1  Nestor,  1 1,  p.  1S6  :  «  U  commença  à  bâtir  les  villes  de  Besott,  Vstri,  etc., 
qui  devinrent  des  barrières  contre  les  Pelob^ègues  i  avee  lesquels  il  était  en 

guerre,  n 

*  Senior  P>ftr,rHm  (i.  c.  Ruiorum)* 

•  ...  Firmisstma  sepe, 

*  Majoi'em  smm. 

•  Au  singulier  :  Ne  perdai  vùam. 
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de  ces  jeunes  gens;  je  sais  que  demain  ,  avant  la  troisième 
heure,  et  sans  avoir  fait  aucun  fruit»  vous  devez  goûter 
une  mort  amère.  »  Je  répondis  :  c  Dieu  vous  ouvre  le  para- 
dis, ô  prince,  comme  vous  nous  avez  frayé  la  voie  vers  ces 
pdens!  > 

Le  pressentiment  du  prince  ne  se  réalisa  pas  cette 
Ibis. 

€  Qu'ajouterai-je?  Nous  avons  marché  pendaiU  Jeux  jours 
Bans  être  victimes  de  personne.  Le  matin ,  à  midi,  à  none  t 
nous  étions  conduits  tendant  le  cou  à  la  boucherie.  Autant 
de  fois  nous  sonmies  sortis  sains  et  saufs  des  mains  de  l'en- 
nemi qui  venait  à  nous  ;  prodige  admirable,  comme  Ta 
révélé  Pierre,  notre  seigneur  et  noue  chef.  Le  dimanclie , 
nous  sommes  arrivés  au  milieu  d'un  peuple  plus  nombreux, 
et  on  nous  a  accordé  une  prolongation  de  vie*  jusqu'à 
l'assemblée  qu'allèrent  convoquer  des  courriers  rapides.  En 
conséquence,  à  none  d'un  autre  dimanche,  on  nous  appelle  & 
l'assemblée  et  on  nous  fouette,  nous  et  nos  chevaux.  Le 
peuple  accourt  en  multitude,  les  yeux  pleins  de  sang*;  il 
lève  mille  bâches,  mille  glaives  sur  nos  tètes,  et  menace  de 
nous  couper  en  morceaux  ;  il  nous  torture  jusqu'à  la  nuit  et 
nous  traîne  de  côté  et  d'autre.  Enfin  les  grands,  à  main 
armée,  nous  arrachent  à  leur  fureur.  Ceux-ci  écoutèrent 
rexposé  de  nos  desseins,  et  dans  leur  sagesse  ils  reconnu- 
rent que  nous  avions  pénétré  pour  leur  bien  dans  leur  ter- 
ritoire. Aussi,  parla  disposition  admirable  de  Dieu  et  Hnap- 
préciâble  assistance  de  sauU  Pierre  %  nous  avons  séjourné 
trois  mois- au  milieu  de  ce  peuple.  Nous  avons  parcouru  les 

1  Bnfum  est  nobis  spatium  vivendi, 

*  Cruentis  oculis, 

•  ItQt  sicutjussit  mirabilis  Deus  et  pt'etiosissimus  Petrui» 
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trois  quarts  du  pays  sans  aUeindre  la  dernière  partie,  dont  il 
nous  est  venu  d'heureuses  nouvelles.  Noos  avons  baptisé 
trente  habitants  *  et  conclu  la  [)aix  entre  les  Petcliénëgues  et 
les  Russes*  Le  doigt  de  Dieu  s'est  montré  dans  ce  traité, 
c  Vous  seuls,  nous  disaient  les  premiers,  pouviez  faire  cette 
c  paix  :  c'est  à  vous  qu'elle  est  due.  Si  elle  est  soUde,  comme 
€  vous  nous  l'annoncez,  volontiers  nous  nous  ferons  tous 
«  chrétiens.  Mais  si  le  seigneur  des  Ruzes  n'est  pas  lei  ine- 
c  ment  tidèle  à  sa  parole ,  nous  ne  devons  songer  qu'à  la 
«  guerre ,  non  k  notre  conversion.  »  C'est  le  motif  qui  m'a 
ramené  auprès  du  seigneur  des  Ruzes  ;  et  ce  prince ,  mu 
par  sa  piété,  a  livré  son  fils  en  otage.  Nous  avons  sacré  un 
des  nôtres  évéque  de  ce  peuple,  et  lui,  a  envoyé  son  fils  avec 
le  nouveau  prélat  au  milieu  de  ces  barJ)ares^  C'est  ainsi 
qu'à  la  plus  grande  gloire  et  louange  du  Sauveur  Dieu»  s'est 
introduite  la  loi  chrétienne  au  sein  de  la  nation  la  plus  mé- 
chante qui  soit  sur  terre  parmi  les  païens.  » 

L'institution  d'un  évêque  montre  que  l'auteur  de  ia 
lettre  avait  la  dignité  de  métropolitain;  ce  qui  nous  oblige 
encore  didentifier  ce  haut  personnage  avec  BrQnon«*Boni- 
face. 

De  Kief»  Brunon  se  dirigea  vers  les  nations  des  bords  de  la 
Baltique  ;  et  il  remontait  vers  les  Prussiens  de  la  Poméranie, 
quand  il  envoya  sa  relation  :  Ego  autem  tiunc  fleclo  ad  Frur 
Nous  ne  rapporterons  pas  les  longs  reproches  qu'il 

adresse  au  roi  de  Germanie  \  pour  s'être  allié  aux  Lutizes 
païens  contre  Roleslas,  roi  de  Pologne,  le  grand  soutien  du 

*  Cîrca  tnginta  animis  christianitate  facta.  Nnus  traduirons  coiume  l'an- 
teur  allemand  :  Taufte  geyen  Zd  Petchenegen.  P.  6U. 

*  Qœm  simul  eum  fUio  pcmit  m  terrœ  médium* 

*  Henri  ne  Ail  couronné  empereur  que  plus  tard  (1014). 
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chriâiiaiiiâaie  au  nord-est.  Seulement  la  mention  de  ce  prince 
trè»-zélé  pour  la  foi  et  de  son  përe  Miaeco*  (sans  aucun 
doute  Miecislas  le  Vieux  ),  nous  aide  enœre  à  confirmer 
l'identité  de  notre  missionnaire  et  de  Brunon-Boniface^  qui 
nnïi  à  cette  époque. 

Enfin  l'évéque  se  plaint  de  l'endurcissement  des  Prussiens 
etdemande  au  roi  Henri  l'emploi  de  la  force  armée»  C'est 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  le  récit  des  cliroui- 
ques  sur  Tinfructumix  apostolat  de  Brunon-Bonifaee  en 
Prusse. 

Ainsi  la  relation  inédite  de  Boniiace  nous  montre  Vla*- 
dimir  en  communion  avec  un  envoyé  du  saint-siége  «  et 
elle  confirme  ce  qui  a  tlé  dit  précédemment  touchant  cette 
glorieuse  mission  d'apôtres  latins ,  dont  l'importance  sera 
leoonniie  par  ceux  mêmes  qui,  comme  nous,  n'admet- 
traient pas  qu'elle  ait  conquis  à  la  loi  la  moitié  du 
pays. 

Mais  voici  d'autres  missionnaires  latins  plus  noinbieux 
qui  viennent  en  Russie  comme  par  un  courant  continu  d'émi- 
grations avec  la  population  Varëgue  dont  ils  font  partie.  Ce 
sont  des  Germains  comme  Brunon  et  ses  compagnons  mar- 
tyrs; mais  ils  n'arrivent  pas  d'Allemagne»  ni  au  nom  du 
Saint  Empire  romain-gernianique.  Ils  sortent  du  milieu  de 
ces  Morthmans  qui  »  sans  avoir  abdiqué  leur  indépendance 
nationale^  reconnaissent  dans  Rome  la  mëre  de  leur  foi»  et 
c'est  ce  même  bienfait  de  la  foi  qu'ils  veulent  faire  partager  à 
leurs  frères  de  Russie.  Il  est  vrai»  l'histoire  de  l'apostolat 

^  0  quanta  bom..,  conewrerent^cum  sicut  paier  Miseco^cum  eo^  qui  mor^ 
twts  ett  imperoforet  ita  Boteziavus  cum  wbis,  qui  sala  spet  otbit  tup^stat^ 
juœritt  no9trorege„. 
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d'Olof  en  Russie  n'offre  pas,  dans  ses  détails,  tous  les 
caractères  de  la  certitude  ;  mais  sans  accorder  toute  confiance 
aux  anciens  monuments  d'où  elle  est  tirée,  nous  v  trouvons 
une  nouvelle  preuve  du  rôle  iniportant  que  jouèrent  les 
Northmans  dans  la  conversion  des  Russes*  Nous  allons  fiiire 
usage  ici  d'un  savant  et  récent  ouvrage  :     Conversion  tie 
la  race  norvégienne  m  christianisme,  présentée  dans  les 
sources  de  son  histoire ,  par  le  docteur  Conrad  Maurer ,  pro- 
fesseur de  droit  à  TUniversité  de  Munich  ^  Par  race  nor- 
végienne l'auleur  entend  la  souche  de  tous  les  peuples  que 
nous  appelons  Northmans,  par  conséquent  aussi  des  Yarè- 
gues.  Tout  le  monde  sait  que  les  scaldes  Scandinaves,  atta- 
chés »  comme  les  bardes  gaêls ,  à  la  personne  des  princes, 
nousr  ont  conservé  une  partie  des  traditions  de  leur  pays 
dans  des  sagas  où  la  my  tiiologie  est  sans  cesse  mêlée  à  This- 
toire.  Parmi  ces  sagas ,  les  plus  remarquables  sont  celui 
d'Olof  Triggveson  et  ceux  de  Snorri  Stourleson  * ,  auteur 
en  particuli^  de  la  Nouvelle  Edda.  Sans  raconter  les  pre- 
mières aventures  qu'eut  en  Russie  Olof  ou  Olaûs      roi  de 
Norvège ,  iils  de  ïriggve  et  neveu  de  Sigourd ,  Tun  des 
grands  de  Vladimir  * ,  ni  son  premier  séjour  à  Kief  avec  sa 
mère  la  reine  douairière  Astrida,  ni  la  faveur  dont  il  jouit 
auprès  de  Vladimir  et  de  son  épouse  Arlogie  \  nous  prenons 
la  légende  de  son  apostolat  au  moment  où  il  se  convertit 
en  Grèce. 

L'évèque  PauUui  aurait  alors  conféré,  non  le  baptême, 

*  Die  Bekehrung  des  norwegîschen  Stammes  zum  Chrintenthumt^  in  ihrtn 
geschichllidien  Verlaufe  quellenmœsiig  geschildert^  2  in-S».  Munich,  1855. 
s  L*écrivain  que  noai  «vont  déjà  cUé  au  sujot  du  baptême  da  Vladimir, 
a  Karamtin,  1. 1,  c.  ix,  p.  984. 
4  Ml  nota  117,  p.  897, 
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mais  la  prima  signaiio.  A  sa  prière ,  il  l'aurait  accompagné 
è  son  retour  en  Russie,  où,  après  de  nombreuses  difficultés, 
tous  deux  auraient  réussi  à  convertir  le  roi  »  la  reine  et  tout 
le  peuple  ' .  Que  croire  au  juste  de  cette  tradition  ?  Les  anciens 
sagas  laissent  Oiot  deaiander  expressément  le  baptême^  sans 
dire  pourquoi  l'évêque  ne  lui  accorda  que  cette  prima  ri^ 
gnalio.  Les  nouveaux  sagas  s'efforcent  de  faire  disparaître 
rinvraisemblance  de  la  situation  d'Olof,  missionnaire  sans 
avoir  reçu  le  baptême  ;  ils  font  ressortir  ce  que  son  exil  offre 
de  coutbrme  à  la  manière  dont  les  dioses  se  passaient  dans 
ks  anciens  temps*;  enfin,  ils  rapprochent  tous  ces  hiis 
d'un  vieil  écrit  terminé  ainsi  :  «  Les  événements  jusqu'ici 
mentionnés  sur  la  prédication  du  christianisme  en  Russie 
par  Olof  Triggveson  n'ont  rien  d'incio^able.  Un  livre  excel- 
lent et  véridique,  intitulé  Imago  mundi,  rappelle  que  les 
Russes ,  les  Polonais,  les  Hongrois  se  convertirent  dans  les 
jours  d'Othon  III.  Quelques  écrivains  disent  que  le  césar 
Othon  fit  une  expédition  dans  l'Est,  qu'il  y  réduisit  souples 
lois  du  cluistianisme'  les  peuples  d'alentour,  et  qu'il  était 
accompagné  d'Olof  Triggveson*  >  On  trouve  en  effet  çarmi 
les  oeuvres  d'Honorius  d'Autan  Ylmago  laundi,  écrit  au 
commencement  du  xii"  siècle  \  Mais  l'auteur  islandais  se 
donne  de  telles  libertés  avec  Honorius,  que ,  même  lorsqu'il 
cite,  on  ne  peut  lui  accorder  grande  coniiance.  D'après 
H.  Iburer»  on  voit  au  premier  coup  d'œil  que  le  sujet  a  été 

1  Huirtr,  1. 1,  p.  S71. 

*  Le»  jennes  rois  de  ta  mer  étaient  forcés  d^émigrer,  au  moins  pour  na  tampv, 
un  peu  corninc  la  jeunesse  des  peuples  primitifs  de  Tltalie,  dans  le  ver  sacrum 

ou  printemps  sacré. 
'  Zuni  Chnstenlhu/ne  gezwunfjien  halte.  {Ibid,  note  16.) 

*  Mundi  synopsisj  sive  de  Imagine  mundi  li/,i-i  très  ab  HoHQriQ  soliiarto 
Àugiuiodunensi  anteanmn  460  seripti.  Spim),ld53,  p.  ISS. 
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embellie  On  remarque  Tefiort  qui  a  été  (ait  pour  ramener  à 

runité  les  éléments  variés  et  contradictoires  d'une  espèce  de 
cycle  poétique  dont  Olof  est  le  béroe.  Les  vers  des  scaldes, 
sur  lesquels  se  fondent  les  sagas ,  parlent  vaguement  de  seg 
voyages  sur  les  côtes  du  Nord  et  de  l'Est,  et  iont  tout  au  plus 
mention  de  ceux  qu'il  fit  en  Russie.  A  la  vérité,  son  séjour 
est  attesté  par  des  poésies  à  peu  près  contemporaines*.  Mais 
comment  vint  «'il?  On  Tignore»  Quant  au  bonaoeueil  qu'il 
reçut  en  Russie,  rien  de  plus  vraisemblable,  observe 
M.  Maurer ,  puisqu'à  partir  du  ix^  siècle,  il  s'était  foruié 
dans  ce  pays  une  anite  d'Êtata  Scandinaves»  et  que  là»  comme 
à  Con^tantiuopie,  des  gardes  varaogieoQes%  vepues  de  Suède, 
de  Norvège  et  même  d'Islande»  servaient  en  qualité  d'auxi* 
liaires.  Peut-être  cet  oncle  d'Olof,  qui  eujplo^asou  crédit  en 
&veur  de  son  neveu ,  était*- il  un  dBoier  de  eetto  milice  de» 
venu  influent  k  la  cour  de  Vladimir.  Il  est  certain  qu'il  y  eut 
alors  une  émigration  qui  permit  à  ce  prince  de  recruter  des 
soldats  du  Nord*. 

Sur  le  retour  d'Olof  en  Russie,  on  n'a  qu'un  chant  de  la 
seconde  moitié  du  xi^  siècle ,  qui  le  fait  partir  de  ce  pays 
vers  ceux  de  l'ouest.  Quant  à  son  apostolat  couronné  d'un 

tel  succès,  M.  Maurer  y  oppose  ce  que  nous  avons  raconté  de 

la  conversion  d'Olga  et  de  Vladimir,  t  II  ne  peut  être  ques- 
tion, dit-il,  d'une  |iarl  si  oonsidérable  prise  par  le  prince 
norvégien  à  h  conversion  des  Russes,  Évidemment,  la 
coïncidence  du  baptême  de  Vladimir  (Baldemar)  et  des  en- 
treprises d'Olof,  combinée  avec  le  séjour  de  ce  dernier  en 

<  Nouveaux  sagas,  c.  LVm,p.  100-101.,  ap.  Maurer  {iUd,) 
«  Maurer,  p. 
»  Id.j  p.  *74. 
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Russii» ,  a  donné  lieu  à  cette  légende  ^  qui  s'appuie  encore 

sur  le  texte  incoiU})it't  1 1  iulsifiéque  les  sagas  empruiUcnt  à 
V Imago  mundi\  >  L'auteur  recoanait  cependant  que  le  zèie 
de  Vladimir  pouvait  encore  laisser  un  vaste  champ  à  celui 
d'Oloft  II  constate  que  Iq  cbrislianisine,  déjà  répandu  daus 
cet  contrées  et  dans  le  pays  septentrional  des  Vendes  (an- 
ciens Veiièdes,  vers  la  Finlande)  n'y  dominait  pas  encore, 
et  que  la  résistance  opposée  par  la  population  païenne  au 
dergé  latin  avait  pu  déterminer  le  prince  norvégien  à  inter- 
venir à  main  armée  \ 

Nous  croyons  devoir  donner  une  conclusion  plus  générale 
et  plus  sûre.  Il  est  impossible  que  les  Norlhmans ,  une  fois 
convertis,  uon^seuleujeut  dans  quelques-unes  de  leurs  colo- 
nies»  mais  dans  le  foyer  même  de  leurs  émigrations,  avec  le 
prosély  tisme  que  leur  inspirait  leur  esprit  d'aventure  et  leur 
audace  héroïque,  n'aient  pas  entrepris  de  gagner  les  Russes 
à  la  foi.  De  pei-sécuteurs,  ils  devinrent  apôtres.  Ainsi  s'ex- 
plique le  rôle  d  Uiol  ,  D  après  des  documents  certains,  il  porta 
l'Ëvangile  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés  du  Nord  » 
dans  les  Iles  Ferœ,  Orkuey ,  en  Islande,  dans  le  Groenland, 
évangélisé  presque  aussitôt  que  découvert  ^  et  qui  eut  un 
évêque  en  1121 ,  prfcs  de  quatre  siècles  avant  Colomb*.  Olof 
seul  sutSrait  à  nous  donner  une  idée  de  l'apostolat  aventu- 
reux des  Northmans.  De  l'Angleterre  •  oii  il  combattit ,  de 
Vlrlande  et  des  iles  Sorlingues,  qu'il  parcourut,  il  se  mit  en 
rapport  avec  les  Normands  de  France,  déjà  si  tervents  dans 
Is  foi,  si  avancés  dans  la  civilisation ,  si  pi  ompts  à  combattre 

*  Maurer,  p.  Î7B. 

*  P.  276. 

*  Maurer,  1. 1,  p.  450. 

^  V.  t.  H,  p.  600-607,  riiisloire  de  cet  évèché  iiorvéglea  au  GroënUnd. 
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les  ennemis  de  l'ËgUse  romaine  et  à  conquérir  partout  de 

lointains  rovaumes.  Nous  l'avons  vu  à  l'autre  extrémité  de 
TEurope»  à  Gonstantiiiople,  eu  Hussie,  où  il  passe  et  repasse. 
Comment  ce  roi ,  qui  lutta  dans  son  propre  royaume  avec 
tant  d'énergie  cuutre  le  parti  païen  ,  n'aurait-il  pas  profité» 
pour  répandre  la  foi  catholique  »  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Vladimir ,  et  qui  fut  telle  qu'elle  le  rendit  l'otijet 
de  la  jalousie  des  grands? 

Dans  un  écrit  intitulé  Livonie  etcfmmeneementsde  ht  we 
germanique  au  nord  de  la  Baltique  *,  Sehlœzer  raconte  l'ex- 
pédition d'un  héros  Scandinave ,  Taveugle  lacon  \  qui  prêta 
un  puissant  appui  à  Taroslaf  en  1024,  et,  sur  d'autres 
exeuiples  analogues,  il  conclut  que  les  Is'orthmans,  même 
païens ,  ouvraient  la  voie  au  christianisme ,  ajoutons  à  la 
religion  catholique.  Il  pi'end  pour  titre  :  Commencements  de 
la  vie  germanique,'  mais  qu'est-ce  autre  chose  que  la  foi  et 
la  civilisation  latines?  Et  les  progrès  de  ta  religion  catholique 
sont  tout  ensemble  le  résultat  des  conquêtes  de  ces  guerriers 
et  le  principal  moyen  qu'ils  emploient  pour  s'y  affermir. 
Sehlœzer  complète  ainsi  nos  recherches  sur  les  auliqmiés  ca- 
tholiques des  Russes»  dans  tous  les  pays  qui  composent 
maintenant  le  nord  de  leur  empire.  Il  montre  dès  laJn  du 
xi''  siècle 9  où  nous  nous  arrêtons»  les  Northmans ,  et  par 
conséquent  leur  nouveau  culte ,  répandus  dans  la  Livonie» 
la  Lettonie ,  la  Sémigalle ,  la  Cuui  lande ,  l'Esthonie,  la  Fin- 
lande, près  des  lacs  Ladoga  et  Ilmen  (c'est-à-dire  aux 
ennrons  mêmes  de  Saint-Pétersbourg),  jusque  dans  les 

1  livland  und  die  Anfœnge  deutschen  Lebent  im  Baitisehen  Nordm ,  p.  ii. 
Berlio,  1850. 

^  Nestor,  p.  17S-7$ ,  parlo  du  banteu  broché  d*or  qu*il  portait  sur  iei 
yeux. 
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paiiiges  glacés  d'Arkhangei  (Michaelis  Archangeli) ,  dans  la 
Sibérie  et  l'Amérique  russe 

Ainsi  ies  Northmans,  enfants  de  TÊglise latine»  apportaient 
leur  foi  à  la  Russie  du  côté  du  nord,  comme  les  Alkiiiaiids 
du  côté  de  Toccident ,  pendant  que  les  uiissionnaires  grecs 
pénétraient  par  le  midi*  On  trouve  plusieurs  fois  mention- 
nés les  ckré tiens  yrecs  et  les  chrétiens  varègues  el  nous 
oserions  presque  dire  qu'on  distinguait  en  Russie,  comme 
dans  toutrOrient,  des  chrétiens  francs  et  grecs;  car  Va- 
rmgiei  Franci,  ou,  coimiie  on  disait  eu  Asie,  Frangi, 
mots  si  voisins ,  étaient  probablement  employés  l'un  pour 

l'autre*. 

Nous  avons  vu  quelques  éerivains  faire  difficulté  d'admet* 

trc  que  la  princesse  varègue  Olga  ml  cleuiaudé  un  évoque 
aux  Latins  ;  nous  pourrions  demander  à  notre  tour  si,  depuis 
le  XI*  siëcle,  les  Varëgues  ne  se  rattachèrent  pas  de  préfé- 
rence à  la  chrétienté  latine ,  comme  le  pays  dont  ib  étaient 
originaires  et  dont  ils  ne  se  séparaient  pas» 

'  Livland,  jusqu'à  la  p.  â5. 

*  Noai  ferrons,  au  xi*  siècle,  une  église  latine  des  Scandinaves  i  Novogorod. 
Vit  contre,  Adam  de  Brème  appelle  Kief  (Ghive),  clarissiimm  deeut  Grawùr, 
I.  n,  c.  XIII,  comme  robsenreKaramsin,  t  I,  p.  40d,  note  230. 

'  Karainsin  rappelle  (t.  I,  p.  362,  note  66)  que  parmi  les  gardes  varangiennés 

deConsUinlinnp!e,  il  y  avait  des  Francs.  Dans  le  Spéculum  Régale  de."  Normanni, 
p.  Î57,  il  est  question  H'un  traité  rédigé  par  Philothéc  à  Conslantinople  en  900, 
«t  où  il  promet  aUK  Francs  une  part  dans  le»  repas  impériaux ,  etc.  (  Ap. 
Hnnit,p.  418.) 
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VI 

L^ÉgUse  grecque  tfeit  pas  encore  sehlsnialique  au  temps  de  Ylidiaiiry  ni  mène 

avant  1054. 

SI  la  part  que  prirent  les  Latins  à  la  conversion  des  Russes 
fut  considérable  •  il  n'en  importe  pas  moins  de  montrer 
que  Constantinople^  avec  laquelle  cette  nation  entretenait  des 
rapports  plus  fréquents  et  plus  directs,  resta  géaéraiemeot 
unie  au  saintHsiége  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xi*  siëcle. 
Nous  espérons  qu'un  simple  résumé  des  faits  jettera  un  jour 
assez  yif  sur  cette  question  qui ,  bien  qu'à  des  degrés  dilBé- 
rents ,  intéresse  à  la  fois  TÉgUse  grecque  et  l'Église  russe. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'après  Photius  et  jusqu'au  temps 
d'Olga ,  les  Grecs  étaient  restés  en  communion  avec  l'Église 
romaine.  Gomme  l'observe  judicieusement  Maimbourg  ^  »  ils 
a V aient  reconnu  l'autorité  du  saint-siége  dans  ce  x*'  siècle  oii 
il  était  occupé  par  les  plus  indignes  pontifes  qui  s'y  soient 
succédé ,  et  en  dernier  lieu  par  un  Jean  XI  qui ,  sous  l*in* 
fluence  du  tyran  Âlbéric»  avait  fait  aux  patriardies  by- 
zantins cette  étrange  ooncesrion  du  pallium  à  perpétuités 
Polyeucte  ,  successeur  de  Théophylacte ,  occupait  la  chaire 
patriarcale  de  Gonstantinople  quand  Luitprand ,  évéque  de 
Crémone,  y  fut  envoyé  par  Othon le  Grand.  (C'est  la  seconde 
ambassade.)  Celui-ci  ne  se  fit  pas  scrupule  de  communi- 
quer avec  le  patriarche  et  de  paraître  oflTiciellenient  dans  les  cé- 
rémonies. 11  appela  Grégoire  le  Grand  ïévêque  universel,  eu 
présence  de  Polyeucte,  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas  et  de 

^  Histoire  du  ichism  det  Grecs^  1686,  l.  III,  p.  Sli. 
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plusieurs évéques,  sans  qu'aucune  altercation  s'ensuivit;  et 
le  pape  régnant,  Jean  XII,  comptait  assez  sur  l'obéissance  et 
la  déférence  des  Grecs  pour  leur  envoyer  des  légats.  Ceux-ci 
arrivèrent  peu  avant  le  départ  de  Luitprand  ;  ils  furent  mal 
accueillis,  mais,  ainsi  que  le  remarque  cet  évêque,  c'était  par 
suite  de  la  haine  qu'on  portait  à  Otlion  le  Grand ,  non  au 
saint-siégie'.Othon  revendiquait  en  effet  exclusivement  le  titre 
i'mpereur  des  Romains ,  ne  laissant  au  césar  de  Byzance 
que  celui  d'empereur  des  Grecs.  Ces  dissensions  toutes  poli-^ 
tiques  n'enipêchaieiU  pas  Luitprand  de  dire  :  «  L'Église  de 
tioDstantinople  est  soumise  avec  raison  à  notre  sainte  Église 
romaine.  Nous  savons,  nous  voyons  même  que  l'évèque  de 
CoDstantinople  ne  revêt  le  pallium  qu'avec  permission  du 
pape*.  »  Un  nouvel  empereur  byzantin,  Jean  Zimisoès»  se 
montra  plus  traitable  pour  les  représentants  du  siège  aposto- 
lique» sous  le  patriarcat  de  Basile ,  successeur  de  Polyeucté» 
Il  donna  à  rarchevèque  de  Cologne ,  nouveau  légat  accompa- 
gné de  deux  évéques,  le  corps  de  saint  Pantaléon,  et  accorda 
au  fils  d*Olhon  la  main  de  Théophano ,  fille  de  l'empereur 
Romain  le  Jeune  \  L  evêque  de  Metz  alla  au-devant  de  la 
princesse  ^  ;  elle  fut  mariée  à  Rome  et  couronnée  par  le  pape 
Jean  XllI en  personne*;  autant  de  particularités  très-signi- 
licatives  sur  l'union  des  deux  Églises. 
Le  même  accord  régna  sous  les  trois  patriarches  Antoine  11^ 

«  llonrtori,  ReF.  IkUiear^^  icripi*^  t.  îlp  p,  488.  Ltgûiiô  il  dmuienièio' 

polit. t  p.  479  etseq. 
« /Wrf.  p.  488,C. 

«  Chronic.  Vîrdunense^  ap«  Labbe,  Noo.  BiUiûth,  mamucpf  i,  I,  p.  166,  eité 
parVizzardeUi,  p.  105. 

*  Sigebert  diacre,  Vie  de  ThéodoriCy  i*"^  évêque  de  Metz  :  «  hnperatoriai 
a  Grœcia  venientt  obviam  miasus.  »  —  Jter.  Brwmiietm,  tcripi.^  t.  I, 
^I0S. 

•  Sigeiierl  «le  GttnUoan,  ad  an.  978,  cité  par  VUnardsIU,  p.  IP&. .  . 
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Ghr}  sol)ergës  etSisiiiniu8,qai  séparent  le  pontificat  de  Basilé 
decelui  de  Sergius  (974, 985, 996, 999  ),  comme  le  prouve 
Une  légatiôn  reçue  à  Gonstantinople  en  995.  Et  rien  de  plus 
fréquent  a\ovs,\es  Annales  de  V ordre  de  Saint-Benoît  l'allés- 
tent  (t.  IV) ,  que  le  passage  des  moines  latins  en  Orient  ou 
des  moines  grecs  en  Occident ,  ce  qui  n*était  possible  que  parce 
que  les  uns  et  les  autres  avaient  même  communion.  Baronius  ^ 
croit,  il  est  vrai,  que  raccord  Tut  rompu  sous  le  second  des  pa- 
triarches que  nous  venons  de  mentionner,  Nicolas  Chrysol)er- 
gès,  et  il  s'appuie  sur  ces  paroles  prononcées  par  Marc  d'Ë- 
phèse  an  concile  de  Florence  :  «  Depuis  lors  jusqu'à  nos  jours, 
on  lit  dans  la  grande  église  de  Gonstantinople  :  Anathëme  à 
tout  ce  qu'on  a  dit  et  écrit  contre  les  sàints  patriarches  Photiuâ 
et  Ignace.  >  Mais  l'époque  où  a  été  formulé  cet  anatlième,  ce 
n'est  pas,  comme  rinanue  Baronius,  celle  de  Nicolas  Chryso- 
berges,  mais  bien  celle  de  Photius  lui-même,  rétabli  sur  son 
siège  par  un  conciliabule  aux  actes  duquel  Marc  d'Ëphèse 
fait  cet  emprunt.  Or  nous  avons  montré  que  longtemps  après 
cette  époque  l'Ëglise  grecque  dit  anathëme  à  Photius.  Le 
témoignage  de  Marc  d'Ëphèse  est  donc  non  avenu. 

On  trouve  encore  dans  le  droit  grec-romain  des  acclama- 
tions qui  déclarent  l'orthodoxie  de  Photius  et  qui  oûi  con- 
tribué à  induire  Baronius  en  erreur.  Elles  supposent  que  là 
querelle  entre  les  deux  Églises  a  duré  quatre-vingt-dix  ans, 
jusqu'à  la  dernière  année  de  Ghysobergès  (996)*  Mais  l'his- 
toire entière  du  x*  siècle  s'élève  contre  ces  acclamations  ;  en 
outre,  dans  ce  même  laps  de  temps  (906-996),  fut  publié  on 
acte  appelé  Tome  de  Vunim,  qui  les  contredit    Les  Pères 

i  Ad  ut,  m,  n.  xvu  et  aeqq.,  t.  XVI,  p.  84S.  —  Ulibe,  eol.  00,  t.  XVIll. 
*  Ap.  Leimdafiuni,  p.  iOS,  diépar  les  BoliAnd.,  t.  Il,  sept.,  p.  nv. 
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d'un  concile  (le  GQUstantiuople  parvinrent  en  effet,  au  moyen 
de  ce  même  Tome,  en  sous  le  patriarche  Nicolas  le  Mystt? 
que,  à  l'établir  riiuioa  entre  les  Grecs  et  les  Laiiiis  divisés  par 
l Waire  des  noces  ^  (de  Léon  le  Sage)  ;  et  la  concorde  régna  alor^ 
dans  toute  l'Église  *.  Nicolas  le  Mystique  en  avait  déjà  informé 
le  pape  Jean  X;  «  Plus  la  moindre  trace  de  dissension.  »  U 
écrit  encore  aux  Bulgares  :  c  Le  scandale  est  iini'«  »  Ces 
autorités  si  iinposautcs  suffibcut  pour  réfuter  et  convaincre 
de  faux  récrivaîu  grec  qui  a  tbrgé  ces  acclamations. 

La  plupart  des  historiens  de  Byzance  placent  la  rupture 
après  Sisinnius  (999) ,  c'est-à-dire  après  la  conversion  de 
Vladimir  (98B)»  et  ils  désignent  pour  auteurs  du  schisme, 
soit  Sergius,  soit  Cérulaire  \ 

Pour  Sergius,  il  n'en  est  rien  ;  c'est  à  tort  que  Baronius 
lui-même  le  range  parmi  les  schismatiques.  Et  d'abord, 
dans  les  vingt  années  qu'il  occupe  le  siège  de  Constantinople, 
les  dix  premières  sont  mises  à  l'abri  de  tout  soupçon  par  le 
témoignage  de  Pierre  d'Antioche.  Voici  cominent  ; 

En  1054»  Michel  Cérulaire,  écrivant  à  ce  patriarche  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  avait,  de  même  que  ceux  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem,  reçu  le  nom  du  pape  dans  les  sacrés  dipty* 
ques,  avait  glissé  dans  sa  lettre  cet  insigne  mensonge  : 
c  Vous  savez  que  depuis  le  temps  du  saint  concile,  sixième 
œcuménique  \  on  a  effacé,  dans  nos  églises,  le  nom  du  pape 

1  Ànaslas.  epiie.  Gttiar&e,  ap.  Ck>teler.  Montm»  Ecclesiœ  Grœcœ,  t.  lll, 
p.  415»  cité  par  Yimrdelli»  p.  108. 
>  LeoGraminatieiis,  ia  Chranog*  post  Theophm*t  p.  497,  A,édit.  Pftris,l6W« 
'  Lettres  à  Jean  X  et  aai  finlgares  déjà  citées.  V.  aussi  la  dissertât  des  Bol- 

lan  l  ,  f .  Il,  sept.,  p.  xit. 

^  Eininaiiuel  Caiccas,  Jean  Veccus  (Beccos), Nicetas  Nicœnus,  Maiimus  Mar< 
guiuus,  etc.,  ap.  Acta  sanctor.^  ibid. 

*  Teoo  en  553, 2^  coqc.  4e  Gonstantinople. 
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des  sacrés  diptyques  \  parce  que  Vigile,  alors  pape  de  Rome, 
a  reftisé  de  se  rendre  à  cette  assemblée.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  ce  jour,  le  pape  a  été  retranché  de  notre  Église  sainte 
et  catholique*,  b  Le  patriarche  d'Ântioche  répond  :  c  Je  suis 
témoin  omni  exceptione  major,  et  avec  moi  le  sont  beaucoup 
d'autres  premiers  dignitaires  de  TÊglise ,  que  sous  le  sei- 
gneur Jean  de  bienheureuse  mémoire,  patriarche  d'Antioche, 
le  nom  du  pape  de  Rome»  également  appelé  Jean»  était  mar- 
qué dans  les  sacrés  diptyques.  J'ai  eu  en  outre  occasion,  il  y  a 
quarante-cinq  ans»  d'aller  à  Constantinople  »  et  j'ai  remar- 
qué que,  sous  le  patriarcat  du  seigneur  Sergius ,  on  nom- 
mait le  même  pape  à  la  sainte  messe  avec  les  autres  patriar- 
ches'. » 

lettre  de  Cérulaire  ne  peut  être  antérieure  à  1054*.  Sup- 
posons que  le  patriarche  d^Ântioche  ait  pu  lui  répondre»  pour 

ainsi  dire,  courrier  par  courrier,  et  plaçons  sa  réponse  dans 
la  même  année«  Les  quarante -cinq  années  dont  il  parle 
pous  ramènent  à  Tan  1009»  c'est-à-dire  à  la  dixième  année 

»  Il  ne  sora  pas  inutile  de  donner  quelques  expUcations sur  les  diptyques.  Noos 
les  extrayons  d'Assemani  (partie  I,  c.  vui,  t.  T,  p.  79).  D'après  Libamus, 
c^étaient  des  tablettes  ouvertes  comme  ù  deux  battants,  bipatens  pugiliar.  Lc^ 
diptjrques  civiU  eoateoatent  les  noms  des  courait  «t  principaiix  magistrats.  Il  j 
avait  aaisi  des  diptyques  eeclésiasUgues  de  trois  sortes,  appelés  diptyques  des 
érdqiies,  des  vivants  et  des  morts ,  selon  «iti'îls  rappelaient  dans  roffice  divin  tes 
noms  1»  des  évégues  morts  saints  ou  dans  la  piix  de  rÉglise;  2o  des  fidèles 
oAMmff  revôtus  d*une  haute  di^ité,  comme  les  papes,  patriarches,  évcqnes, 
empereurs  et  impératrices,  etc.;  3o  des  morts,  principalement  des  fondateurs  et 
bienfaiteurs  de  rÉirlisc.  C'est  dans  la  seconde  espèce  de  diptyques  que  le  nom 
du  pontife  romain  avait  été  quelquefois  supprimé  par  la  présomption  des 
Grecs.  Âmsi  i  iieophane  rapporte,  à  Tannée  14"  du  gouvernement  de  Zénon,  que 
le  nom  da  pape  Félix  en  avait  été  retraoclié;  et  à  la  8*  année  do  gouvernement 
de  Justin  TAncien,  il  signale  une  semblable  sappreision. 

t  Baron,  ad  an.  1064,  b.  xiiu. 

'  Baron.,  ibid.,  p.  xl. 

^  Car  il  y  est  parlé  de  la  mort  récente  de  saint  Léon  IX,  arrivée  la  même  an- 
née 1054. 
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du  patriarcat  de  Sei^ius.  Ainsi  ce  patriarche ,  au  moioâ 
pendant  la  première  moitié  de  son  admiaistration  »  qui  se 

prolongea  jusqu'eo  lOld ,  ue  se  a^para  pas  de  TÉglise  ror 
rnaine» 

BaroDius  suppose ,  il  est  vrai ,  que  Jean  XYIU  opéra  une 
féeonciliatioo  entre  les  Grecs  et  les  Latins  ;  et  eomme  ce 

pape  lio  l'uL  clu  qu'en  1003,  il  concluL  que  Sergius  était 
séparé  de  Rome  avant  cette  époque.  Mais  où  Baronius  a-t-il 
pris  la  preuve  de  ce  qu'il  avance?  Dans  une  épitaphe  tirée  de 
la  basilique  vaticane ,  et  dont  il  applique  à  tort  le  pai>âdge 
suivant  à  Jean  XYIU  : 

Nam  Graiùt  superans^  Eoù  partUm  tmam^ 
SekUmatayelUtidOfreddiditeooletiamK 

Le  commencement  de  répilaphe  manque  ;  dans  les  disti- 
ques conservés»  rien  ne  désigne  le  pontife  en  question.  Aussi 
Petras  Mallius ,  qui  a  cité  ces  vers  au  xif  siècle ,  s'est-il 
contenté  de  les  intituler  ;  Épitaphe  d'un  certain  pape 
Jean.  En  outre,  un  vers  rappelle  les  temps  où  lesempe- 
raurâi))^ntins  exerçaient  l'autorité  à  Rome  : 

4ugustis  charus,  getUibus  et  tribubut, 

Huratori  observe  avec  justesse  qu'il  n'est  question  de 

celte  réconciliaûoa  dans  aucune  histoire  ecclésiastique 
d'Orient  ou  d'Occident  \ 

L'épitaphene  pouvant  donc  s'appliquer  au  pape  Jean  XVIIl, 
Sergius  reste  justifié  de  Taccusation  de  schisme  au  moins 
pendant  ses  dix  premières  années.  La  mérita-t-41  plus  tard? 

*  D01170  ver"  cités  ad  an.  1009,  n.  2,  p.  46!. 

t  Muratoriy  i7)»a/i  d*Uaiiaj  ad  an»  1009»  édit.  do  Miltlii»  t.  IX,  p.  158-159. 
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Oui ,  s'il  en  faut  croire  les  Grecs  modernes  ;  non ,  si  l'on 
s*en  tient  au  rapport  de  deux  chroniqueurs  de  la  fin  même 
de  ce  \f  siècle  où  il  fut  patriarche,  Raoul  Glaber*  et  Hu- 
gues de  Flavigny  Suivant  eux ,  vers  Tan  1024 ,  époque 
de  l'élection  de  Jean  XIX,  Eustathe,  successeur  de  Sergius, 
envoya  demander  à  Rome  un  privilège  en  faveur  de  son 
Église  ;  tous  deux  rapportent  une  lettre  de  Guillaume  ,  abbé 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ,  relative  à  cette  demande.  Com- 
ment Eustathe  eût-il  demandé  une  grâce,  sans  même  expri- 
mer au  nom  des  Grecs  le  moindre  repentir  à  l'occasion  du 
schisme  qui  aurait  déshonoré  les  dernières  années  de  son 
prédécesseur? 

Accordons  tout  au  plus  que  Sergius,  dans  l'espace  de  ses 
dix  dernières  années,  ait,  pour  un  temps  très -court,  effacé 
le  nom  du  pape  des  sacrés  diptyques.  Le  schisme  n'a  pas  été 
pour  cela  consommé'* ,  pas  plus  que  sous  Nicolas  le  Mystique, 
auteur  d'une  semblable  suppression. 

Restent,  avant  Cérulaire,  deux  patriarches,  Eustathe, 
déjà  justifié  par  la  démarche  que  nous  avons  mentionnée, 
puisqu'il  mouiiit  Tannée  suivante,  et  Alexis  (  1025-1043). 
Tous  les  écrivains  qui  attribuent  le  schisme  à  Cérulaire, 
absolvent  par  là-même  son  prédécesseur  immédiat.  C'est  ce 
que  fait  saint  Léon  IX  dans  ses  lettres  au  patriarche  scliis- 
malique  et  à  l'empereur  Constantin  Monomaque  \  où  il 

»  Historiar.,  1.  IV,  c.  i,  ap.  Duchesnc,  Histor.  Franc,  script. ^  1. 1,  p.  40-41. 
*  Lûbbe,  Nov.  Biblioth.  manuscript.j  t.  I,  p.  174,  cité  par  Vizzardelli  i 
p.  120. 

'  Nicétas  de  Nicée  parle  d*un  schisme,  mais  par  ouï-dire  (  dicitur  ) ,  sans  en 
savoir  la  cause  et  sans  insister.  (V.  Acta  sanctor.,  t.  H,  sept.,  p.  xvi  ,  E.)  V. 
aussi  Labbe,  Coil.  Concilior.^  t.  XI,  Vend.,  1730  ,  col.  1319  et  seqq.  1340, 
et  1347.  — Epist.  I  et  vi. 

4  Col.  1850  et  seqq.  Epist.  vil. 
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représente  rentreprise  de  Midiel  Cérulaire  comme  <  une  nou- 

veauté  teutéc  par  uiie  présumptioD  inouïe  ,  une  incroyable 
audace  ;  »  et  »  à  peser  les  expressions  de  ses  légats  »  il  fallait 
que  le  schisnDe  fût  bien  une  nouveauté ,  puisqu'ils  déclarent 
que  l'empereur  et  la  plupart  des  citoyens  étaient  restés  fidèle^ 
au  saint^siége.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  la  sentence  d'ex- 
communication portée  par  eux  contre  le  patriarche  Michel , 
et  déposée,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  sur  le  grand 
autel  de  Sainte-Sophie  *  :  «  En  conséquence ,  saclu  nt  avant 
tout  les  glorieux  empereurs  »  le  clergé ,  le  sénat  et  le  peuple 
de  celte  ville  de  Gonstantinople  et  de  toute  TÊglise  catho- 
lique ,  que  nous  avons  ressenti  un  grand  bonheur ,  une  vive 
joie  en  Dieu ,  mais  aussi  une  douleur  qui  nous  afflige  pro- 
fondément. Car,  en  ce  qui  touche  les  colonnes  de  l'em- 
pire ^  les  citoyens  honorables  et  sages  »  la  ville  est  orthodoxe 
et  très-chrétienne  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  Michel ,  abu- 
sivement appelé  patriarche,  et  les  fauteursde  sa  folie,  Tivraie 
de  rhérésie  se  sème  tous  les  jours  en  quantité  au  milieu  de 
TÉtat.  p 

La  nouveauté  du  schisme,  ainsi  constatée,  ne  justifie  pas 

seulement  Alexis,  mais  avec  lui  tous  ses  prédécesseurs  jus- 
qu'à Photius.  Déjà  un  examen  de  détail,  appuyé  sur  les 
autorités  les  plus  solides,  nous  avait  conduit  au  même  ré- 
sultat, et  nous  avions  vu  qu'aucun  patriarche  n'avait  été 
ouvertement  séparé  du  saint-siége  à  Tépoque  de  la  conver- 
sion des  Russes, 

Donc  aussi  les  Russes  ont  été  engendrés  à  Jésus-Christ 
dans  la  communion  de  TËgUse  romaine ,  et ,  en  recevant  le 

^  Ltbbe,  eol.  1861,  d«iif  WCommetMraHo  brwh  rerum  a  hgoHt  ge» 
9tmm, 
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baptême  de  h  main  des  missionnaires  grecs,  ils  sont  devenus 

(oui  enseûii)le  ciuéiiens  et  catholiques  ^ 

vil 

Les  Russes  donnetU  asile  aux  légats  quiont  excommunié  CcTulairc.  —  Ils  avaient 
^oué  le  joug  des  patriarches  grecs  au  moment  môme  où  ceux-ci  coromen-' 
çatoit  iie  séparer  de  rÉglise  romaiiie.^  Lei  princes  de  Russie,  ea  eonlcaire» 
s^nnitteiit  alors  au  salnl-si^  par  de  aouTeanx  liens. 

Nous  avons  vu  rexcommunication  solennelle  de  Cérulaire 
prononcée  par  les  légats  de  saint  Léon  IX.  La  narration 
succinete  de  leun  actes*,  que  nous  avons  eonsuttée,  a  été 
écrite  par  le  chef  de  cette  légation,  composée  de  personnages 
vénérables.  C'étaient  Humbert  »  évéque  de  Sylva  Gandida» 
Pierre,  archevêque  d'Ainalfi ,  et  Frédéric ,  diacre  et  chance- 
lier^ depuis  pape  sous  le  nom  d'Ëtienne  iX. 

Humbert  raconte  qit^après  l'excommunication ,  ils  s'éloi-* 
gnaient  contents  d'avoir  fait  leur  devoir ,  quand  Tempereur 
Constantin  Monomaque  les  rappela.  Hais  le  patriardie  dis- 
sident voulait  les  attirer  à  une  conférence  publique,  leur 
opposer  les  termes  de  l'acte  d'excommunication ,  qu'il  avait 
altérés ,  el  soulever  contre  eux  le  peuple.  L'empereur ,  pour 
éviter  ces  troubles ,  résolut  d'assister  lui  -  même  à  la  confé- 
rence; et  comme  Cérulaire  faisait  tout  son  possible  pour 
l'en  empêcher ,  il  fit  repartir  aussitôt  les  légats.  Le  patriar- 
che excita  alors  contre  lui  une  violente  sédition ,  Taccusant 

^  Emmanuel  Galecas(l.  IV  adv.  Grmcos)  affirme  rorthodoite  des  prédé- 
cesseurs de  Cérulaire,  etrauteurdu  livre  de  Translaiionibus  episcopor.f  tn- 
duil  par  Aîlatius  (De  pe/^^Mû  consensione  Ecclesiœ  ocdtieniah's  alque  orien- 
tulis,  1.  IT,  c,  viii,  n.  5),  énumérant  les  successeurs  de  Photius  jusqu'à  Cérulaire, 
termine  ainsi  :  a  Remarquez  que  tous,  à  Texception  de  Cérulaire,  oui  été  eu  com- 
manion  ayec  les  Italiens.  »  Ap.  BoUand.,  t.  II,  sept,  p.  xv,  F,  xvi,  A. 

>  Labbe,  CoUeetio  eoneU,,  t.  XI,  cet  iS60*6S. 
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d*être  de  connivence  avec  ses  adversaires ,  et  Tempereur  se 
vit  enfin  forcé  de  livrer  les  interprètes  des  légats,  que  Ton 
imt  en  prison  après  les  avoir  frappés.  Cependant,  il  eut  soin 
de  faire  demander  aux  euvo^é^)  du  saint-siége  un  exemplaire 
authentique  de  l'acte  d'exoommumcalion ,  qu'ils  lui  ren- 
voyèrent de  la  cité  des  Russes  \  l'adressant  au  prince  et  aux 
(âtoyens.  A  l'aide  de  cette  pièce,  Constantin  convainquit 
Cérulaire  d'avoir  falsifié  l'acte  en  question. 

Ainsi  les  légats  avaient  cherché  un  refuge  en  Russie, 
pajs  assez  voisin ,  assez  puissant ,  assez  ami,  pour  les  sau- 
ver des  fureurs  d'une  sédition  excitées  à  leur  occasion  par 
Cérulaire.  Les  Russes,  qui  leur  donnaient  asile,  restaient 
done  unis  à  l'Église  romaine,  et  la  Providence  voulait  qu'ils 
protestassent  à  Tavance ,  en  face  de  Cuiistaminople  et  du 
monde  entier ,  contre  un  schisme  qu'ils  ne  devment  subir 
que  beaucoup  plus  tard. 

Comment  expliquer  cette  conduite  des  Russes  en  1054? 
Disons  «le  tout  de  suite  :  avant  le  schisme,  ils  avaient  déjà 
secoué  le  joug  du  patriarche  de  Oonstantinople,  qui  était 
primitivement  en  possession  de  nommer  le  métropditain  de 
Kief;  par  conséquent ,  au  temps  de  Cérulaire ,  ils  n'eurent 
aucune  part  à  son  apostasie,  et  ils  ne  donnèrent  aucune 
adhésion ,  même  tacite ,  à  la  solennelle  rébellion  des  Grecs. 

Sur  un  point  si  capital,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  Karamsin.  Tout  entêté  qu'il  est  du  sdiisme,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  Grecs  avaient  répandu  en  Russie  leur  religion  et 
donné  des  pasteurs  à  cette  Église  naissante.  Ils  espéraient 

*  A  civitate  Rtiasomm.  Certains  auteurs  n'entendent  point  par  ce  ternie,  pour 
plus  de  réserve,  la  ville  même  de  Kief,  mais  TÉtal.  Il  est  cependant  probable 
qu'on  dési'^nc  ainsi  la  cité  métropolitaine  que  les  annalistes  appellent  révecUé 
des  Russes. 
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acquérir  par  là ,  dans  le  cours  des  temps,  une  suprématie 
civile  sur  notre  patrie;  mais  laroslaf^  successeur  et  fib 
de  Vladimir,  était  fort  éloigné  de  se  prêter  à  un  tel  dessein. 
Pour  en  prévenir  Teffet ,  il  nomma  lui-même»  pendant  sou 
séjour  à  Novogorod,  dans  la  première  année  de  son  règne, 
Luc  Jidiata  à  Févéché  de  cette  ville  \  Il  fit  plus»  en  1051 , 
il  convoqua  les  évéques  à  Kief  pour  élire  un  métropolite 
russe;  et  sans  que  le  patriarche  de  Constantinople  pût 
se.  mêler  de  cette  élection,  il  fit  tomber  le  choix  sur  le 
savant  et  pieux  Hilarion,  prêtre  de  Téglise  des  Saints-Apô- 
tres, dans  le  village  de  Bérestof^  »  De  cette  église,  ce  saint 
bomme  se  retirait  souvent  sur  une  montagne  des  bords  do 
Dniéper,  où  s'élevait,  au  temps  de  Nestor^  le  monastère  des 
Cavernes*  Là,  au  milieu  d'une  sombre  forêt,  il  s'était  creusé 
une  cellule  de  douze  pieds  de  profondeur  pour  y  prier  \ 
laroslaf  Ten  arracha  pour  en  faire  le  premi^  métropolite 
d'origine  et  de  création  russes.  Les  clu  uniques  qui  précèdent 
Y  Histoire  de  Lomanosof,  imprimée  en  1804  à  Saint-Pétm* 
bourg ,  confirment  brièvement  le  récit  de  Karamsin  :  c  En 
1016  commença  le  règne  de  laroilaf,  fils  de  Vladimir.  Ce 
prince  fit  Hilarion  métropolite,  sans  prévenir  le  patriarche  de 
Constantinople.  »  Kulczynski^  et  Goialowicz*  viennent  encore 
à  l'appui»  et  le  dernier  de  ces  écrivains  atteste  que  ce  n'est 
pas  là  une  tradition  incertaine ,  mais  un  fait  établi  par  les 

^  Ce  prélat  russe  était  du  reste  fort  instruit  et  tradaisit  du  grec  en  slaTon  plu- 
sieurs livres  ecclésiastiques.  Denkwûrdigkeifen  d»  Hutsichm  GetcMchtif  I, 
cité  par  Strahl,  p.  89. 

«  Karams.,  t.  IT,  c.  n,  p.  41-42.  Cf.  Nestor,  p.  179-180. 

*  Spécimen  Ecciesiw  Ruthenicœ,  Appeiidix  (ap.  Yizzariieiii»  qui  cite  aussi 

LomonoBof,  p.  Ii8). 

^  MiseelloMa  Ufhtanim,  Yilnœ,  1690,  p.4i»  cité  dans  les  Aeia  «metor.,  Bol* 
lend.t  t.  H,  sept.,  p.  ztii,  G. 
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monuments  :  «  Ce  prince  (laroslai)  ne  recourut  pas  au  i)a- 
triarcbe  de  Byzance,  comme  le  rapporteat  expressément  les 
annales  (les  Russes  et  des  Moscovites.  »  Seulement,  ces  deux 
auteurs  se  trompent  en  plaçant  cet  acte  d^îndépendanoe 
Pannée  même  du  schisme  de  Gérulaire,  puisque  eux-mêmes 
donnent  pour  date  à  l'élection  du  metr  opoiite  russe  1  an  1051, 
et  que,  comme  on  le  sait  »  Michel  Géridaire  ne  rompit  a^ec 
Rome  qu'en  1054.  Nestor,  le  père  de  riiistoii  e  russe,  sera 
notre  dernière  autorité ,  et  il  est  d'autant  plus  digne  de  foi» 
qu'il  naquit  avant  la  uiorl  (rililarion.  a  Lan  6559  (1051  de 
notre  ère),  hroslaf,  dit-il,  établit  métropolite  le  Russe  Uila- 
non,  dans  Sainte-Sophie  (de  Kief),  en  présence  des  évêques 
assemblés^  ;  »  ce  qui  implique  une  espèce  d'élection  faite  par 
les  prélats  russes,  et  loute  une  révolution  hiérarchique*. 

Ces  laits  s'expliquent,  en  partie  du  moins,  par  Tinimilié 
qui  séparait  les  deux  nations  depuis  la  guerre  commencée  en 
1043* ,  et  c'est  Nicon  lui  -  môme  qui ,  dans  sa  chronique, 
motive  ainsi  la  conduite  de  laroslaf»  Sans  doute  la  Provi^ 
dence  se  servit  de  ces  dispositions  hostiles  pour  dégager  les 
Russes  de  toute  solidarité  à  l'endroit  du  schisme,  au  moment 
où  il  était  le  phis  formel.  Mais  cette  guerre,  comme  Tob*- 
serve  StraliP,  se  termina  en  1046  ;  elle  ne  fut  donc  pas  la 
seule  cause  de  l'acte  d'indépendance  des  Russes  en  1051 . 
Précédemment,  ils  s'étaient  affermis  dans  la  communion  de 
i'%lise  romaine,  et  avaient  renouvelé  leurs  témoignages 

'  T.I,p.l79,é(iU.L.P«ri8. 

^  \\  faut  lyottter  settlemeai  que,  d'après  Strahl,  p.  le  grand -duc  eût 
(iemiiDdé  plus  tard  et  obtenu  du  patritrche  la  coiuécration  de  soq  mé- 
tropolite. 

^  Cedrenus,  p.  758  et  scq.  Belium  Rossic.  seu  Scythic*  Zonàras,  t.  ii,  p.  â63, 
I.  XVM,  c.  xxiY.  Beli.  Russie, 
*  Ceschichte  der  Russischen  Kirche,  1. 1,  p.  9Î. 
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dobéissau<:eausauU-sicge.  Dès  Tan  1021»  laroslal  le  Grand 
demandail  à  Benoit  Vm  un  éveque.  Le  pape  envoya  à  Kief 
Alexis»  Bulgare  de  nation ,  et  fort  versé  à  la  foi^  dans  les 
langues  greoque  et  slave.  C'est  ee  que  rapporte  Frisiiia  dans 

un  ouvrage  intitulé  :  Commentaire  sur  l'épiscopat  de  Kief, 
Il  invoque  le  téoioignage  d'Orlof  (Urlovius),  de  Micanor  et 
de  Gassien,  qui  avaient  écrit  auparavant  sur  les  comment 
céments  de  la  religion  chrélienne  en  Russie;  et  Karamsin» 
qui  le  cite  »  ne  trouve  rien  à  lui  opposer^ 

Frisius  ajoute  que  cet  Alexis  fui  le  fondateur  de  Tévê- 
ehé  de  Kief  (peut*-élre  comme  siège  ind^udant  de  celui 
de  Cherson  :  on  peut  se  rappeler  les  difficultés  que  nous 
avous  uidiquées  à  la  ilu  de  la  oonversion  de  Vladimir)  ;  cet 
Alexis  officia  le  premier  dans  l'église  Sainte-Sophie.  Lassé 
des  persécutions  du  cUrjé  grec,  il  quitta  la  Russie  et  alla 
finir  ses  jours  chez  les  Bulgares,  brasiaf  feoourut  sans 
doute  alors,  pour  vaincre  la  faction  byzantine,  aux  prêtres 
indigènes,  qui  avaient  pour  ainsi  dire  plus  de  racuies  dans 
le  pays,  mais  qui  étaient  moins  capables,  par  leur  défaut 
d'instruction^  de  lutter  contre  les  subtilités  grecques.  11  est 
trbs-remsrqaaUe  que  les  (rois  prédécesseurs  d'UilarioD 
étaient  tous  Grecs  et  qu'un  ou  peut-être  ti*ois  Russes  vont 
leur  succéder 

Ainsi  ce  même  laroslaf ,  si  jaloux  de  son  indépendance 

vis-à-vis  des  Grecs,  douuait  un  grand  exemple  de  déférence 
envers  le  saint-si^e  »  ou  plutôt,  menacé  dans  sa  souverai- 
neté temporelle  par  le  byzanUuisme ,  il  cro^ail  ne  pouvoir 

i  Kaituntiii»  Mti  tl  da  t.  n,  p.  411,  lé  nfforiuiU  la  fin  tf  n^.  ii,  p.  l<é. 

*  Art  a  sanctot^K,  H;  sept.,  p.  XVll,  D. 
>  /6id.  £. 
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mieux  b  défendre  qu'en  reconnaissant  la  suprématie  spiri- 
tuelle de  Rome  ;  tant  il  est  vrai  que  la  Russie ,  alor's  comme 
aujourd'hui^  avait  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  en  se  tenant 
étroitement  unie  au  centre  de  l'unité  catholique. 

Vlll 

Afgnment  tiré  des  mariages  nombreux  qui  unissent  les  familles  souveraines  des 
Russes  et  ries  peuples  ktîDS  âTani  et  après  1054.  —  Histoire  de  le  reine 
Âoue  de  France. 

AU  temps  où  les  Russes  secouaient  le  joug  des  Grecs,  ils 
se  rapprochaient  des  nations  latines  par  les  alliances  de 
leurs  princes  avec  les  maisons  souveraines  de  l  Europe,  et 
ces  alliances  ne  furent  jamais  plus  nombreuses  que  vers  le 
milieu  du  \f  siècle ,  époque  du  scliisnie  de  Cérulaire.  Pour 
éaumérer  ces  mariages,  nous  aurions  à  faire  comme  une 
longue  publication  de  bans^  mais  nous  préférons  l'épargner 
au  lecteur  et  emprunter  à  Koch  le  tableau  suivant  qui 
ne  demande  qu'un  coup  d'œil  et  frappera  plus  vivement. 
L'auteur  ne  cuaipreml  pas  dans  ce  tableau  deux  unions  im- 
portantes»  à  savoir»  celle  que  le  grand-duc  Vladimir  Monoma- 
que,  successeur  d'isiasiaf,  contracta  avec  la  fdle  de  Harold,  roi 
d'Angleterre»  et  une  autre  qui  fit  monter  une  princesse 
fusse  sur  le  trône  du  saint  Empire  romain-germanique.  La 
dernière  nous  lournira  pliis  tard  les  preuves  les  plus  cou- 
duantes;  c'est  celle  que  l'empereur  Henri  IV  contracta 
avecla  iille  d'un  prince  de  Russie,  peut-être  Ysévolod,  frère 
d'Iaroslaf.  Cette  princesse»  appelée  Agnès  par  les  Russes,  et 
par  les  Latins,  Adélaïde  et  Praxède*,  était  déjà  veuve  d'un 
prince  allemand»  le  margrave  de  Stade. 

1  Bert^D.  ad  an.  1093,  noiv..—  Pagi,  ilnd.,  t.  XVli,  p.  640. 
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A  celte  époque  de  foi  »  ou  TÉglbe  était  si  rigoureuse  en  ce 
qui  coiiceroe  les  mariages  mixtes ,  ces  alliances  fréqueiUes  ^ 
contractées  sans  difficulté  »  et  »  du  côté  des  Russes  »  admises 
sans  aucune  des  précautions  minutieuses  qu'ils  prirent  depuis 
le  schisme,  montreat  d'une  manière  irrécusable  qu'il  r^^nait 
encore  entre  eux  et  les  Latins  une  parfaite  unité  de  religion* 
D'autre  part ,  elles  contribuaient  à  rendre  cette  communion 
au  sein  de  la  même  Église  plus  étroite  encore  par  la  force  des 
liens  du  sang  et  de  l'amitié.  Les  circoublauces  de  ces  maria- 
ges sont  d'ailleucs  remarquables. 

Casimir  s'était  d'abord  iait  religieux  en  France.  Les  trou^ 
bies  et  les  malheurs  de  la  Pologne  forcèrent  les  seigneurs 
d'avoir  recours  à  lui  pour  la  gouverner.  Ils  obtinrent  du  pape 
Benoit  IX  que  leur  prince  fût  relevé  de  ses  vœux.  Eùt-il 
épousé  la  fille  de  saint  Vladimir,  s'il  l'eût  crue  schismatique? 
Ses  sujets  le  lui  eussent-ils  permis?  Le  souverain  pontife  » 
poiv  l'y  autoriser^  l'eût-il  dégagé  des  obligations  du  diaco* 
nat,  qu'il  avait  reçu  à  Cluny?  Karamsin  ajoute  lui-même  : 
<  On  lit  dans  les  annales  de  la  Pologne  que  la  vertueuse  et 
aimable  Marie  Dobrognéva  embrassa  la  religion  catholique'.  » 
Il  veut  dire  sans  doute ,  pour  expliquer  une  manière  de  par-* 
1er  inexacte  mais  trop  ordinaire  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  Russie,  que  la  princesse  suivit»  comme  son  époux ,  le  rite 
latin. 

Uarald^  le  prince- poëte  de  Norvège,  qui  épousa  la  iille 

i  Voyez  encore  Karamsin,  t.  11,  c.  ii,  p.  3n  l;  il  fait  mention  de  deux  prin- 
cesses d'Allemagne,  fiUes  des  comtes  d'Orlamoude  eiâc  Sta-lc.  (Cf.  le  tableau 
ci-juint.)  Chacune  épouse  un  prince  ru!^,  et,  après  la  mort  de  ce  premier 
époux,  un  priaee  ttlemaoïl;  il  s'agirait  mêiiiû  de  rois  russes  U^après  les 
chroniques  cilé2s  et  disculées  note  17.  ^  Voyci  aussi  e.  v,  p.  185,  c*  vu  sur- 

tout,  p. 
^  T.  il,  c.  Il,  p.  86. 
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aillée  d*hro6lafS  s'était  efforcé  d*obtenir  sa  main  par  ses 

exploits  dans  une  croisade  en  Sicile  et  en  AtVi(jue ,  où  il  vain- 
quit les  ioiidèles.  Il  avait  iàit  aussi  un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem. GeNortbman,  catholique  latin  et  frère  du  roi  saint  Olof, 
eût -il  accompli  ces  pieuses  et  guerrières  entreprises  pour 
mériter  la  main  d'une  scliismatique? 

Anaslasie,  troisième  fille  d'Iaroslaf,  était  devenue  l'épouso 
d* André  V\  roi  de  Hongrie:  Karamsin  ajoute  :  t  Celle 
alliance  fournit  à  plusieurs  Russes  l'occasion  de  s'établir  en 
Hongrie,  où  jLJbc|u  a  au»  jours  leurs  nombreux  descendants, 
qui  ont  perdu  la  pureté  de  leur  foi ,  babitent  différents  com- 
tés sur  la  rive  gauche  du  Danube  »  N'est-il  pas  plus  natu- 
rel de  penser  qu'ils  ont  gardé  l'aucienue  foi  des  Russes  »  qui 
permettait  alors  à  la  fille  de  leur  souverain  d'épouser  un  ca- 
tholique sans  deiiiaiiilcr  plus  de  garanties? 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  l'histoire  du  xu^  siècle; 
mais  sur  la  limite ,  en  1102 ,  une  fille  du  grand-duc  Sviato- 
polk  épouse  le  duc  de  Pologne  Boleslas  liouche-de-Travers. 
L'évêque  de  Gracovie  obtint  pour  cette  union  une  dispense 
du  pape  ;  <i  car  ia  princesse  russe  ,  dil  Kcii  anisin  ,  était  pa- 
rente du  roi  \  1 11  n'y  avait  donc  pas  d'autre  empêchement. 

Karamsin  reconnaît,  comme  on  le  verra,  qu'à  la  fin 
du  XI*'  siècle,  les  Russes  entretenaient  des  reiatious  avec 
Rome.  Néanmoins  il  oppose  à  la  preuve  qu'où  poiimit 
tirer  de  tant  de  mariages  avec  les  princes  cailiolii^ues ,  une 

p.  87,  6l  note  12.  Le  rebuis  qu'il  éprouva  d'abord  de  la  part  de  «  la  jeune 
tille  russe  »  sont  lo  sujet  d'un  chant  du  héros  Scandinave,  que  Karamsin  indi- 
que, et  (juD  cite  Mallet,  /f/v/.  de  Danemark.  Genève,  1787,  t.  Il,  p.  302. 

-  «  P.  39  et  note  15,  p.  406.  —  Pray,  Annales  regum  Hungariœ ,  pail.l,  i.  1% 

p.  54. 

3  Karamsin,  t.  H,  c.  vi,  p.  182. 
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protestation  qui  est,  d'après  lui,  du  métropolite  Jean, 

mort  en  1089,  et  qui  montrerait  les  Russes  aiiimrs  contre 
l68  Latins  de  ia  haine  que  leur  poi  lèreut  plus  tard  les  Grecs 
sebismatiques. 

i  Du  temps  de  Vsévolod  (fils  d'Iaroslai  et  successeur 
d'biaslaf),  vivait  le  métropolite  Jean,  Grec  de  nation*.  «  Ona 
de  lui  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Cation  ecclvsiaUiquc,  dans 
lequel  il  reproche  avec  chaleur  aux  princes  russes  la  coutume 
de  marier  leurs  filles  à  des  princes  de  la  religion  romaine  ^ .  i 

Ce  document ,  suivant  nous ,  n'a  aucune  valeur.  L*ani« 
mosité  contre  les  catholiques  romains,  qui  s*y  montre  par- 
tout, contraste  avec  les  dispositions  des  Russes.  Le  mé* 
tropolite  va  jusqu'à  leur  interdire  tout  commerce  avec  les 
Latins,  qu'il  ne  regarde  même  pas  counne  validement  bap- 
tisés. Un  tel  acte  attesterait-il ,  comme  l'avance  Thistorien 
Strahl,  la  haine  profonde  de  l'Église  russe  contre  l'Kglise 
romaine' i  En  juger  ainsi,  c'est  partir  toujours  de  cette  gra- 
tuite et  fausse  h^  potfaise  que  les  deux  Ëgl  i  ses  étaient  divisées. 

Mais  le  texte  même,  retrouvé  récemment,  est  rempli  d'ar- 
ebaismes  sbves  et  d'inoorrections  qui  le  rendent  trë»* 
obscur'.  Il  n'est  intelligible,  ditStrahl ,  quau  moyen  d'un 
résumé  latin,  déjà  publié  par  Uerberstein  \  Or,  ce  dernier  ne 
désigne  pas  comme  auteur  de  cette  pièce  le  métropolite  Jean, 
mort  en  1089;  elle  ne  lui  est  attribuée  que  par  Karamsin , 

1  T.  U,  c.  V,  p.  1S6. 
t  SlnU,  1. 1,  ».  114-116. 

>  Strihl,  t'Mtf.  Ce  mtnascrit  a  été  découvert  lor  un  parchemin  qui  «ooiervii 

un  nomocanon  de  l'église  Sainte-Sophie  de  Novo^oroJ,  et  qui  date  du  xm*  siè- 
cle. Le  canon  ecclcsiaslique  dont  parle  Kar.irnsin  porte  ici  le  litr  •  Je  Héponses 
canoniques.  La  société  de  Moscou  sCesl  (iuiprcssée  de  le  faire  iii)()riiner. 

^  Hei  um  Moscovit.  comnientarUi  (•  I,  p.  li-ik,  parmi  les  llinloim  ruthC" 
9iem  teripiom  exteri  de  SUrciewski* 
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qui  ne  connaissait  encans  que  l'abrégé  latin*  De  plus,  ce 

dernier  extrait  suit,  dans  les  mémoires  d'Herbei'bleia  ,  une 
lettre  fKàreiliemeat  écrite  par  un  certain  métropolite  Jean* 
Celui-ci  s'adresse  &  un  pape  qui ,  d'après  Karamsin  et  d'au*- 
très  écrivains,  seiait  Alexandre  lll.  Pourquoi  cet  autre 
métropolite  ne  serait-il  pas  Tauteur  du  Canon  ecclésiastique? 
Nous  arriverions  ainsi  à  la  seconde  moitié  du  xu*  siècle. 
Mais  tel  n'est  pas  noire  avis,  et  voici  pourquoi.  Le  canon  fait 
mention  des  Tartares  qui  »  au  témoignage  de  Karamsin,  ne 
furent  connus  des  Russes  qu  au  xm''  siècle*.  Lévesque  pense, 
à  la  vérité,  que  dès  le  xi*,  les  Tartares  commencèrent  à  les  in- 
quiéter' ;  mais  il  confond  ici  les  Tartares  avec  les  Polonais , 
aussi  rapprochés  des  iiusses  à  cette  époque  que  les  Tartares 
.  en  étaient  encore  éloignés.  Sous  le  règne  de  Georges 
(1224-58),  les  Polonais ,  livrés  aux  premières  invasions  des 
Tartares,  en  informèrent  ainsi  les  Russes  :  €  Aujourd'hui , 
ils  occupent  notre  pays  ;  demain ,  ce  sera  le  vôtre.  >  A  ces 
mots ,  ajoute  Karamsin ,  les  Russes  se  demandèrent  avec 
stupeur  quels  étaient  ces  étrangers  jusqu'alors  inconnus*? 
Ainsi ,  avant  le  xiii*  siècle,  ils  n'avaient  pas  encore  entendu 
parier  des  Tartares.  Donc  ni  le  métropolite  Jean,  mort 
en  i089 ,  ni  celui  qui  écrivit  à  Alexandre  III ,  ne  purent 
rien  dire  de  ce  peuple;  donc  le  canon  où  il  en  est  parlé  u'est 
pas  d'eux. 

Supposé  que  racle  soit  authentique ,  il  n'y  aurait  jamais 
là  que  le  fait  d'un  évéque,  protestant  par  ses  reproches 
mêmes  contre  l'opposition  qu'il  rencontre.  Cette  objection 

1  T.      c.  vîii,  p.  284  et  noie  28. 

s  Hùl.  (le  rtîKw,  ad  au.  1039-00,  1. 1,  p.  219, 
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nous  prête  un  uouvel  argumcnl  plein  de  force.  Ce  canon 
n'arrêta  pas  la  coutume  que  les  Russes  conservërent  dans 
tout  le  XII*  siècle  de  contracter  mariage  avec  les  lauiiiles  • 
des  princes  latins  ;  il  proui^e  donc  que  ces  mariages  étaient 
à  la  fms  des  signes  de  leur  communion  religieuse  et  des  liens 
qui  la  resserraient  encore. 

On  dira  peut-être  qUe  le  saint-siége  favorisait  ces  unions 
entre  les  catholiques  et  les  schismatiques  pour  gagner  ces 
derniers  à  sa  cause;  mais  ce  serait  ignorer  que  TÉglise,  tou« 
jours  opposée  en  principe  &  des  alliances  de  cette  nature,  fut 
plus  que  jamais  rigoureuse  à  les  proscrire  à  cette  époque  ob 
elle  était  toute -puissante.  D'autre  part»  on  sait  jusqu'oii 
allait  le  soin  des  Grecs  schismatiques  à  ne  pas  pruiauer,  à  ce 
qu'ils  pensaient ,  le  sacrement  de  mariage  en  mêlant  leur 
sang  à  celui  des  Latins.  On  sait  enfin  que,  maintenant 
encore ,  un  prince  ne  monte  pas  sur  le  trône  de  Russie,  une 
princesse  n'entre  pas  dans  la  famille  impériale,  sans  em- 
brasser la  foi  orthodoxe,  si  la  sienne  en  a  différé  jusqu'alors. 
Ces  considérations  montrent  toute  la  portée  de  notre  argu«  . 
ment. 

L'unité  de  religion  que  supposaient ,  qu'entretenaient  ces 
mariages  entre  princes  russes  et  latins,  paraît  partout  dans 
le  détail  de  l'histoire  d'Anne  de  Russie,  reine  de  France, 
histoire  que  nous  aimons  d'ailleurs  à  reconstruire  à  l'aide 
des  chroniques  et  des  monuments  nationaux. 

Le  troisième  de  nos  rois  capétiens,  Henri  I^,  était 
veuf  de  Mathilde,  fille  de  l'empereur  Conrad  le  Salique, 
quand  il  demanda  en  mariage  la  fille  d'ïaroslaf ,  successeur 
de  Vladimir.  Nos  vieux  chroniqueurs  allèrent  singulière* 
ment  le  nom  du  père  de  la  princesse,  qu'ils  écrivent 
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(iérisclo\  Julius  Claudius^  etc.;  mais  iU  le  rendent  miein 
par  le  nom  explicatif  de  Georges  le  Slavon  *•  Mêmes  TariétéB 
dans  le  nom  qui  désigne  la  princesse  ;  elle  est  appelée  Anne» 
Ânnte\  qui  pourrait  venir  du  diminutif  russe  Janka,  et»  par 
un  écrivain  postérieur,  Agnès  ^  Les  ambassadeurs  français 
qui  vinrent  demander  sa  main  au. nom  de  leur  maître  étaient 
Valterius  ou  Gaultier,  évêque  de  Meaux,  surnommé Save«/r, 
le  Savant  ou  le  Sage ,  et  Vascelinus^ou  Gosselin  de  Cbauoy 
(a  Caliniaco*).  Rogèr  II ,  évêque  de  Gfaâlons ,  leur  iîit-il 
adjoint?  Nous  Tignorons  :  un  ancien  écrit  le  nomme  seul 
comme  cbargé  dé  cette  négociation ,  et  contient  une  reoom- 
mandation  adressée  à  cet  évêque  par  Odalric,  prévôt  de 
réglise  Sainte -Marie  à  Reims.  Le  prévôt  prie  Roger 
«  de  s'infui  iDcr  si  la  Cliersonèse,  où  Ton  dit  que  saint  Clé* 
ment  repose,  n'est  pas  située  dans  les  régions  où  il  va  se 
rendre  ;  »  ce  qui  se  trouva  vrai,  ajoute  le  document,  comme 
le  prélat  l'apprit  de  lérosoiai  \ 

^  Quels  que  fussent  les  évèqùes  chargés  de  cette  missioD,  le 
lecteur  voit  déjà,  par  tout  le  détail  de  ces  rapports  entre  les 
deux  pays,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'unir  le  roi  Henri.à  une 
reine  schlsmatique.  laroslaf  accorda  volontiers' sa  fille,  et 
renvoya  en  France  avec  de  nombreux  présents  %  <  Ët  quant 

*  D.  Bouquet ,  Recueil  des  historiens  de  France  et  des  Gau/M,  t.  XJ|P.  1^' 
et  p.  481,  note  d.  Ex  Clario  Monacho. 

s  ExIrtU  de  GaUlaume  d«  lamiège,  ibid,^»  4S,  D. 
s  M aoHierit  de  la  Bibl.  R.,  it9  Wl,  UM,^  p.  410. 
V  Ihid.  p.  819,  fi. 

^  Ibid.  p.  481,  note  d.  D.  Bouquet  ne  nomme  pas  cet  auteur. 
^  Ex  Ciario  Monacho^  ibid*  —  Da  Plewis,  Hist,  de  Végiite  de  Meaux,  U I, 
p.  108. 

Trouvé  par  Bollandus  à  la  marge  d'une  légende  manuscrite  dans  le  carltt» 
laire  de  Téglise  deSaint-Omer.  (V.  Acta  sanctor,,  t.  \l,  martii,  p.  15,  £.) 

*  n.  Bouquet,  p.  4SI,  nota  d. 
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de  fut  venue,  disent  les  chiuiiiiiues  de  Saint-Denis \  li  ioi 
manda  ses  barons  et  l'espousa  solempnement.  » 

Les  ambassadeurs  de  Henri  étaient  partis  de  France 
6Q  1048';  le  mariage  se  fit  probableaieut  en  1051  \  Mais, 
à  côté  de  cette  cérémonie  sainte^  nous  n'en  pouvons  omettre 
une  autre  qui  raccompagna. 

Anne  arriva  en  France  au  moment  où  saint  Uetbert»  évè- 
que  de  Cambray ,  a  lia  il  être  sacré  à  Reims.  Ije  roi  demanda 
que  sa  future  épouse  reçût  la  bénédiction  et  le  sacre  royal 
dans  la  réunion  tenue  k  ce  sujet  ^.  Saint  Lietbert  présida 
dans  cette  dernière  cérémouie.  C'est  ud  fait  curieux  à  obser- 
ver en  passant,  qué  ce  sacre  d'une  reine  dans  notre  pays, 
cil  le  roi  seul  était  ordinairement  sacré  comme  clief  militaire 
{miles).  On  a  des  exemples,  disent  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur de  sacre  et  de  coui  uunement  de  reines  sous  la 
seconde  race  ;  le  premier  que  nous  fournisse  la  troisième  est 
celui  d'Anne  ou  Agnès  de  Russie.  Mais  cette  cérémonie 
Uiérile  encore  plus  notre  attention  à  un  autre  point  de  vue  ; 
elle  prouve  l'orthodoxie  de  la  princesse  ({ui  en  était  Tobjet. 
C  était  pour  nos  rois  mêmes  que  ce  sacre  avait  été  renouvelé 
des  rois  d'Israël,  dans  toute  sa  sainteté,  soit  par  saint  Remi 
en  faveur  de  Clovis ,  soit  par  saint  Boniface  en  faveur  de 
Pépin.  £ui-on  donné  cette  uucUon  royale  à  une  princesse 

i  D.  BoQ(|uet,  p.  409,  B. 

*  Note  marginale  rapportée  plm  haut  diaprés  Bollandus.  —  D.  Toussaint 
l>up1cs$ii  (ffiVi.  de  rSgiise  de  Meaux^        p.  108),  ausiûei  defévéqut 

Gaultier. 

'  V.  Vîndt'T  chronoîo'jîrwi  du  t.  XI  de  D.  Bouquet,  p.  xlvi. — Du  PIcssis,  qui 
^^tppoiê  onliiiairetiierit  sur  nombre  U'auturités,  place  le  mariage  à  la  Pente- 
côte 104U.  Quelques  clironiques  donnent  par  erreur  la  date  de  1044. 
^^Ykde  êttint  UeiberU  iàid,  '-^GùUia  dtrUtiana^  t.  XU,  p.  949  :  Benedi" 
fere/nr,  regoHque  cotuecratùme  pariier  iruigtUretùr»  ^ 

*  É^itean  du  t,  Xt  de  D.  Bouquet,  Préface,  p.  140, 
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(1*1106  religion  différente,  pour  prendre  rexpression  de 
Karaoïsin.  D'ailleurs  les  rois  de  France,  fils  ainésde  l'Église, 
se  sont  toujours  glorifiés  de  n'avoir  partage  leur  trône 
qu'avec  des  reines  d'une  foi  pure.  On  sait  enfin  combien 
Robert  le  Pieux  »  le  père  même  de  Henri  ¥\  avait  trouvé 
d'opposition  dans  TÉglise  et  dans  ses  sujets ,  à  un  mariage 
conclu  malgré  un  empêchement  de  parenté.  L'obstacle  était 
ici  plus  difficile  à  surmonter ,  et  s'il  avait  disparu,  l'histoire 
ne  serait  pas  muette  à  ce  sujet. 

L'épouse  de  Heuri  ne  vécut  pas  seulement  dans  le  sein 
de  rËglise  catholique,  elle  en  fut  l'ornement.  C'est  en  même 
temps  la  digne  petite -fille  de  saint  Vladimir  et  la  digne 
aïeule  de  nos  chrétiens  et  vaillants  rois  Louis  VI»  Louis  VII» 
Philippe-Auguste ,  Louis  VIII  et  saint  Louis.  Un  écrit  da 
temps  loue  la  bonté  de  son  cœur  et  sa  ïoi\  Dans  les  pieiH 
ses  formules  qui  accompagnent  les  donations  de  cette  épo^ 
que,  son  nom  est  associé  à  celui  de  son  royal  époux  et  de  ses 
trois  fils»  Philippe  (plus  tard  Philippe  P')»  Robert  et  Hu' 
gues"  (Hugues  le  Grand  ,  un  des  chefs  de  la  première  croi- 
sade). Les  Russes  qui  nous  liront,  éprouveront  peut-être 
une  émotion  pareille  à  la  nôtre  ^  en  songeant  que  la  fille  du 
pieux  et  grand  laroslaf  fut  ainsi  unie  à  nos  plus  belles  gloires 
catholiques.  Ils  aimeront  sans  doute  ce  vieux  langage  de  nos 
chroniques  françaises  sur  la  principale  fondation  de  notre 
religieuse  souveraine  :  t  Icele  dame  pensait  plus  aux  choses 
à  venir  que  aux  choses  présentes,  dont  il  avint  qu'ele  fit 

i  Bomm  et  religiosam...  Manuscrit  du  monaslèra  des  Blancs-Maateaul. 
D.  Bouq.«  t.  XI,  p.  412,  B*. 

•  htam  concesiionem  pro  remedio  animœ  meœ  feci^  annuente  mca  cor^uge 
Anna  et  proie  Philippo,  Roàerto  et  Hugone,  —  D.  Bouquet  (t.  XI,  p.  600) 
rapporte  cett«  cbarte  à  ran  1058,  aC  (p.  60e)  uoa  antre  temblable  à  im* 
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estorer à  Senliz  une  yglisc  en  Ténor  de  saint  Vincent'. —  La 
dame  qui  sainte  vie  menait^  pensait  plus  aus  choses  espiri- 
tuex,  qui  à  venir  sont ,  que  ele  ne  faisait  aus  temporex  ,  en 
espérance  que  ele  ea  rcceust  le  loier  en  la  vie  pardurable* 
Une  église  fonda  en  la  cité  de  Senliz  en  Fonor  de  saint  Vin* 
cent*,  p 

La  charte  de  cette  fondation  exprime  les  sentiments  de 

la  plus  vive  piété.  Anne ,  éclairée  au  fond  du  cœur,  noiu  i  is- 
sait  le  désir  d'assister  aux  noces  de  TAgneau  dans  la  béati-» 
tude  éternelle,  et  d'incorporer  inlimcmenl  à  la  société  sainte 
qu'ils  tbrment ,  les  membres  unis  par  la  foi  au  corps  mysti<« 
que  de  Jésus-Christ.  Dans  cet  espoir,  elle  s'est  élevée  &  la  - 
pensée  de  bâtir  et  de  dédier  une  église  à  Jésus-Christ  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité ,  de  la  miséricordieuse  Mère 
de  Dieu,  Marie,  du  saint  Précurseur  et  du  martjr  saint 
TiDoent^  Elle  y  joindra  une  maison  de  religieux»  qui  vi*^ 
vioiu  suivant  la  règle  écrite  des  saints  apôtres  et  de  saint 
Augustin. 

Quelques  expressions  ont  paru  prouvci'  que  cet  acte  rap- 
porté à  Tan  lOod  n'aurait  été  rédigé  que  sous  le  règne  de 
Philippe  P%  qui  commence  en  1060^.  Anne  prend  ce  qu'elle 

*  p.  319,  B.  —  Quelques  extraits  latins  donnés  par  D.  Bon<ioet  eonfirmenC 
ces  détails,  celui  de  Fréber  (p.  157,  D.),  mi  aaira  exmamue,  codiee  aUatim 

Sancti'VîctoriSj  n.  419,  p.  318. 

*  Chron.  de  Saint-Denis^  ibid,,  p.  409,  B.  Cf.  le  Miroir  historiol^  p.  411,  G» 
cité,  t.  X. 

*  Ego  autem  Anna,  corde  intelligens^  mente  pertractans  tantam  puickn* 
Mt'nem,  Umim^  tfeciif deUbmmi  ofud  me  quomodo  iliarwn  epularunif 
HUm^beaHhuiinit  ac  vitœ  aiemm  partieept  exietere  ponem  :  cumgve  dê^ 
^imelevaimnestet  cor  meamad  fabrioandam  Christo  Scciesiam^  nt  intu€ 

(ncorporari  et  quodiibet  memhrumiilius  sanctœ  societatis,  quœ  Christo  aff^ 
junrta  est,  ronn>'rti  vnluissem^  in  honore  sanctœ  Tn'mlalis  et  piœ  Dei  yenitri" 
cis  Maria  cl  i>recursoris  Domim  et  Sancti  Vùicentii  MartyriSf  CArw^o  eam  fa» 
bricare  et  dedicare  prœcepi... 
^  U.  L.  Paris,  sur  Nestor,  p.  âii,  1. 1. 
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accorde  sur  ses  propres  biens  et  sur  ceux  que  le  roi  Henri 

son  époux  lui  avait  donnés  en  mariage.  Elle  veut  ublcnir, 
par  les  prières  que  les  religieux  feront  nuit  et  jour,  la  ré- 
mission des  péchés  du  i  oi ,  de  leurs  fils  et  amis ,  et  celle  de 
ses  propres  fautes.  £Ue  agit  enfin  avec  l'autorisation  de  Pbi-> 
lippe  son  fils ,  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  Mais  ces  paroles 
ne  nous  seuibieut  pas  contredire  la  date  de  1059 ,  assignée 
&  cette  fondation  \  Philippe  était  associé  à  la  royauté  dès 
cette  année,  où  il  fut  sacré  du  vivant  de  Henri  I^'  et  en  pré- 
sence  de  sa  mère  *.  Si  la  reine  eût  déjà  perdu  son  époux, 
c'était  le  lieu  de  le  marquer  par  quelque  expression  précise 
de  pieux  souvenir  qui  manquerait  ici.  Son  fils  s'exprime 
autrement ,  lorsque  seul  roi  il  accorde ,  en  1069 ,  k  cette 
même  église  quelques-unes  des  immunités  réservées  aux 
églises  royales,  cédant  aux  démarches  personnelles  et  aui 
vives  instances  de  sa  mère  pieuse  et  pénitente  \  Il  rappelle 
que  cette  église  a  été  pieusement  restaurée  parla  reine  Anne 
pour  le  repos  de  l'àme  du  père  de  Philippe  et  du  sien*,  c'est- 
ànlire  d'Iaroslaf. 

Voici  un  autre  témoignage  encore  plus  illustre  et  encore 
moins  connut  que  le  pape  Nicolas  U  rendit  aux  vertus  de 

<  Par  lei  auteurs  du  GaiOa  ehrisHanat  qui  nous  onl  transmis  cet  aete,  t.  X, 

p.  204-i05,  Instrumenta  Scclesiw  silvanectensis^  o.  m. 
^  Le  prince  Labanof  prouve,  par  plusieurs  documents  cités  par  M.  L.  Paris 

(p.  321),  qu'Anne  y  assistait. 

^  JUafer  mea  nomme  Anna,  divina  impiranlc  Qlenientin  compuncia  ^  met 
prcBsenliam  suppiici  devotione  adiit^  tnaterno  uffedu  obnixe  deprecans  et 
poaiuiasu. 

^  Bedesiam  ahea  pie  pro  mima  patrii  mei  mique  de  prùprii»  tumpH' 
bm  restauratam,  (Oallia  Christ.,  p.  205-i06,  n.  iv.) 

*  Tire  de  la  correspondance  de  saint  Pierre  Dan)îen  (l.  VII,  c.  ix),  il 
n^est  pas  même  incliqué  dans  la  table  du  tome  XI  de  D.  Bouquet  ;  nous 
Tavons  trouvé  dans  Tappendicc,  p.  653,  C.  I).  £,  654,  A.  On  lui  doooe  pour 
dateran  1059. 
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i»tle  reine  Traiment  très-chrétiennê.  Il  est  touchant  d'enten- 
dre ce  pape»  si  ardent  lui-nièaïc  pour  la  réforme  de  rËglise 
envahie  par  les  violences  de  la  féodalité  et  par  la  barbarie 
<les  mœurs,  louer  la  a  glorieuse  reine*  >  de  la  fermeté 
'qu'elle  déploie  contre  les  abus  de  la  force,  de  sa  piété ,  de 
«a  bienfaisance  pour  les  pauvres,  et  Texhorter  à  enflammer 
le  zèle  du  roi  pour  le  bien  de  TËtat  et  de  TÉglise ,  à  former 
enfin  sar  son  propre  exemple  les  princes  ses  enfants* 

«  Nicolas,  évêqtie,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  la 
-glorieuse  Reine,  salut  et  bénédiction  apostolique*  ~  Ren- 
dons de  dignes  actions  du  grâces  au  Dieu  tout-puiSv^ant;  car 
jiûus  apprenons  que  des  vertus  d'une  énergie  vraiment  virile 
existent  dans  le  cœur  d'une  femme.  Il  est  venu  à  notre  con- 
naissance, très-illusire  iille,  que  votre  sérénité  répandait  sur 
les  pauvres  la  munificence  d'une  miséricordieuse  libéralité  ; 
qu'elle  mettait  ses  efforts  à  prier  Dieu  avec  la  ferveur  de  la 
«plus  vive  dévotion;  qu'elle  employait  avec  vigueur  son  auto- 
rité en  faveur  de  ceux  qu'opprime  la  violence,  et  que,  par 
d'autres  bonnes  œuvres»  elle  remplissait  les  devoirs  de  la 
dignité  royale,  en  ce  qui  la  concerne.  Nous  Vous  exhortons 
donc  à  garder  le  sentier  oii  vous  êtes  entrée  par  l'inspiraiion 
divine ,  et  a  exciter  de  toutes  vos  forces  le  roi  notre  fils  à 
gouverner  avec  piété  et  justice ,  et  à  détendre  les  droits  de 
r£gUse«  Si  l'éloquence  d'Âbigail  sauva  l'insensé  Nabal  du 
glaive  de  David  irrité,  combien  plus  votre  dévouement  pieux 
reodra-t-il  votre  très-prudent  époux  agréable  aux  regards 
.divins.  C'est  aimer  cet  époux  que  de  le  porter  par  vos  pieu- 
ses exhortations  à  garder  les  droits  de  Dieu.  Comment 
croire  à  l'amour  des  épouses  qui  n'aiment  dans  leurs  maris. 
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pour  ainsi  parler,  que  le  coffre  (capsas)  de  leur  corps  et  non 

le  trésor  Je  leur  âme,  qui  s'y  trouve  renfermé?  Nous  portons, 
suivant  l'Âpètre,  ce  trésor  dans  des  vases  fragiles.  Les  femmes 
qui  s'attachent  i  ce  que  dévoreront  les  vers  du  sépulcre  né- 
gligent avec  folie  ce  qui  est  réservé  à  une  gloire  impéris- 
sable. *  Suit  l'exemple  de  la  reine  MichoU  que  le  Seigneur 
punit  d'avoir  aimé  David  seulement  suivant  la  chair,  et  à  qui 
tut  riefusée  la  consolation  d'avoir  un  ûls.  c  Vous  au  contraire» 
ma  fille,  qui  avez  mérité  du  ciel  le  don  de  la  fécondité,  instrui- 
sez vos  enfants  de  manière  à  leur  donner»  avec  le  lait,  la 
nourriture  de  l'amour  divin.  Qu'ils  apprennent  par  vos  leçons 
6  qui  surtout  ils  sont  redevables  d'être  nés  sur  un  trôae  illus- 
tre, et  d'avoir  reçu  une  seconde  naissance,  plus  noble  encore, 
dans  le  sein  de  TÉglise ,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Né 
préférez  pas  l'argent  à  la  justice,  mais  aspirez  à  l'acquisition 
du  trésor  de  la  vraie  sagesse.  La  reine  de  Saba  n'aspirait  pas 
à  venir  voii*  les  richesses ,  mais  à  venir  entendre  la  sagesse 
de  Salomon  ;  et  elle  ne  rapporta  qu'avec  plus  d'abondance  les 
biens  qu'elle  ne  demandait  pas.  Vous  aussi,  ma  fille,  possé- 
dez la  sagesse  en  obéissant  à  la  loi  de  Dieu.  Vous  mériterez 
par  là  le  salut  de  votre  âme,  FaiOBuencedes  biens  de  la  terre, 
et  le  passage  d'un  trône  terrestre  à  celui  qui  vous  attend  au 
ciel.  > 

Qu'on  nous  permette  de  poursuivre  rapidement  cet  ensem- 
ble nouveau  de  faits  sur  la  reine  Ânne,  bien  qu'il  se  rapporte 
moins  directement  a  notre  but  qu'aux  antiquités  catholiques 
dont  nous  oflrons  le  résumé  à  l'occasion  de  notre  disserta- 
tion historique. 

Le  fils  aîné  de  cette  princesse  reçut  un  nom  bien  étranger 
ki&qu'alors  aux  races  de  nos  rois.  Il  fut  appelé  Piiilippe  comme 
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dflsoendant,  par  réponse  grecque  de  Vladimir»  du  roi  Phi^ 

lippe  de  Macéduiiie.  Anne ,  en  sa  qualité  (l'étrangère ,  peu 
instruite  des  usages  et  de  la  langue  même  du  pays,  ne  pou- 
vait  prétendre  à  la  régence  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
qui  suivit  la  mort  du  roi  son  époux.  Elle  vécut  dans  la 
retraite  près  de  Téglise  qu^elle  avait  fondée  à  Sentis  \ 
Raoul  le  Grand,  comte  de  Valois  et  de  Grespy ,  du  Vexin, 
d'Amiens ,  de  Vitry ,  de  Péronne,  de  Montdidier,  et  descen- 
daDt,  à  ce  qu'il  prétendait,  de  Cliurlemagne  par  Hildegarde, 
dame  de  Grespy  profita  de  sa  grande  puissance,  voisine  du 
centre  de  la  monarchie  capétienne,  et  de  l'isolement  de  la 
reme  mère  pour  Tenlever  et  l'épouser.  Il  était  alors  excom-* 
munié  pour  avoir  répudié  une  première  femme,  Alix,  com- 
tesse de  Bar -sur -Aube.  Gervais,  archevêque  de  Reims, 
écrivait  en  1062  au  pape  Alexandre  II  :  <  Notre  royaume 
est  bien  troublé.  La  reine  s'est  mariée  au  comte  Raoul.  C'est 
le  sujet  d'une  douleur  profonde  pour  le  roi  et  ses  tuteurs  *.  » 

Le  prince  Labanof  cite  une  charte  de  Raoul,  octroyée  au 
château  d'Amiens  (1069)»  et  qu'il  signe  <  de  sa  main  et  de 
celle  d*Anne  son  épouse,  »  dont  la  signature  suit  en  effet. 
Cette  signature  et  le  sceau  de  la  reine  paraissent  aussi  sur 
d'autres  actes  de  1067  et  de  1075  \  Cependant,  d'après  une 
opinion  répandue,  cette  princesse  sciait  l  eLouriiée  cnRussieN 

^  Un  diplôme  s'v^nc  de  la  reine  Anne  et  du  comte  Raoul,  qu'elle  épousa  plus 
lard,  est  daté  tic  Seulis,  année  lOGO,  première  du  règne  de  Philippe  (0.  Bou- 
quet, t.  XI,  p.  377,  noie  b). 

*  D.  Bontiuet,  t.  XI,  p.  564,  G.  —  Oo  vante  aussi  sa  puissance ,  t.  XUp 
p.  m,  B,  etc. 

*  P.  499,  D.  —  Leilre  tirée  de  Diichesne,  t.  IV,  p.  207.  La  suite  de  la  lettre, 
que  D.  Rouqîicl  ne  •  îIp  point  (  Duchesae,  ï6id.)»  9^^^  t^'"»  ^99^^  de  la  pre- 
mière épouse  de  Raoul  au  saiul- siège. 

*  î).  BiHiquct,  ifn'fl.,  et  seq. 

*  W  lui,  i>.  ^uus  trouvons  mèmcUaos  la  collection  de  Ducbesne,  t.  IV, 
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Ëfit-cedansniitemllede  1069àl07S?  Est-ce  quand  ua 

second  veuvai^i;  [  1074)  eut  reiulu  la  lelac  à  son  isolement*  ? 
Ëst-ce  à  la  persuasion  du  pape  ^?  Revint-elle  enfin  dans  le 
royaume  de  son  fils?  Nous  ne  le  savons.  Notre  reine  russe 
aurait  rendu  son  âme  à  Dieu  sur  la  terre  de  France,  que 
devaient  illustrer  et  sanctifier  les  rois  ses  descendants,  si 
nous  nous  en  rapportons  au  P.  Ménesii  ier,  jésuite.  Il  as- 
sure avoir  découvert  sa  sépulture  dans  Téglise  de  Tab- 
baye  de  Tilliers,  qui  appartenait  à  Tordre  de  Qteaux,  et 
qui  s'élevait  à  la  Ferté-Âlais,  entre  Étampes  et  Corbeil. 
Sur  la  tombe  plate  était  gravé  un  portrait  de  la  reine  por« 
tant  une  couronne  comme  celle  des  électeurs  de  reinpire, 
avec  cette  inscription. 

Uicjacet  Domina  Â(jnes  uxor  quondam  Uenr ici  régis  *. 

La  discussion  entamée  au  sujet  de  la  publication  du  P.  Mé- 
nestrier  n*est  pas  moins  curieuse  a  suivre.  Les  auteurs 
du  Gallia  christiana  rapportent  la  découverte  d'après  le 
Journal  des  savants  du  22  juin  1682 ,  et  ils  accusent 
le  P.  Ménestrier  d'avoir  appris  au  public  que  le  vérita- 
ble nom  de  la  reine  était  Agnès ,  quoique  MM.  de  Sainte- 
Marthe  aient  dit  {  V*"  édition  du  Gallia  christiana ,  1636)  : 
€  Aucuns  la  nomment  mal  Âgnès  ;  »  ils  lui  reprochent 
d'avoir,  dans  ce  but,  transformé  en  roi  un  incoimu,  eu 
ajoutant  le  mot  régis  au  nom  Henrici»  Mais  le  détail  où 

p.  87,  ce  texte  positif:  Quo  [rege)  mortuo,  nativum  répétât  solum.  (  £z  exem- 
pUir.  Florlac.  )  Ces  moU  réfutent  Im  aateurs  modiniM  qui  loi  Ibat  crtiodft 
de  relourner  dans  on  pays  sehfematique. 

j  P  ^99,  noie  6, 
«  P.  564,  C. 

S  D.  Bouquet,  p.  565,  A.  —  {iailia  Christiana^  i.  J^i,  p.  %k%.  —  M.  L.  Paris, 
i.  1,  p.  m-ib. 
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ils  entrent  les  réfute  eux-mêmes.  En164!2,  disent-ils, 
Dom  Maguelon  Xiieuiier»  délégué  par  le  vicaire  général  de 
leor  congrégation ,  avait  lu  :  Hic  jacet  domina  Agnes.  On 
y  ajouta  eûsuite  :  quœ  fuit  uxor  Henrici.  En  1749,  Dom 
Niood,  prieur,  €  agissant  sur  ma  demande»  »  dit  le  rédacteur 
(lu  Gallia  chrisliana,  lut  :  hic  jacet  domina  Agnes  quœ  fuit 
usDor  Hmrici  \  Mais  la  conclusion  qu'on  peut  tirer  des  faits^ 
eiposés  ainsi,  est  toute  à  l'avantage  du  P.  Ménestrier  :  ou 
Dom  Theulier  n'avait  pas  mentionné  eo  164*â  toute  l'épi- 
tapbe,  que  Dom  Niood  lisait  plus  longue  en  1749,  ou  on  a 
fait  postérieurement  ratiJilion,  pour  appuyer  une  prétendue 
découverte  du  P.  Ménestrier,  faite  en  1682  ;  et  alors  on 
l'aurait  faite  entièrement  avec  le  mot  régis.  Pourquoi  du  pas 
supposer  plutôt  que  de  1682  à  1749  ce  dernier  mot  s'est 
effacé? 

Les  iadicalioas  du  P.  Ménestrier  sont  d'ailleurs  précieu- 
ses pour  la  science  héraldique,  si  peu  avancée  en  ce  qui  con- 
cerne la  Russie.  La  couronne  électorale,  qui  u  était  pas  fermée 
et  qui  entourait  une  espèce  de  bonnet»  nous  semble  un  terme 
remarquable  de  coiupdiaison  avec  celle  du  tombeau  d'Anne, 
qui  pouvait  rappeler  qu'elle  était  du  sang  de  Rurik.  Les 
grandsnlucs,  en  effet,  étaient,  comme  les  électeurs,  au-^ 
dessus  des  ducs  ordinaires ,  et  il  est  souvent  parlé  de  leur 
bonnet  d'or 

.  Une  autre  raison  assez  faible  alléguée  par  le  Gallia  chri- 
êiiana  nous  ramène  à  une  preuve  de  détail  contre  le  schisme 

gréco-russe. 

Dans  toutes  les  charteSi  disent  les  auteurs  de  ce  recueil» 

1  M.  Louis  Paris,  t.  I»  p.  243. 

*  Plusieurs  princes  russes  meUent  encore  4an9  leurs  armes  ]«  couronne  non 
rermée  et  le  bonnet. 
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et  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  parlé  du  roi  Ueuri ,  la  reioe 
est  toujours  appelée  Anne  et  jamais  Agnès.  C'est  une  erreur. 
Nous  avons  vu  ce  dernier  nom  employé,  quoique  le  premier 
le  soit  de  préférence  S  et  le  prince  Labanof  a  publié  deux  di« 
plômes  de  Philippe  V',  donnés  en  1060 ,  l'un  conleuaut  les 
mots  entiers  à' Agnes  regina,  l'autre  la  signature  Agnœ  re- 
ginœ.  Coinaie  il  n'indique  pas  rorigiae  Ju  premier  de  ces 
actes,  il  serait  inutile,  d  après  M.  Louis  Paris,  d  établir  au- 
eune  présomption  sur  son  autorité.  Accordons-le ,  quoique 
laulorilé  de  l'écrivain  russe  à  qui  nous  devons  la  publica- 
tion de  tant  d'inédits  ne  soit  pas  sans  gravité* 

H«s  nous  ne  saurions  la  ire  de  concession  à  M.  Paris  sur 
ces  mots  du  second  diplôme  Agnœ  reginœ**  €  Agnes,  dit*-il, 
fait  au  génitif  AgneLis  :  Agnœ  est  une  corruption  àWnnœ, 
Jamais  en  Russie  femme  n'a  porté  le  nom  d'Agnès.  Agnès, 
martyrisée  à  Rome ,  n'est  pas  comprise  dans  le  calendrier 
des  Grecs,  m  reconnue  de  leur  Église  ^  >  Témoin  sans  doute 
une  impératrice  d'Allemagne ,  princesse  russe  du  même 
temps,  appelée  Agnès  précisément  dans  son  pays,  et  Adé- 
laïde ou  PraiLède  par  les  Latins  \  D'autre  part,  l'analogie  du 
nom  d'Agnes,  sainte  que  roa  aime  à  i  (  présenter  un  agneau 
dans  les  bras ,  avec  le  mot  agm,  expliquerait  seule  que  l'on 
aimât  aussi  alors  à  prendre  l'un  pour  l'autre. 

Mais  un  passage  de  Bollandus ,  au  21  Janvier,  anéantit 
foutes  ces  prétendues  fins  <le  non-recevoir   La  sainte  c  est 

1  Koch,  table  isvt.»D.  Bouquet,  t.  XI,  Préface,  p.  140,  p.  481 ,  note  </,  ete. 

*  Archives  da  royaume,  carton  K,  87.  G*€st  à  M.  L.  Paris  que  dous  eiu- 

pruntons  riuiiîcation  de  ces  deux  diplômes.  Le  premier  est  dai7  mai.  (  Ckrtm» 

de  Nestor.,  t.  I,  p.  8i6,  note.) 

>  Ihid,  p.  309. 

*  Baron  ,  ail  au.  1093,  ii.  iv. 

^  T.  ii,  jauuar.,  p.  350,  coi.  1. 
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apjpelée  dans  les  martyrologes  Agnes,  Agne,  Agna,  et  parles 

Greps  Hagnê,  c'esl-à-dire  pura,  casia,  intemerata;  car  ils 
vénèrent  cette  sainte  aux  14  et  31  janvier  et  au  15  juillet  \  i 
une  fois  Je  plus  que  les  Romains  eux-mêmes. 

Ainsi  la  reine  Ànne^  qu'elle  soit  ou  non  morte  en  France^ 
s'appelait  aussi  Agnès;  et  ce  nom  d'une  sainte  latine ,  d'une 
vierge  romaine,  était  en  usage  et  eu  iionueur  chez  les  Russes, 
comme  du  reste  chez  les  Grecs»  qui  ont  conservé  tant  de 
souvenirs  de  Tancienne  unité. 

L'histoire  de  l'impératrice  Agnès  va  devenir  un  des  tou- 
chants exemples  des  rapports  intimes  que  l.i  Russie  enlrete- 
oait  alors  avec  le  saint-siége,  et  de  la  protection  que  d'illus- 
tres opprimés ,  ses  enfants,  trouvaient  auprès  du  pape  et  des 
évéques  latins. 

IX 

La  Russie  entre  dans  ce  qu'on  appeUerait  aujourd  hui  le  concert  européen  en 
s'associant  à  la  chrétienté  catholique,  placée  alors  sous  lu  protcriion  vies  papes 
eiUes  cûocUes  généraux.  —  Le  prince  Démétriiu  et  rimpératrice  Agnès. 

LE  grand-duc  Isiaslaf ,  fils  d'Iaroslaf ,  avait  été  contraint 
de  se  réiugier  en  Pologne  avec  ses  grands  trésors^  sur 
lesquels  il  comptait  pour  trouver  des  auxiliaires.  Bolesias  II, 
qui  régnait  alors ,  s'empara  de  ses  richesses  ;  après  quoi ,  t  il 
lui  montra  le  chemin  pour  sortir  de  ses  États  » 

^  Piw  loin  il  donne  tes  actes  de  sainte  Agnès  diaprés  tes  ménées  {srecs. 

^  Lévesque,  tout  en  se  prononçant  contre  le  P.  Méuestrier,  d'après  Tautoritâ 
da  Galiia  christiana ,  est  convaincu,  comme  le  président  Hénault  dans  son 
Abrégé chronolog.  de  l'/ùst,  d«  Fr,t  qu^Anne  est  morte  en  France.  {Uist,  de 
Russie,  t.  I,  p.  210.) 

*  Nestor,  1. 1,  p.      Le  texte  latin  porte  :  Ostenderunt  ei  vtam  aùeundù 
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L'infortuné  se  rendit  à  la  courderempercur  d'Allemagne, 
Henri  IV»  et  lui  offrit  nombre  de  vases  d  or  et  d'argent ,  et 
de  précieuses  fourrures.  D'aprës  les  chroniqueurs  allemands, 
il  s'engageait  même  à  devenir  son  tributaire.  Karamsin ,  en 
cette  circonstance ,  suivant  les  traditions  déjà  vieillies  de 
l'histoire  anlicatholique,  traite  Henri  IV  aussi  honorable- 
ment qu'il  traite  sévèrement  les  papes  Grégoire  VII  et  Ur- 
baia  H.  On  verra  cependant  à  qui  revient  en  fait  le  beau 
T6le«  De  nos  jours ,  Thistoire  protestante  est  arrivée  à  recon- 
naître dans  l'empereur  un  monstre  qui  faisait  horreur  à  ses 
contemporains ,  et  dans  les  souverains  pontitës  qui  le  com- 
battirent,  les  défenseurs  de  la  justice  et  de  lliumanité.  Dans 
le  remarquable  exemple  qui  se  présente  à  nous ,  le  langage 
de  Karamsin,  inspiré  par  la  passion,  offre  un  curieux  con- 
traste avec  les  choses  mêmes  qu'il  raconte  :  c  Le  jeune  et 
courageux  Henri ,  à  qui  le  sort  réservait  des  désastres  plus 
cruels  encore  que  ceux  dont  Isiaslaf  était  la  victime,  accorda 
sans  hésiter  sa  protection  au  malheur.  Il  fit  intimer  aux 
princes  russes  (qui  avaient  dépouillé  Isiaslaf)  l'ordre  de  lui 
rendre  la  légitime  autorité ,  et  leur  annonça  qu'en  cas  de 
refus ,  malgré  la  grande  distance  ()ui  les  séparait ,  l'intrépide 
armée  de  Henri  irait  dompter  les  usurpateurs.  Le  trône  de 
Kief  était  alors  occupé  par  Sviatoslaf.  Il  traita  avec  distine* 
tion  les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  tâcha  de  les  convain- 
cre de  l'équité  de  sa  conduite.  Burchard  (ecdésiastiqae  de 
Trêves  et  le  principal  député),  revint  à  k  cour  de  l'empereur 
avec  des  présents»  qui  causèrent  l'étonnement  de  l'Alleoia- 
gneS»  Lambert  d'Aschaffembourg  s'écrie  avec  enthou- 
siasme  :  Imium  régi  deferens  auri  et  argerUt  el  vestim 

»  T.  U,  c.  IV,  p.  98-100. 
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pretiosarum,  ut  mlla  relro  memaria  ianium  regno  Teutcnieo 
ilkhmreferatur^.  »  Le  dénoàment  est  facile  à  prévoir,  et  il  y 
a  du  comique  dans  la  gravité  avec  laquelle  riiislorien  prévenu 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Henri ,  désarmé  par  la  libéralité 
de  Sviatoslaf ,  n'ajant  d  ailleurs  aucune  possibilité  de  faire  la 
guerre  aux  Russes ,  se  contenta  d'accorder  au  prince  banni 
une  stérile  compassion.  Isiaslat  eut  alors  recours  au  pape 
Gr^oire  VU,  qui  prétendait  devenir  le  chef  de  la  monarchie 
universelle ,  ou  le  roi  des  rois.  Sacrifiant  à  son  ambition  et  la 
religion  orthodoxe  de  TÊglise  d'Orient  et  la  dignité  d'un 
prince  indépendant,  il  s'engageait  à  reconnaître  non-seule^ 
ment  le  pouvoir  spirituel,  mais  encore  l'autorité  tempoielle 
du  pape  sur  la  Russie  ;  et  en  lui  demandant  son  intercession, 
il  lui  adressait  ses  plaintes  contre  le  roi  de  Pologne  » 

A  cette  manière  de  présenter  les  faits ,  Opposons  de  courtes 
remarques  :  1'  Karamsin  prétend  pénétrer  les  intentions 
d'un  pontife  canonisé  par  l'Église  romaine  et  dont  les  incré- 
dules mêmes  commencent  à  exalter  les  vertus  I>bs  qu'il 
s  érige  en  juge  des  consciences,  toute  supposition  lui  est 
possible.  G*est  ainsi  que  Saint-Simon  a  pu  faire  de  Fénelon 
un  ambitieux.  Mais  au  moins  l'ambition  de  saint  Grégoire  VII 
fot  celle  de  tous  les  autres  grands  et  saints  papes  de  «iettô 
époque,  non  moins  noble  dans  son  principe  (ju'utile  au  bon 
droit  et  secourable  aux  opprimési  Car  enfin  le  «courageux» 
Henri  IV,  qui  disposait  de  forces  bien  plus  redoutables, 
s  était  laissé  désarmer  par  des  présents,  ou,  comme  le  veut 

1  Ad  an.  1Ô75,  cité  note  il. 

*i&i<r.,  p.iôi. 

*  Voir  les  àuieiin  qne  roQ  peut  le  moins  saspecter.  L^admiration  de  M.  Ui- 

chelet  va  jusqu*à  celte  comparaiioa  bardie  (rHildcbrand  avec  JésttS*Ghrist  : 
1  Le  réformateur  comme  le  fondateur  était  le  fils  d'un  charpentier.  »  Il  le  c<Nl* 
Wère  comme  te  senveur  de  la  société  même.  {HisU  de  Fr,^  4.  II,  init.) 
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encore  Karamsin  ^  par  les  difficultés  d'uoe  mtervention* 

Et  cepenrlant  le  grand -duc  avait  ilallé  son  ambition  en 
s'engageaut  à  un  tribut  annuel.  Le  pape  seul  agit  et  pro-  | 
testa.  j 
2'  Dans  les  idées  du  temps,  où  il  faut  se  placer,  Isiaslaf  ne  ; 
sacrifiait  ni  sa  dignité»  ni  son  indépendance  »  puisque  la 
protectiua  de  saint  Pierre,  qu'il  implorait,  entrait  dans  le 
droit  public  accepté  par  la  plupart  des  États.  Princes  et  peu- 
ples y  voyaient  une  ^araïUie  précieuse  de  leur  auLorlté,  de  : 
leur  indépendance,  au  milieu  d'une  société  qui  auparavant 
ne  connaissait  d'autre  droit  que  la  force.  A  cet  effet,  ils  se 
soumettaient  à  certaines  conditions  ;  et  ils  ne  pouvaient  riea 
voir  que  d'honorable  dans  leur  déférence  pour  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Ici  plus  de  présents  offerts  par  les  parties  inté- 
ressées. Gomme  eût  dit  saint  Augustin,  €  il  ne  restait  plus 
que  la  grande  misère  en  présence  de  la  grande  niiscii- 
corde.  » 

Le  grand -duc  dépouillé  avait  envoyé  son  fils  au  pape. 
Voici  la  réponse  de  saint  Grégoire  YII*  à  Isiaslaf,  appelé 
ici  Démétrius  de  son  nom  de  baptême. 

«  Grégoire  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
Démétrius,  roi  des  Russes  *,  et  à  la  reine  son  épouse,  salut 
et  bénédiction  apostoliquCé 

c  Votre.fils»  en  visitant  le  sanctuaire  des  apôtres,  est  venu 
à  nous  :  il  voulait  recevoir  ce  royaume  en  don  de  saint  Pierre, 
par  notre  entremise;  et  après  avoir  prêté  au  même  bienheu- 

A  P.  101-102.  Nous  empruntons  le  texte  à  Baronius,  ad  an.  1075,  p.  xivi-xn, 
t.  XVII,  p.  41S-16;  —  à  Ubbe,  Conotl.,  t.  XU,  col.  455  ;  —  à  M.  de  Toiii«e- 
Dief,  Hisioriea  Russim  monumenta  ex  antiguit  exteranm  (fentîwn  ardtivittt 
bibliotheeis  dejrrompta.  PetropoU,  1841,  t.  I,  ep.  l. 

*  Huscoi'um.  Ce  mot  est  encore  employé  d&DS  la  letirequi  suivra,  nitb  aiec 
lù  mot  aiissi  corrompu  do  PolonMrwnt 


Digitized  by  Google 


DB  l'égiIsb  busse.  245 

reux  Pierre,  prince  des  apèlres^  Tbommage  de  iidélité  qui 
lui  est  dû  I  Q  a  demandé  avec  d^nstantes  pribres  la  grâce 

d'être  protégé  par  Taulorité  apostolique.  Il  affirmait  que  3a 
requête  était  ratifiée  d'une  manière  stable  par  votre  consens 
tement.  Nous  avons  accédé  à  des  désirs  et  à  des  prières  que 
nous  recommandaient  votre  aveu  et  la  dévotion  du  postu- 
lant, et  nous  lui  avons  commis  les  rênes  de  votre  royaume 
de  la  part  du  bienheureux  Pierre ,  mù  par  un  sentiment  de 
charité  et  par  Tintention  que  le  prince  des  apôtres  vous  garde, 
vous,  voire  royaume  et  tous  vos  biens ,  pnr  son  intercession 

auprès  de  Dieu  ;  qu'il  vous  eonscrve  ce  royaume  jusqu'à  la 
fia  de  votre  vie  en  toute  paix,  honneur  et  gloire,  et  qu'au 
terme  de  cette  carrière  de  combat,  il  vous  obtienne  la  gloire 
éternelle  auprès  du  roi  suprême. 

€  Votre  Illustre  Sérénité  saura  aussi  que  nous  sommes  tout 
prêta  employer  Tautorité  de  notre  siège pour  ses  intérêts  légi- 
times et  pour  le  prompt  accomplissement  de  ses  désirs.  Pour 
vous  pénétrer  plus  profondément  de  ces  sujets  et  d'autres 
que  nous  traitons  dans  nos  lettres,  nous  vous  envoyons  nos 
légats,  dont  tin  est  connu  de  wm  et  votre  ami  fidhle  * .  ils  vous 
expliqueront  le  contenu  de  ces  lettres  et  suppléeront  de  vive 
voix  à  ce  qu'elles  sous-entendent.  Par  révérence  pour  saint 
Pierre,  dont  ils  sont  les  légats,  montrez -vous  doux  et 
âffabie  envers  eux;  écoutez  avec  patience  et  croyez  sans 
hésitation  ce  qu'ils  vous  diront  de  notre  part.  Ne  permettez 
pas  que  le  mauvais  esprit  de  personne  trouble  leurs  négo- 
ôations  et  dispositions,  mais  favorisez-les  plutôt  avec  une 
siacèrc  charité.  Que  le  Dieu  iout-puissant  illiuiiine  vos  âmes^ 
et  vous  fasse  passer  des  biens  temporels  à  une  gloire  sans  fin* 

*  VnM  vester  nolus  est  et  fidus  amicus. 
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€  Donné  à  Rome,  le  15 des  calendes  de  mai,  indiction 
13«  (1075).  V 

Ce  n'étaieni  pas  de  vaines  paroles,  c  L'orgueilleux  Gré* 

goire,  »  comme  l'appelle  Karamsiu ,  ou  «  le  pvèUv  allier,  » 
comme  s'exprime  Lévesque,  écrivit  à  Boleslas  :  c  Plus  que 
tonte  autre  vertu,  il  vous  faut  garder  la  charité  ;  et  nous  le 
disons  à  regret,  vous  paraissez  en  avoir  enirelnl  les  lois  en 
dépouillant  le  roi  des  Russes  de  son  trésor.  Nous  nous  en 
plaignons  a  vous  \  vous  piiaiU  et  vous  conjuraiii ,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  de  lui  faire  rendre  ce  qui 
lui  a  été  dérobé  par  vous  ou  par  les  vôtres  ;  car  les  ravis- 
seurs du  bien  d'autrui  n'entreront  pas  dans  le  royaume  des 
deux,  s'ils  ne  restituent  ce  qu'ils  ont  pris.  »  La  lettre  est 
datée  du  7  des  calendes,  même  mois.  C'était  au  milieu 
de.  la  lutte  terrible  et  sublime  que  le  pontife  soutenait  contre 
Henri  lY  et  qu'on  peut  admirer  dans  l'historien  Yoigt  \ 
Karamsin  dit  que  ses  réclamations  furent  à  peine  écout^jes 
elles  purent  au  moins  persuader  à  Roleslas  *  de  prendre  les 
armes  en  faveur  dlsiaslal  .  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  la  tête  de 
quelques  milliers  de  Polonais ,  il  parvint  à  recooquérir  son 
trône  L'arbitrage  du  souverain  pontife  était  alors,  pour  la 
paciiicalion  de  l'Europe,  ce  qu'est  de  nos  jours  celui  des 
grandes  puissances. 
Ces  relations  du  grand-duc  avec  le  pape  piouveiu  à  n  ea 

1  Condolentes  voàts.  La  lettre  est  rapportée  dans  le  recueil  de  M.  de  Tonr- 
gcnief,  ep.  u,  p.  2-3.     Labbe,  Coneil.,  t.  XII,  coi.  353-5.  Nous  u'ea  citons 

que  la  fin. 

*  Hist.  du  pape  Grégoire  Vll^  traductioa  de  M.  Tabbé  jager,  t.  Il,  c.  tu, 
année  1075.  U  a  mak  ce  qui  coneoiie  la  Rnnie. 

*  P.  108. 

^  L.  Paris,  ûn  de  la  note    an  règne  dlsîadar. 
(  Karamsin,  iàid» 
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plus  douter  que  la  Russie  était  eu  communion  avec  le  saint- 

siége.  Kaiamsin,  qui  s'obsliae  à  le  nier,  ne  comprend  pas 
qa*un  légat  soit  l'ami  d'Isiasiaf*  <  C'était  vraisemblablement, 
dit-il,  quelque  membre  du  haut  clergé  avec  lequel  Isiaslaf 
avait  pu  faire  connaissance  en  Pologne  \  »  Pourquoi  Henri  lY 
envoie-t*il  aussi  un  ecclésiastique  de  Trêves  en  ambassade 
auprès  de  l'usurpateur?  Pourquoi  Henri  l'  choisit-il  des 
évéques  pour  ambassadeurs  ?  Autaat  de  faits  restés  pour 
lui  presque  inexplicables. 

L'union  religieuse  de  la  Hussie  avec  L'Occiclenl  n'apparait 
pas  mmns  dans  la  protection  que  le  pape  Urbain  II  et  les 
conciles  accordèrent  à  riuiotiunée  Agnès ,  impératrice  que 
la  Russie  donna  à  l'Allemagne,  mais  sous  la  cruelle  con- 
dition d'être  l'épouse  de  Henri  IV.  Les  barbaries  dont  cet 
indigne  prince  se  rendit  coupable  envers  elle  et  envers  son 
propre  fils,  Conrad,  qu'il  avait  eu  d'une  première  femme, 
expliquent  la  guerre  que  ce  dernier  fit  à  son  père,  et  où  les 
écrivains  ennemis  de  l'Église  n'ont  vu  qu'une  révolte  contre 
nature  appuyée  par  les  papes. 

Conrad  avait  été  couronné  roi  d'Italie  par  son  père,  en 
1088,  comme  le  prouve  assez,  malgré  le  silence  des  autres 
historiens,  l'auteur  de  la  chronique  abrégée  de  Liège ,  qui 
florissait  à  la  fin  du  xn^  siècle  \  Dès  lors  la  résistance 
pouvait  être  pour  lui  un  droit  et  même  un  devoir,  Do- 
decbinus  et  Uennold  nous  en  indiquent  une  cause  trop 
juste  Nous  empruntons  le  récit  du  premier  en  adou^ 
cissant  quelques  expressions  trop  crues  qui  donnent  d'ail- 

t  T.  II,  D.  S8,  p.  4f  a. 

t  llAnsi,  t.  XVU  Baronii,  p.  640,  note,  d*aprè9  Martèoe,  4n9Cd0t,U  lU, 
fid.  1407. 
»  Pagi,  Urid*  p.  641,  n,  ii,  ad  an»  iOOS. 
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leurs  une  idée  de  l'infamie  de  Tempereur.  Ce  prinœ  est 

appelé  ici  seulement  roî  pnrce  qu'il  n'était  qu'empereui*  élu, 
non  sacré  à  Rome,  c  Henri  commença  à  prendre  en  haine 
la  reine  son  épouse,  il  Temprisonna ,  l'abandonna  aux  in- 
sultes de  plusieurs  débauchés,  et  il  exhorta  même  son  fils  à 
suivre  leur  exemple.  Le  jeune  prince  s'y  refusant,  le  roi 
déclara  qu'il  n'était  pas  son  fils,  mais  celui  d'un  prince  de 
Souabe...  La  reine,  après  avoir  souffert  en  mille  manières 
des  maux  inouïs,  sans  en  avoir  mérité  aucun,  parvint  à 
s'échapper  de  sa  prison  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  s'en- 
fuit auprès  de  MatUilde ,  princesse  alors  très-puissante  *. 

c  Cette  princesse  accueillit  la  reine  et  la  conduisit  à  Ur- 
bain,  homme  vénérable  qui  occupait  alors  le  siège  apostoli- 
que Agnès  se  jeta  à  ses  pieds,  et,  avec  une  abondance  de 
larmes  qu'accompagnaient  de  profonds  sanglots,  elle  lui 
découvrit  toute  l'étendue  de  sa  misère.  Le  pape,  touché  d'un 
senttmmit  de  compassion,  convoqua  un  concile  universel  et 
^  excommunia  le  roi  pour  les  forfaits  énormes  et  inconnus  à 
tous  les  siècles  qu'il  avait  commis  sur  la  personne  de  sa 
femme  légitime.  Conrad,  en  guerre  avec  Henri  IV,  vint  aussi 
trouver  le  pape  Urbain,  et  fut  relevé  de  rexcommunication 
dont  il  avait  d'abord  été  frappé.  C'était  un  prince  remar- 
quable par  les  qualités  de  son  cœur  et  la  régularité  de  sa 
vie*,  t 

hds  ennemis  du  saint-siége  ont  nié  les  forfaits  de  Henri, 

1  Baron,  eod.  anno,  n.  iv.  —  La  reine  était  restée  de  longues  niim  es  en  dé- 
tention, custodita,  U  après  Berthold  de  Constance.  —  D.  Bouquet,  t.  Xi, 

p.  S7.  a 

t  La  Chroniqu»  de  Verdun,  qui  rapporte  les  ailentate  de  Henri  IV  contre 
lliDpémtrfee,  Bomme  h  tort  Grégoire  VII  comme  le  défenseur  de  la  princesse. 

Perlz,  Monumenta  historica  Germaniœf  t.  XII,  p.  495. 
t  làid,eia.\. 
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par  la  raison  que  ses  paûégyristes  n*en  parient  pas;  mais  ils 
se  sont  produits  au  grand  jour  de  l'histoire  »  nous  ed  avons 
pour  garant  Berlhuld,  un  contemporain. 

c  La  plainte  de  la  reine  Praxède  (autre  nom  d'Agnès)» 
séparée  de  son  époux  et  réfugiée  auprès  du  duc  Welf  (époux 
de  la  comtesse  Malbilde  ) ,  fut  portée  au  concile  de  Constance 
(assemblé  en  1094  par  l'cvôque  de  cette  ville).  Elle  se  plai- 
gnait de  traitements  si  odieux,  si  cruels»  et  qui  lui  avaient  été 
infligés  partant  de  bourreaux,  qu'elle  excusa  très-facilement 
sa  fuite  aux  yeux  mêmes  de  ses  ennemis,  et  qu'elle  émut 
tous  les  catholiques  à  prendre  pitié  de  telles  injures  \  » 

Uinforlunée  avait  affaire  à  si  forte  partie ,  que  la  chose 
Ait  encore  traitée  au  concile  de  Plaisance,  convoqué  par 
Urbain  II  pour  préparer  la  première  croisade  (1005].  Plus 
de  deux  cents  archevêques  et  évéques,  de  quatre  mille  ecclé- 
«astiques  et  de  trente  mille  laïques  s'y  étaient  rendus.  On 
fut  obligé  de  s  assembler  dans  une  plaine  voisine  de  la  ville  \ 
C'est  daos  ces  assises  solennelles  de  la  catholicité  que  la 
petite-fille  de  saint  Vladimir  fut  obligée  de  porter  de  nou- 
veau ses  griefs,  c  Le  seigneur  pape  et  le  saint  concile  accueil- 
lirent ses  plaintes  avec  les  vifs  sentiments  de  pitié  qu'elles 
méritaient»  et  ils  jugèrent  qu'elle  avait  été  victime  d'infa- 
mies sans  y  avoir  eu  aucune  participation.  Ils  lui  donnèrent 
l'absolution  de  toute  pénitence  qui  s'attache  à  la  complicité 

t  esté  dans  Baroniu«  et  reproduit  par  Pagi,  n.  m.  ad  an.  1094^  t.  XVIII, 
p.     et  dans  D.  Bouquet,  t.  XI,  p.  S7.  C  —  Lab1>e,  Concil,,  p.  821.  — Cf. 

avec  le  lémoi'p'rric^-'  que  nous  venons  d'emprunter  aux  Morixim^nfa  dn  Portz 
et  avec  l'anecdod^  qtu  raconte  Kararasin  (  t.  11,  p.  418,  noie  22,  d  après  les  &'aï- 
piores  rer.  Bru7isvic.  Leibnitz ,  t.  IT ,  p.  1090),  sur  le  diâtiment  corporel 
qu'Agnès  lit  infliger  à  Tempercur  par  des  valets  vigoureux,  sans  i^ue  io  prince 
eût  droit  de  réclamer. 

*  Labbe,  ConciL,  t.  Xll,  p.  8S1  et  seqq. 
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de  semblables  crimes ,  tl  autant  plus  que  la  reine  eut  le  cou- 
rage d'avouer  spontanément  et  publiquement  son  humilia-- 
tiou  \  »  Ainsi  ces  assemblées  suprêmes,  chargées  de  pourvoir 
aux  intérêts  de  toute  la  chrétienté»  ne  dédaignaient  pas  de 
prendre  eu  main  la  cause  de  rinnocence,  et  de  venger  la 
morale  outragée  par  des  attentats  que  leur  nature  même  sem« 
Mait  devoir  soustraire  &  tout  tribunal* 

Mais  que  devint  cette  reîne  sanctifiée  par  le  malheur  et 
par  un  opprobre  involontaire?  Selon  Dodechinus ,  elle  <  re- 
vint dans  son  pays  et  entra  dans  un  monastère;  au  dire  de 
quelques-uns,  elle  en  fut  abbesse  \  >  Albert,  abbé  de  Stade» 
raconte  la  même  chose  :  «  La  reine  retourna  en  Piubsie,  lit 
ses  vœux  dans  un  monastère»  et  plus  tard  on  l'en  fit  abbesse  » 
Ainsi  les  Russes  acceptèrent  la  sentence  du  pape  et  des  évè- 
ques  latins.  S'ils  eussent  été  séparés  de  TÉglise  romaine» 
sans  doute  ils  eussent  protesté  contre  la  conduite  d'Agnès. 
Loin  de  là»  ils  compatirent  à  son  malheur,  et  recoanuri^at 
son  innocence  proclamée  par  le  concile* 

Mais  que  dii  e  de  l'entrée  de  la  princesse  dans  un  couvent, 
et  de  son  élection  comme  supérieure?  Et  qu'est-ce  alors  que 
cette  Église  orthodoxe  d'Orient  dont  Texistenceest  regardée 
comme  incontestable  par  les  historiens  de  la  Russie?  Veut- 
on  une  nouvelle  preuve  de  leur  légèreté  en  ces  matières? 
Karamsin  se  contente  de  ces  mots  sur  toute  l'histoire  qu'on 
vient  de  lire  :  c  En  1089,  l'empereur  Henri  lY  épousa  une 
princesse  russe  noiiimce  Aguès,  veuve  du  margrave  de 
Stade»  et  qui  mourut  ensuite  dans  le  couvent  dont  elle  était 

i     an.  1095,  u.  ii,p.  15,  17.  —  Baronii,  t.  XVXII, et  Dom  Bouquet»  (.XI, 
p.  %7,  en  note, 
s  Baron.,  t.  XVII,  n.  iv,  p.       ad  an.  1093. 
*  Baron.,  ibid*^  et  ap.  Vinardelli,  p.  146. 
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abbesse.  Elle  était  peut-être  fille  de  Vsévolod.  >  Il  nous  ap- 
prend qu'une  autre  fille  de  ce  prince,  veuve  du  fils  de 
Boleslas»  se  renferma  aussi  dans  un  couvent,  et  il  n'en  tire 

pas  plus  de  conséquences'.  Un  autre  historien,  Tati- 
stcbef,  ajoute  que  le  couvent  où  Timpératrice  se  retira 
avait  été  fondé  en  Thonneur  de  saint  André ,  par  Anne  » 
autre  princesse  russe. 

L'auguste  recluse  se  voua  a  la  propagation  de  la  foi ,  à 
l'éducation  de  trois  cents  jeuni  s  lîlles  appartenant  à  la  no- 
blesse russe,  et  mourut  en  1109,  en  réputation  de  haute 
piété,  vénérée  de  sa  uaiion,  qui  lui  a  décerné  le  titre  de 
Mère  de  la  patrie 

Ainsi  le  Ciel  prenait  soin  de  relever  bien  haut,  par  la  recon- 
naissance et  les  sentiments  du  plus  vif  intérêt  de  la  pari  de 
tout  un  peuple  religieux  et  bon,  cette  reine  si  humiliée  jus- 
que dans  son  honneur  de  femme  !  Mais  que  pensera  tout 
Russe  de  bonne  foi ,  en  considérant  que  la  fleur  de  la  no- 
blesse était  confiée,  dans  la  pei  soane  de  ces  trois  cents  jeu- 
nes filles,  à  rimpériale  abbesse  qui  avait  fait  une  si  haute 
profession  de  catholicisme  romain?  N'était-c«  pas  là,  nous 
le  demandons,  un  peuple  catholique?  Et  cela  se  passait  plus 
de  deux  siècles  après  Photius  ! 

1  Karamsin,  t.  II,  c.  v,  p.  126. 

t  Htsi  de  Russie,  partie,  p.  188,  S15,  i34;  3o  partie,  p.  172,  citée  par 
Thainer,  IHeneuesten  Zustœnds  der  eatholiselien  Kirdieàeiden  Ritus  in  Mm 
mi  Bussland,  p.  M.  —  Angtb.  1841.  Mais  nous  ne  partageons  point  ropinion 

de  ce  dernier  auteur,  qui  attribue  la  fuiHlatiou  de  cette  aM>aye  à  la  reine  de 

France  connue  aussi  sous  ce  nom  d'Anne.  La  fondatrice  (comme le  rapporte 
plus  ndèlenient  Strnhl,  p.  104,  d'après  Tatistchef)  était  Anne,  fille  du  f^raiid-duc 
Vsévolud.  Par  coa^equeut  elle  était  pcut>étre  sœur  d'Agnès  :  elle  avait  embrassé 
la  vie  religieuse. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  zt«  sitele,  la  achUme  ne  iMotroduUpa» en  Russie  et 

ne  8'affermit  pas  même  en  Grèce.  — Le  monvcmcnt  catholiqn.^  df?  croisâdet 
Ktterre  d^obord  les  liens  de  Tunité entre  ces  p«ys  et  TEurope  latine. 

HILAR10N,  le  premier  métropolite  russe  qui ,  malgré  les 
prétentions  des  Grecs»  ait  été  choisi  par  le  grand -duc 
et  avec  le  concours  des  évèqoes  du  pays ,  gouverna  TÊglise 
de  Kief  longtemps  après  que  Gérulaire  eut  été  chassé  du 
siège  de  Byzance  (  1059).  Tl  mourut  entre  les  années  1068 
et  1072  \  Les  fils  d'iaioslaf,  distraits  par  leurs  divisions 
de  la  politique  de  leur  père  à  l'égard  des  patriarches,  leur 
rendirent  le  droit  de  nommer  à  la  dignité  de  métropolite  , 
titre  qu'ils  paraissent  n'avoir  pas  reconnu  à  Hilarion  \  Geor- 
ges, son  successeur,  était  un  Grec  envoyé  de  Gonslanti- 
nople  ;  mais  au  bout  de  quelques  années,  il  se  retira  dans 
cette  dernière  ville.  11  était  sans  doute  effrayé,  dit  Karamsin» 
des  dissensions  qui  régnaient  entre  les  fils  d'Iaroslaf.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'il  rencontrait  de  Topposition. 
Kaiamsin  représente  aussi,  depuis  ce  temps,  1  Église  russe 
comme  tombée  sous  la  domination  des  patriarches  de  Gons- 
tantinople,  qui  firent  de  Kief  leur  soixante-*dixième  évéché. 

*  Cf.  les  Acta  Sanctor.y  t.  II,  sept.,  p.  xviî,  d'après  Kulczynski,  sans  confron- 
ter la  liste  de  ce  dernier  avec  une  liste  dilierente  que  nous  trouvons  dans  le  père 
Le  Quien,  Oriens  diristianuSy  t.  I,  p.  1261-63.  Nous  ne  recherchons  pas  non 
plus  si  les  deux  métropolites  qui  suivirent  Hilarion,  Georges  et  Jean  I«,  étaient 
des  Busses,  comme  raffliment  Katciynski  et  le  P.  Stilt&ng  (Cf.  SIrahl,  p.  113); 
nous  partons  des  données  les  moins  brorables  à  notre  tbèse. 

s  Le  Quien  observe  qa*Haarion  assista,  sans  aucun  doute,  à  un  concile  de 
Gonstantinople  tenu  en  10G7,  mais  sans  le  titre  de  métropolite.  Il  n*est  question 
que  d*un  archeféque  tou  'Pouatou, 
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ils  témoignaient  toutefois  leur  considération  pour  la  dignité 
des  métropolites  russes  en  apposant  à  leurs  titres  un  sceau  de 
plomb  et  non  de  cire  *. 

Les  snocesseurs  de  Georges  sont  encore  des  Grecs.  Après 
la  mort  de  Jean,  le  premier  d'entre  eux  (1089),  une  fille  du 
grand-duc  Ysévolod,  revenant  de  Grèce,  amena  avec  elle 
un  nouveau  métropolite»  qui  s'appela  Jean  II.  Ëphrem 
(1090)  était,  dit  Karamsin,  de  la  même  nation ,  à  en  croire 
les  annalistes  modernes.  D'autres  disent  qu'il  était  religieux 
du  monastère  russe  des  Cryptes  à  Kief  \  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  métropolite  nous  fournira  plus  tard  la  preuve  la  plus  cer* 
taine  de  IWion  des  Russes  avec  TÉglise  latine.  DansTinter* 
vallequi  sépare  son  épi scopat  du  schisme  de  Cérula ire  (1054), 
le  seul  règne  dlsiaslaf  (1034-1078),  montre  que  la  nation 
n'avait  pas  pris  part  aux  premiers  égarements  des  Grecs.  Le 
grand-duc  va  jusqu'à  reconnaître  à  Grégoire  VU  des  droits 
temporels  surla  Russie.  Le  pape,  de  son  côté,  suppose,  dans 
sa  lettre,  que  ce  pajs  ne  le  cède  à  nul  autre  de  la  chrétienté 
en  déférence  et  en  soumission  à  Tégard  du  saint-siége,  et  il 
n'était  pas  de  caractère  à  dissimuler. 

Mais  les  Grecs,  sans  entraîner  les  Russes  dans  leur  défec- 
tion, introduisaient  chez  eux  un  étrange  abus,  que  noiis 
devons  noter  en  passant.  Jean  II  et  Ephrem  étaient  eunu- 
ques; le  dégoût  que  cette  dégradation  inspirait  aux  Russes 
nous  est  dépeint  par  Nestor,  racontant  l'arrivée  de  Jean* 
c  Dès  que  les  hommes  de  notre  pays  le  virent,  ils  s'écrièrent  : 

*  T  II,  p.  113,  C.  IV.  —  Dès  la  fm  da  siècle,  c'était  le  soixantième  ou 
s( )i\;iriteet  Unième  évcclic  V.  Strit ter,  .Vewonœ  populorum^  etCy  t.  II,  p.  1035). 
Du  temps  de  Léon  le  ThilosopUe  la  Russie  eàt  placée  comme  la  soixaniièuie 
métropole  entre  Pompéiopoliâ  et  rÂlaaie.(M.  de  Murait,  p.  487.) 

«  P.  128,  ûu  du  c.  V. 
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€  C'est  un  trépassé  qui  nouscsl  venu.  C'était  un  homme  sans 
érudition»  sans  esprit»  comme  sans  éloquence*;  »  langage 
bien  peu  sympathique. 

Celui  de  Thistorien  Strahl ,  au  sujet  de  celte  c^utuuie 
honteuse»  mérite  aussi  d'être  cité  »  quelque  ignorance  que 
l'auteur  protestant  montre  à  Fendroit  de  la  religion  chré- 
tienne :  €  Nous  devons  nous  étonner  qu'un  eunuque  s'élevât 
&  une  dignité  semblable,  ear  les  l<ns  de  l'Eglise  interdisent  à 
ces  hommes  mutilés  l'acccs  de  rordination  sacerdotale.  Nous 
savons  que  de  semblables  mutilations  faites  dans  un  but 
pieux,  sont  regardées  par  la  religion  comme  très-méritoires  ; 
témoin  le  fait  d'Origène  dans  l'Église  chrétienne»  les  muti- 
lations fanatiques  des  fakirs  et  des  derviches ,  et  cette  erreur 
de  l'Église  grecque,  ([ue  l'on  pouvait  oontérer  à  de  tels  hom- 
mes la  consécration  épiscopale.  L'Église  romaine  »  au  con- 
traire, marquait  ouvertement  "son  horreur  pour  un  tel  abus, 
et  peu  d'années  auparavant  »  le  pape  Léon  IX  avait  adressé 
à  ce  sujet  de  vives  réclamations  au  patriarche  de  Cons- 
tautino|)le%i> 

Màis  la  subordination  des  Russes  aux  Grecs  dans  la  hiérar^ 

chie  ecclésiastique  ne  les  rend-elle  pas  à  un  certain  point 
solidaires  du  schisme  byzantin?  Cette  difficulté  s'évanouit  si 
l'on  considère  que  le  schisme  s'assoupit  en  Grèce  dès 
l'expulsion  et  la  mort  de  Cérulaire  (1059).  En  1071, 
Alexandre  II  envoie  à  l'empereur  Michel  VII(Ducas)  un 
apocrisiaire  dont  la  dignité ,  comme  l'observe  Baronius,  sup- 
posait l'empereur  uni  à  TÉglise  romaine.  Il  choisit  poureette 
mission  saint  Pierre  »  évèque  d'Auagni ,  homme  célèbre  par 

*  T.  I,  p.  M9. 

«  Strahl,  p.  lis. 
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sa  science  et  sa  sainteté ,  thaumaturge  cntiii ,  qui  guérit 
l'empereur  atteint  d'une  maladie  grave  »  et  reçut  eu  recon- 
naissance  des  sommes  considérables  pour  rachëvement  d'une 
église.  Le  légat  resta  auprès  de  l'empereur  une  année, 
c'est-ih-dire  jusqu'à  la  mort  du  pape  Alexandre  11  et  jusqu'à 
l'élection  de  saint  Grcgoiie  Yll  \ 

Saint  Grégoire  VU,  dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat ,  prêche  la  croisade  et  se  montre  prêt  a  y  oondliire  lui- 
même  50,000  guerriers ,  qui  l'y  eussent  accompagné  en 
effet ,  si  les  embarras  que  lui  suscita  la  conduite  de 
Henri  IV  ne  l'en  eussent  empêché.  Dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  »  il  déplore  les  malheurs  des  Grecs  qu'il 
voudrait  délivrer,  et  il  annonce  le  désir  de  mettre  un  terme 
à  leurs  fluctu^itious  entre  le  schisme  et  Tunité.  Il  écrit  à 
Tempereur  d'Allemagne  :  c  Une  autre  raison  qui  me  pousse 
à  cette  entrepi  ise ,  c'est  que  l'Église  de  Constantinople ,  en 
dissidence  avec  nous  au  sujet  de  l'Esprit-Saint,  attend  du 
siège  apostolique  le  retour  de  la  concorde.  La  plupart  des 
Arméniens  s'éloignent  aussi  de  la  foi  catholique ,  et  presque 
tous  les  Orientaux  attendent  ce  que  la  foi  de  Tapôtre  Pierrid 
décidera  entre  leurs  diverses  opinions.  »  Il  rappelle  le  mot 
dit  à  saint  Pierre  :  Confirma  fraires  tuos ,  et  il  veut ,  quoi- 
que indigne,  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  ont 
été  souvent  contirmer  la  foi  de  l'Orient  *. 

L'empereur  Michel  fut  détrôné  par  Nicéphore  fiotoniate. 

*  Baroniu:!  renvoie  pour  ie  détail  de  ces  faits  a  lu  vie  de  Févêque  d'Anagni, 
parMintBruoo,  étèqae  de  SignU.  — Ad  an.  1071,  o.  xxiii,  t.  XVII,  p. 

Léon  d^Ostie  parle  ausii  de  la  dérotUm  de  Temperenr  à  siUnt  Beoott  et  de  ses 
dm  am  religieai  dit  Mont-Gassin»  ad  an.  1078,  n,  iii,  p.  476. 

*  Lettn  eiie}eU(|tte  i  l*aD.  1074,  n.  l,  U.  —  tettre  à  Henri  IV  pour  lai 
amloiicer  son  départ»  n.  uii-tv,  p.  SOS^S  de  Baron. 
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Saint  Grégoire  VU  excommunia  ce  deroier  en  1078  \  Or^ 
si  le  schisme  eût  été  définitif,  ç*auraiit  été  compromettre  une 
arme  spiriluelle  que  le  pontife  ménageait  d'autant  plus  qu  il 
dut  souvent  l'employer. 

Nicéphore  lut  lui-même  chassé  et  remplacé,  on  1080  ,  par 
Alexis  Gomnëne,  qui  à  sou  tour  reçut  de  Rome»  en  lOâU» 
l'absolution  des  censures  quil  avait  encourues.  Suivant 
Bertholi),  cette  absolution  fut  donnée  par  le  ministère  des 
légats  d'Urbain  \l\  A  quoi  bon  absoudre  aussi  bien  que  con- 
damner, comme  le  faisait  tout  à  l'heure  le  saint-siége ,  si  le 
pape  n'avait  gardé  aucune  autorité  sur  les  Grecs? 

De  leur  côté,  l'empereur  Alexis  et  ses  sujets  recourent  so- 
lennellement à  la  charité  chrétienne  du  souverain  pontilè  et 
du  peuple  catholique ,  pour  la  défense  de  la  sainte  Église* 
Empruntons  encore  les  paroles  de  Berthold  :  «  La  légation 
de  l'empereur  grec  vint  au  concile  de  Plaisance  (1095)  sup* 
plier  le  seigneur  pape  et  tous  les  fidèles  de  Jésus-ChrisI  de 
lui  prêter  secours  pour  la  défense  de  la  sainte  Église,  que 
les  païens  avaient  presque  détruite  dans  ces  régions  (  de 
l'Asie  Mineure  )  occupées  jusqu'aux  murs  de  Conslantino- 
pie  ^  »  Urbain  11  remplit  l'attente  des  Grecs.  <  11  exhorta 
des  multitudes  de  peuples  à  promettre»  même  avec  serment» 
de  pvéiev  le  plus  fidèle  secours  et  l'aide  de  toutes  leurs 

<  Actes  du  gyaode  de  Rome,  an.  i078»  n.  x» ,  p.  416,  et  Labbe»  t.  ZU, 

col.  6Î9, 

«  Baron,  ad  an.  1089,  n.  iv,  p.  603.  —  Pagi  nous  paraît  inlirmer  ce  téinoi- 
gDage  sans  raison  suillsante, 

*  Baron,  ad  «n.  109S,  n.  m,  t.  XVIII,  p.  i?.-»-  La  Ckrwdquêd^Ursperg,  qu'il 
cile,  menUoone  aussi  les  lettres  d*Aleiis.  —  Labbe,  Cone.,  t.  XII,  p.  SIS. 

Ilicbaud  parle  d'une  autre  lettre  d'Alexis,  adressée  aux  barons  UtilU  (0t><oire 

des  Croisades,  t,  I,  p.  93-97),  et  il  en  fait  un  extrait  trop  court  dans  sa  Bibli^y- 
thêque  d98  croisades  (t  I,  p.  395),  d'après  Martène,  ÀmpliMima  coH^eiio,  L I, 
p.  572. 
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des  croisés  répondit  à  cet  appel. 

Urbain  TI  les  recommande  à  l'empereur  byzantin  dans  des 
termes  qui  ne  laissent  pas  supposer  l'existence  du  schisme  ; 
<  Sans  douter  des  soins  que  vous  aurez  pour  eux,  je  vous 
fais  savoir  par  ma  lettre  combien  vous  vous  rendrez  agréable 
à  moi  et  à  la  république  chrétienne  tout  entière  ^  »  Alexis  « 
princa  à  la  fois  détiant  et  rusé,  n^était  pas  capable  de  com- 
prendre ce  langage.  Il  est  évident,  toutefois,  malgré  Tanti- 
pathie  de  plus  en  plus  vive  des  Grecs  contre  les  Latins ,  que 
jusqu'à  la  quatrième  croisade ,  c'est-à-dire  Jusqu'au  com-* 
mencement  du  xm'  siècle,  l'église  de  Gonstantinople  entre , 
bon  gré  mal  gré ,  dans  ce  grand  iiiuuvemenl  catholique  des 
guerres  saintes ,  qui  resserrait  l'union  des  peuples  dans  une 
même  religion  et  comme  dans  une  même  famille ,  tout  en 
augmentant  l'autorité  apostolique  du  père  des  ûdèles,  qui 
animait  et  soutenait  cette  lutte  nouvelle  de  la  chrétienté 
contre  l'ennemi  commun.  Et  si  les  Grecs  profitent  avec 
égoïsme  du  dévouement  de  l'Europe ,  s'ils  nuisent  même  à 
leurs  défenseurs  avec  perfidie,  les  Russes  subissent  plus 
franchement  Tinfluence  de  la  papauté  dans  cette  brillante 

période  des  croisades. 

Dès  l'époque  où  nous  nous  arrêtons,  les  Russes  entrepre-* 
naient  de  nombreux  pèlerinages  au  saint  sépulcre.  €  Ce  n'é« 
tait  pas,  dit  Strahl,  rangés  sous  des  étendards  et  endossant 
une  cuirasse ,  comme  les  croisés  de  l'Occident ,  mais  avec 
l'extérieur  de  l'humilité  et  de  la  piété,  mais  sans  éclat  et 
sans  faste ,  entraînés  par  leur  vœu  et  leur  zèle  chrétien  s 

1  Baron.,  ad  an.  1097,  n.  CILV,  p.  80. 

^  GefchkhtÊ  étr  ruuiêcken  A'rdke,  1. 1,  p.  IIS. 

n.  Il 
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Laissons  Tauteur  protestant  imaginer  ce  contraste.  Ou  sait 
que  les  guerriers  latins»  à  côté  de  l'appareil  de  la  guerre»  né- 
cessaire alors  et  glorieux ,  montraient ,  à  roccasioii ,  un 
esprit  adnûrable  d'humilité,  Karamsin  est  d'ailiers  d  un  avis 
tout  contraire  à  celui  de  Strahl  :  c  Bien  que  notre  patrie  eût 
besoin  pour  elle-même  du  courage  de  ses  guerriers»  dit-il»  en 
apportant  le  vrai  motif  qui  empêcha  les  Russes  de  se  signaler 
comme  nation  dans  les  guerres  saintes ,  il  est  probable  que 
cet  obstacle  n'empêcha  pas  quelques-uns  de  nos  braves  d'aller 
chercher ,  sous  les  étendards  des  croisés  »  les  dangers  et  la 
gloire  ^  » 

Rappelons  quelques-uns  des  plus  illustres  de  ces  p^eri- 
nages  qui  mettaient  nécessairement  les  Russes  en  rapport 
avec  l'Église  latine.  Barlaam»  le  premier  higoumèaoïe  (prieur) 
du  monastère  des  Cryptes,  près  de  Kief ,  et  le  premier  abbé 
du  couvent  de  Dmitri ,  ouvre  cette  sainte  carrière.  Vers  le 
même  temps ,  Tabbé  Daniel  part  avec  un  grand  nombre  de 
Novogorodiens  pour  Jérusalem ,  dont  les  croisés^  venaient  de 
&ire  la  conquête  ;  et  il  représente ,  en  quelque  sorte ,  la 
Russie  du  nord ,  comme  Barlaam  celle  du  sud ,  dans  la  ren- 
contre de  tous  les  peuples  chrétiens  ou ,  pour  mieux  dire  » 
catholiques ,  près  du  tombeau  de  Jésus  -  Christ  et  de  leurs 
frères  d'Orient  opprimés.  Les  mémoires  de  ce  religieux  » 
dont  on  conserve  différents  manuscrits  dans  la  société  de 
Moscou  pour  l*  histoire  et  les  antiquités  %  font  l'éloge  des 
vertus»  de  l'humilité ,  de  la  condescendance  du  roi  Baudoin» 
qui  avait  déjà  succédé  à  Godeiroy  de  Bouillon.  Le  monarque 
franc  accorda  à  l'abbé  russe  une  escorte  pour  protéger  son 

1  T.  Il,  fin  du  c.  VI,  p.  f  S4. 
*  Strahl»  p.  125. 
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voyage  à  Damas  et  à  Saint- Jean-d*Âcre  contre  les  bandes 

d'infidèles  qui  continuaient  leurs  brigandages  après  la  ruine 
de  ieur  puissance.  Baudoin  lui  permit  aussi  de  placer  une 
hmpe  qui  serait  continuellement  entretenue  devant  le  saint 
tombeau ,  et  d'inscrire  le  nom  des  granda  princes  dans  les 
archives  du  couvent  de  Saint-Sabas^ 

n  suffira  d'avoir  indiqué  ces  premières  relations  des  ftus* 
ses  avec  TËglise  latine  au  temps  des  croisades.  ISous  poui- 
rons,  dans  un  autre  travail,  produire  des  pièces  nombreuses 
et  suivies  autant  qu'édifiantes ,  oii  apparaît  dans  tout  son 
jour  cet  esprit  d*unité  qui  régnait  assurément  alors  entre 
la  Rusàe  et  le  saint-siége. 

Ainsi,  en  même  temps  qu  a  l'intérieur  de  l'Europe,  les 
Russes  se  rattachent  plus  étroitement  aux  peuples  latins  par 
les  mariages  de  leurs  princes  et  par  des  rapports  d'ami  tio  avec 
le  saml-siége,  au  delioi^  ils  prennent  part  à  la  guerre  com- 
mune de  la  république  chrétienne  contre  les  infidèles.  Dès 
lors  s'expliquent,  et  deviennent  à  leur  tour  lumineux  pour 
l'histoire,  des  faits  que  Karamsin  trouve  étranges,  et  qu'il  pré^ 
sente  sous  le  faux  jour  d'une  idée  préconçue ,  par  exemple 
celui-ci  :  <  Malgré  le  silence  de  Nestor,  si  l'on  en  croit  un  an- 
naliste du  moyen  âge,  un  évêque  fut  envoyé  près  du  grande 
prince  par  le  pape  Urbain  11,  en  1091.  Les  ambitieux  succes- 
seurs de  saint  Pierre  essayaient  sans  doute  tous  les  moyens 
de  soumettre  l'Église  russe  à  leur  puissance  ^  »  Un  motif 
bien  naturel  de  cette  ambassade  pouvait  être  la  croisade  à 
laquelle  le  pape  conviait  les  Russes  comme  ses  enfants.  Il 
en  est  de  ces  événements  qui  semblent  inexplicables  de 

*  Karamsin,  ibid.,  p.  183-185. 
>  T.  II,  p.       lia  du  c.  Y. 


Liigiiized  by  Google 


S60  ÔftIGItnSS  CATHOLtOUBS 

prime  a))ord»  oomme  des  plantes  exotiques  qui  surpreuneal 

le  naturaliste  tant  qu'il  ne  les  a  pas  vues  dans  le  pays  (A 
elles  naissent  et  s'harmonisent  avec  Tensemble  de  la  nature. 
L'ancienne  religion  des  Russes,  toute  catholique ,  est  aussi 
comme  une  cou Uée  lointaine  que  nous  découvrons,  et  où 
des  faits  qui  offraient  d'abord  un  certain  caractère  d'étran- 
geté  nous  apparaissent  ensuite  conformer  aux  lois  de  rhis- 
toire* 

L'ambassade  de  l'évéque  Théodore  se  rattache  d'ailleurs 

par  sa  date  (1091)  à  un  événement  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  dont  l'examen  terminera  ce  travail;  nous  voulons 
parler  du  culte  de  saint  Nicolas  dans  la  féte  toute  latine  Je 
sa  translation  à  Bari.  Mais  auparavant,  occupons-nous  des 

autres  saints  honorés  ea  Russie. 

XI 

Premiers  saints  de  Russie  honorés  par  les  Russes-unis  et  dont  le  culte  précéda  le 
schisme.  —  Splendeur  de  la  civilisation  catholique.  Perfection  de  la  vie 
religieuse.  —  Saints  latins  du      et  du       ^lèciôs  iioaureb  par  ic£  Musses. 

BORIS  et  Gleb ,  que  l'Église  romaine  connaît  sous  leurs 
noms  de  baptême ,  Romain  et  David,  étaient  fils  de 
Vladimir,  premier  grand -duc  chrétien,  et  d'une  femme 
bulgare  \  Ils  sont  honorés ,  dit  Godescard ,  par  les  Russes 
catholiques  de  Lithuanie  et  de  Pologne ,  comme  par  ceux  de 
Moscovie,  le  24  juillet.  Ce  fut,  ajoute  le  même  auteur  %  leur 
zèle  pour  la  foi  qui  léur  coûta  la  vie.  tl  en  devrait  être  ainsi, 

*  D'après  Herberstein,  recueil  de  Starczewski,  t.  II,  p.  6.  —  Le  second  de  ces 
saints  est  aussi  nommé  Hleb  ou  Cliba ,  et  nous  avons  nous-même  adopté  cette 
dernière  forme,  employée  par  les  historiens  latins,  dans  les  premières  pages  de 
cette  étude. 

t  Au  24  Juillet,  t.  VI,  p.  m. 
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puisqu'ils  çcmt  honorés  comme  martyrs  S  à  mmns  que,  comme 

plusieurs  autres  saints,  ils  n'aient  reçu  ce  titre  uniquement 
parce  qu'ils  étaient  morts  victimes  de  la  violence.  Dans  leur 
histoire  écrite,  Boris  et  Gleb  n'apparaissent  guëre  que  comme 
des  princes  d'une  vie  sainte  et  dignes,  par  leur  infortune 
comme  par  leurs  éminentes  qualités,  de  la  tendre  vénération 
que  le  peuple  russe  voue  à  leur  mémoire.  Dans  celle  que 
nous  composerons  principalement  d'après  Nestor  'et  d'après 
le  Synaxaire  traduit  par  Kulczynski  ,  quelques  traits  seule- 
ment permettent  de  conjecturer  que  leur  mort  fut  un  martyre. 

Vladimir  avait  partagé  entre  ses  fils  le  gouvernement  de 
ses  provinces  et  assigné  à  Boris  celui  de  Boslof,  et  à  Gleb 
celui  de  Mourom.  Il  appela  i  Kief  Boris,  qui  lui  était  plus 
cher  que  ses  autres  enfants,  et  il  l'envoy  a  à  la  tête  d'une  ar- 
mée considérable  audelà  du  Dniéper,  contrôles  Petchénègues 
qui  avaient  envahi  la  Russie.  Il  était  alors  lui-même  retenu 
sur  sou  Ut  par  la  maladie  dont  il  mourut  peu  après.  Un  de 
ses  fils,  Sviatopolk ,  s'établit  alors  i  Kief  et  fit  de  grandes 
largesses  aux  habitants,  qui  n'en  restaient  pas  moins  attachés 
de  cœur  à  fioris. 

Ce  dernier  revenait  sans  avoir  reneonlrr  les  Petchénègues, 
versant  des  larmes  amères ,  car  il  avait  appris  la  mort  d'un 
père  dont  il  était  Tenfant  préféré.  W  assit  son  camp  sor  les 
bords  de  TAlta.  Plusieurs  amis  de  son  père  vinrent  le  trouver. 
€  Vous  avez,  lui  dirent-ils,  de  votre  coté  les  amis  et  les  sol- 
dats de  Vladiinir,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  pi  endie  possession 

1  Leur  oiflee  grec  esl  intitulé  :  De  sanctis  marfyribus  ac  prairibus  secun" 
âum  eamem ,  Bor(to  et  Blibo,  dictis  in  ba^Hsmo  Ronumo  et  Daoide»  {Acta 
sanelor.,  Boll.,  t.  II,  sept.,  p.  B34,  E.  F.) 

«  T.  I,  p.  136,  146,  156  et  suiv. 

»  Ai>.  Asscmani,  KtUendaVf  l.  IV,  p.  65-67,  et  Acta  sanctor.,  Uoii.,  1. 11,  sept, 
p.  636,  B.  C.  D. 
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de  fiOQ  tr^ne.-^Je  ne  me  permettrai  pas,  répondit  Boris  « 
porter  la  main  sur  mon  aîné.  Cest  à  lut  que  revient  k 

succession  de  mon  père.»  Sur  cette  réponse,  les  guerriers  de 
^prisn'IiésitëreDt  pas  à  le  quitter,  Pour  lui,  c  il  aima  mieux, 
dit  un  de  ses.  biographes,  s'oiTrir  en  victime  à  Dieu  que  (le 
triompher  de  son  frère  aîné  \  9 

Sviatopolk  était  agité  des  sentiments  de  Cam  -  :  il  euvoja 
ce  message  à  Boris  :  c  Viens ,  que  je  te  remette ,  avec  la 
part  d'héritage  que  t'assigna  notre  père ,  ce  que  mon  affec- 
tion te  réserve  encore.  »  En  attendant,  il  réunissait  quel* 
ques  grands  qui  se  vouèrent  à  lui  corps  et  âme ,  et  reçurent 
ses  ordres  barbares.  C'était  le  parti  païen  opposé  à  Vladimir: 
les  résistances  que  son  zèle  avait  rencontrées,  sa  prédilection 
pour  Boris ,  le  chrislianisine  déclaré  d'Iaroslaf ,  qui  devait 
venger  les  deux  saints,  enfin  les  honneurs  du  martyre  qu'on 
leur  décerna,  tout  nous  montre  que  ces  troubles  avaient 
pour  cause  la  religion»  Les  assassina  arrivèrent  sur  les  bords 
de  TAUa.  Boris,  informé  de  leur  projet,  s'étsdt  mis  en  prière. 
Il  cofumençait  matines  quand  il  tomba  percé  de  leurs  lances; 
ses  serviteurs  eurent  le  même  sort,  un  entre  autres,  nommé 
Georges  et  d'origine  ougre  (hongroise),  qu'il  aimait  ten- 
drement et  qui  portait  à  son  cou  une  grande  médaille  d'or, 
présent  de  son  maître \  Pour  la  lui  enlever  plus  vite,  les 
meurtriers  lui  coupèrent  la  tète.  Ils  emmenèrent  ensuite 

*  Potiusque  Deo  victima  fieri  quam  fratris  majoris  natu  victor  pffici  deU' 
git.  (Ex  relictis  per  P.  Mclchiorem  Inchoffer  bistoriffihangaricœ  scriptorera.  Â{. 
Acia  sanctor.f  p.  636,  B.  ) 

t  L*ode  T  de  roCOce  sUtou  des  sainte  martyrs  reproduit  la  même  pensée  que 
Nestor,  en  ajoatant  qne  Sfiafopolk  Ait  puni  plus  tard  comme  le  premier  fratri- 
cide. (Ap.  Assemani,  t.  IV,  p.  65,  note  A.) 

*  Un  récit  emprunté  à  Goialowicz  {Miscellanea  Lithuaniœ,  p.  5),  parle 
P.  Stilting,  p.  636,  F.,  ajoute  que  Georges  s*était  jeté  sur  le  corps  de  son  mai* 
tre  pour  le  défendre. 
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(iaos  une  voif are  Boris»  qui  respirait  encore  et  quHb  avaieiit 

enveloppé  dans  la  toile  de  sa  tente.  Sviatopolk  le  fit  achever  à 
coups  d -épée  par  deux  Varëgues.  Sod  corps  fut  secrètement 
enseveli  à  Vouichgorod,  dans  l'église  de  saint  Basile. 

D'après  ie  récit  des  actes»  Gleb  ignorait  encore  la  mort  de 
son  père»  Sviatopolk  lui  envoya  dire  que  Vbdimir  était  dan* 
gereusement  malade  et  désirait  le  voir.  Le  jeune  prince , 
toujours  prompt  à  obfir,  partit  avec  une  petite  troupe.  Une 
Llessure  qu'il  se  fit  au  pied ,  près  du  Volga ,  ne  Tempêclia 
pas  de  poursuivre  sa  route  ;  il  s'embarqua  sur  le  Duiéperj 
qu'il  descendit  jusqu'à  Smolensk.  laroslaf  »  son  frère ,  averti 
de  la  mort  de  Vladimir,  lui  transmit  alors  cette  nouvelle  avec 
celle  de  l'assassinat  de  Boris.  Il  était  trop  tard  ;  la  doul^r 
fit  perdre  à  Gleh  les  moments  précieux  qui  lui  restaient,  et 
tandis  qu'il  pleurait  s(m  père  et  sou  frère ,  1^  meurtriers 
Tatteignirent  dans  la  forêt  de  Smiadin,  oii  ils  le  firent  assas- 
siner par  son  chet  de  cuisine ,  qui  lui  eulbuça  son  couteau 
dans  la  gorge  (5  septembre).  Son  corps,  j^té  entre  deux 
Uûocs  d'arbres,  fut  indiqué  à  des  bergers  par  une  lueur 
céleste  ^  Les  habitants  de  Smolensk  vinrent  le  chercher  avec 
des  croix  et  des  cierges. 

laroslaf  vint  bieutùt  ie  venger.  D'après  Psestor*»  il  aurait 
combattu  contre  le  fratridde  près  du  lieu  même  où  le  sang 
de  Boris  criait  comme  celui  d*uu  autre  Abel,  dans  la  piaine 
de  TAlta.  Là  le  sang  des  guerriers  coula  par  torrents.  Svia- 
topolk prit  la  fuite ,  et  le  démon  s'empara  de  lui ,  en  sorte 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  et  qu'il  fallut  le  porter  eu  ciiaise. 

i  Un  récit  abrégé  de  Cicliovius  «jonte  :  Supra  quod  (corpus)  cantus  ange* 
lidmidiiL  Gîté  dans  les  Ada  sanetor.,  t.  Il  sept,  p.  686« 
*  P.  165-e7. 
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Il  s'écriait  :  c  Vite  !  fuyez  !  ils  me  poursoi?eiit  !  »  et  ses  gens 

m  voyaient  personne  derrière  eu&.  Il  était  poursuivi  de  la 
eolëre  divine ,  ne  pouvait  s'arrêter  nulle  part ,  et  il  termina 
ainsi  sa  misérable  existence  dans  les  steppes  qui  séparent  le 
pays  desLekes  (Polonais)  de  celui  des  Tchèques  (Bohémiens). 

Après  cette  victoire,  Taroslaf  fit  déposer  les  restes  clc  saint  . 
Gleb  à  Vouichgorod ,  à  côté  de  ceux  de  saint  Boris.  Le  Sei^ 
gneur  voulut  les  honorer  par  des  miracles.  Ils  guérissaient 
les  malades,  rendaient  la  vue  aux  aveugles,  l'usage  des 
jambes  aux  boiteux ,  chassaient  les  démons  du  corps  des 
possédés ,  ouvraient  les  cachots ,  faisaient  tomber  les  chaînes 
des  captife ,  et  les  princes  russes  éprouvèrent  plus  d'une  fois 
l'assistance  des  deux  saints  dans  leurs  combats  contre  les 
infidèles  ^ 

Ces  meurtres  furent  commis  l'année  même  de  la  mort 
de  Vladimir  (1015').  En  1072,  eut  lieu  la  translation 
des  deux  corps  en  présence  des  fils  d'Iaroslaf ,  Isiaslaf, 
Sviatoslaf  et  Ysévolod ,  du  métropolite  Georges,  de  plu- 
sieurs évèques  et  abbés ,  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. Les  fils  d'Iai  ûslaf  portèrent  eux-mêmes  ces  restes 
précieux  sur  leurs  épaules  à  la  nouvelle  église  qu'Isiaslaf 
venait  de  faire  construire  à  Vouichgorod ,  sous  l'invocation 
des  saints  martyrs.  <  Après  roifice  divin,  ajoute  Nestor, 
tous  se  mirent  ensemble  h  table ,  grands  et  petits ,  et  céié^ 
brèrent  cette  fête  par  des  démonstrations  de  joie  et  de  tou- 
diante  fiatermté     »  Le  métropolite  déclara  alors,  dit 

'  Synaxairet  1.  c.  p.  67.  —  Ces  faits  sont  coniirmés  (p.  643,  G.)  par  un  ma- 
nuscrit de  Vilna,  cité  daosles  À^a  êanetùr,^  t.  II,  sept.,  p.  639-44,  etqui,da 
mte,  pourrait  bien  n*6tre  qu'une  ampUfication. 

*  Cm!  la  date  donnée  par  les  Acta ,  p.  697,  F. 

*  Neitor,  p.  ilO  etSit.  —  Godescard,  t.  YI,  p.  889. 
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Karanisin ,  la  sainteté  des  mai  t^ib  à  la  salisfacùon  du  grand 
prince  et  du  peuples 

Le  2  mai  1115 ,  sous  Vladimir  Monomaque ,  eut  lieu  une 
nouvelle  translation.  Le  grand-duc  et  ses  frères  déposèrent 
les  deux  corps  saints  dans  une  nouvelle  église  en  pierre  élevée 
à  Vouichgorod .  Cette  action  de  Vladimir  dès  son  avènement 
fîit,  dit  rtiistorien,  une  preuve  de  son  amour  pour  la  patrie 
autant  que  de  sa  piété  ;  car  Tancienne  Russie  honorait  ces 
martyrs  comme  ses  protecteurs  particuliers  et  la  terreur  de 
ses  ennemis.  Il  avait  déjà,  quand  il  n'était  encore  que  prince 
de  Péréjasiaf ,  embelli  leur  cercueil  d'argent  d  ornements  en 
or,  en  cristal»  et  de  bas-reliefs  si  bien  exécutés»  qu'ils  exci- 
taient l'admiration  des  Grecs.  Les  princes ,  les  voiévodes ,  les 
boyards  étaient  accourus  des  provinces  les  plus  éloignées  ; 
les  rues  étaient  encombrées  d'une  multitude  innombrable 
empressée  de  toucher  les  saintes  reliques,  et  Vladimir»  pour 
faire  ouvrir  un  passage  au  clergé»  ne  trouva  d'autre  moyen 
que  de  faire  jeter  au  peuple  des  étoffes ,  des  fourrures  pré- 
cieuses et  des  pièces  d'argent.  Pendant  trois  Jours  entiers  les 
pauvres  et  les  étrangers  furent  traités  aux  dépens  du  trésor 
public 

Le  concile  tenu  à  Zamosk  en  1720  consacra  de  nouveau 

les  anniversaires  du  2  i  juillet  et  du  2  mai ,  et  il  est  bon 
d'observer  que  les  actes  de  ce  concile  »  approuvés  d'abord  par 
la  Propagande ,  reçurent  la  confirmation  apostolique  du  pape 
Benoit  XIIP. 

Les  Russes-unis  de  Lithuanie  et  de  Pologne»  dit  Godes- 

card ,  ne  célèbrent  le  culte  d'aucun  saint  russe  que  de  nus 

1  T.  11,  p.  98,  c.  lY. 

*  Karamsin,t.  Il,  p.  188-89,  c.  vu. 

9  Assemani,  t.  VI,  p.  497.  FeHa  de  prœcepto. 
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deux  n^rtyrs;  mais  les  Russes-unis  de  Moscovie  rendent  les 
mêmes  honneursà  d'autres  saints  de  leur  nation  \  Il  est  œrr 
tain  que  ceux  qui  piécldeal  le  \if  siècle  furent  insérés  au 
catalogue  des  saints  par  un  peuple  encore  catholique.  Rome  » 
en  permettant  leur  culte  avec  celui  d'autres  saints  appart^ 
nant  à  une  époque  encore  plus  moderne ,  ne  semble-t-elle 
pas  nous  autoriser  à  croire  que  le  pays  qui  les  produisit 
n'était  pas  alors  sous  Teinpire  du  schisme  ?  Nous  plierons 
des  principaux. 

Nommons  d'abord  les  augustes  ancêtres  des  deux  martyrs, 
sainte  Hélène  ou  Olga  et  Vladimir.  Hélène  est  honorée  le 
11  juillet.  Rapportons  quelque  chose  des  antiques  louanges 
qui  lui  étaieiU  décernées  et  que  Kulczynski  nous  a  transmises, 
c  Vous  avez  élevé  votre  génie  sur  les  ailes  de  la  divine  kitelli- 
gence  et  vole  au-dessus  des  créatures  visibles,  en  cherchant 
le  Dieu  créateur  de  toutes  choses.  Après  Tavoir  trouvé»  vous 
avez  reçu  la  régénération  par  le  baptême;  et  maintenant, 
vous  nourrissant  du  fruit  de  l'arbre  de  vie ,  vous  jouissez 
de  l'immortalité ,  à  Hélène  glorieuse  à  jamais  *  ! 

Le  Ménolorje  russo-slave''  lait  iDeiuoire,  au  15 juillet,  de 
la  mort  du  c  grand  Vladimir  semblable  aux  apôtres  ' , 
grand-duc  et  autocrate  de  toute  la  Russie ,  lequel  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Basile  et  rendit  la  Russie  chrétienne,  i 
Ses  os,  ajoute  le  Ménohge ,  sont  déposés  dans  son  église 
diciatimviue  de  la  très- sainte  Mère  de  Dieu  honorée  à 
Kief  S  c'est-à-dire ,  suivant  Assemani»  dans  l'église  qu'il  a 

i  Godetcard,  t.  YI,  p.  888. 

i  Anthologie,  ap.  Assemani,  Kalendar,  ad  xi  julii,  t.  VT,  p.  476. 

*  Par  Sparvcnfeldt,  anno  1668,  ad  18  julii,  ibid.,  p.  479. 

»  Simillimo  apostoli. 

*  In  templo  ^tis  dicimiatico,  sanctissimo}  Deiparac  Kiovieosis. 
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construite  au  mo)en  de  dîmes,  ou  à  laquelle  il  en  altribua. 

Le  Synaamte  de  Vladimir  dit  que  <  toute  la  Rusâe 
pleura  avec  uu  inexprimable  regret  un  tel  père  et  protecteur.  » 
Extrayons  de  l'oifiee  du  saint  *  ce  qui  se  rapporte  à  ses  actes  : 
c  Veneas,  accourons  tous  fidèlement  pour  honorer  la  mé- 
moire du  Père  des  Russes,  auteur  de  notre  salut.  Issu  d'une 
fiunille  varbgue,  il  diérit  le  Christ  qui  Tavait  chéri  le  pre- 
mier, et  parvint  jusqu'à  lui  dans  la  joie  avec  Hélène ,  sa 
Uenheureuse  aïeule.  Il  apprit  à  tous  ses  peuples  à  croire  en 
un  Dieu  unique  dans  sa  Trinité;  il  extirpa  les  idoles  et  les 
brisa,  il  nous  produisit  enfin  ces  saints  palmiers,  Romain  et 
David.  Vous  vous  êtes  montré  semblable  au  marchand  qui 
cherche  la  perle  précieuse,  6  glorieux  Vladimir.  Assis  sur 
le  trône  élevé  de  Kief  sauvée  de  Dieu,  la  mère  des  villes, 
vous  avez  envoyé  rechercher  la  foi  orthodoxe  dans  la  cité 
royale  des  Grecs ,  etc.  » 

Kulczynski  rapporte  aussi  un  miracle  du  métropolite  Bfi- 
chel,  dont  on  attribue  la  nomination  à  Vladimir,  t  Tandis  que 
le  peuple  de  Kief  recevait  le  baptèuie  de  la  main  des  prêtres 
par  les  soins  du  métropoUte  Michel,  de  Vladimir  et  d'Anne, 
épouse  du  prince,  un  enfant,  tombé  des  bras  de  sa  mère,  se 
noya.  On  rapporta  son  corps  sur  le  rivage,  et  il  fut  ressus- 
cité, je  croîs ,  par  les  prières  de  Michel  le  métropolite  :  car 
c'est  le  premier  saint  qu'aient  honoré  les  Rnlliènes ,  parmi 
les  personnages  d'un  rang  élevé,  bien  qu'ils  ne  lui  aient  pas 
assigné  de  fête  particulière*.  >  Mais  nous  n'avons  au  sujet 
de  Michel  que  ce  témoignage  isolé. 

*  Traduit  en  entier  comme  le  Synaxaire^  par  Kulciynski ,  Spécimen ,  etc^  et 
cité  au  t.  IV,  <i'Assemanl,  p.  44  et  seq. 

^  Ad  processionem  sanctœ  crucis,  quœ  fieri  solet  kalend.  Aug.^  part.  II, 
p.  9Q,  ap.  AfwemaDi,  t,  IV,  p.  47. 
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Sans  nous  arrêter  à  Thistoire  d'Iaroslaf  »  qui  n'est  pas 

considéré  comme  saint,  nous  devons  rappeler  la  vive  piété 
du  digne  fils  de  Vladimir,  qui  dans  sa  simplicité  faisait  bap« 
tiser  les  os  de  ses  ancêtres  païens,  mais  qui  dans  sa  pru- 
dence fut ,  si  peu  de  temps  après  la  conversion  des  Russes, 
leur  premier  législateur,  et  qui  nous  apparaît  enfin  comme 
dans  la  compagnie  des  saints  dont  nous  avons  à  parler.  Com- 
ment aussi  ne  pas  indiquer  dès  son  règne  la  splendeur  de  la 
civilisation  catholique  qui  brille  alors  en  Russie,  surtout  si  on 
la  met  en  r^rd  des  ténèbres  de  l'époque  suivante ,  où  le 
schisme  grec  devait  se  glisser  parmi  les  Russes?  Signalons 
au  moins  d  un  mot  les  Rouskâia pravda  d'iaroslaf,  lois  bar- 
bares, il  est  vrai,  mais  sages  pour  ces  temps,  et  auxquelles 
Karamsin  applique  ce  que  Montesquieu  dit  en  général  de  (  elles 
de  la  Germanie  :  c  Elles  expriment  je  ne  sais  quelle  admirable 
candeur  laconique,  elles  sont  grossiùi  es,  mais  dignes  d'hom- 
mes fermes  et  généreux,  qui  redoutaient  la  servitude  plus 
que  la  mort  \  »  laroslaf  introduisit  en  Russie  les  chants 
religieux  des  Grecs  pour  adoucir  les  mœurs  non  moins  que 
pour  glorifier  Dieu.  Il  était  aussi  ami  des  lettres;  il  fonda 
pour  trois  cents  enfants  ciioisis  la  première  école  publique  à 
Novogorod ,  fit  traduire  du  grec  en  slavon  les  livres  sacrés , 
qu'il  lisait  jour  et  nuit;  comme  un  autre  David,  en  copia 
plusieurs  de  ses  propres  mains  et  les  plaça  dans  l'église 
Sainté-Sophie  pour  être  mis  à  l'usage  de  son  peuple*, 
n  fit  aussi  irapper  des  monnaies  d'argent  %  On  trouve 
dans  Karamsin  et  mieux  encore  dans  Strahl  des  détails 

*  T.  IT,  c.  m,  p.  80. 
1  G.  11,  p.  30  et  46. 
s  C.  Il,  p.  47. 
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cafactériâtiqaes  sur  la  richesse  de  rancîenne  architecture  reli- 
gieuse des  Russes ,  sur  leurs  mosaïques  dorées,  leurs  sculp- 
tures à  Sainte -Sophie»  église  métropolitaÎDe  de  Kief,  et  à 
Sainte-Sophie  de  Novogorod  * .  Le  dôme  de  celte  dernière  église 
fut  doré  peu  après.  Strahi  ne  craint  pas  de  comparer  ses 
portes  à  celles  de  Florence  et  d^Hildesheim.  Lâ  première 
des  deux  Sainte -Sophie  tut  construite  en  pierre  sur  le 
modèle  de  l'église  patriarcale  deByzance ,  en  reconnaissance 
d'une  grande  victoire  remportée  par  larubiaf,  et  elle  fut  com- 
mencée par  ce  prince  Tannée  même  de  ce  Iriomphe  (1037). 

La  gloire  de  la  Russie  sous  les  premiers  grands-ducs  de 
la  famille  de  Vladimir  est  comme  un  retlet  de  celle  des  princes 
dont  nous  avons  dépeint  la  sainteté.  D'autres  saints  russes  » 
religieux  de  profession,  out  illustré  le  cloître.  Les  fondateurs 
de  la  vie  monastique  fiirent  saint  Antoine  et  son  disciple 
saint  Théodose.  Le  P.  Papebroch  avait  déjà  fait  mention  de 
ces  deux  saints  dans  ses  Ephemerides  grcBCo-moscm*  :  <  Je 
ne  puis  douter ,  disait-il ,  qu'Antoine ,  moine  du  couvent  de 
Peczerski  (des  Cryptes),  ne  soit  indigène  et  n'ait  été  très-célè- 
bre. Je  le  trouve  représenté,  ainsi  que  saint  Théodose,  égale- 
ment prêtre  et  moine,  près  d'une  image  de  la  Mère  de  Dieu.  Us 
tiennent  tous  deux  à  la  main  un  rèle  semblable  (  rotulum  ). 
On  y  lit  clairement  en  tête  le  nom  de  Marie  et  celui  d'Âiitoine 
avec  l'addition  contractée  du  nom  de  son  monastère  :  Perski. 
Il  porte  l'habit  monastique ,  il  a  l'auréole  des  saints ,  une 
croix  orne  son  cuculle  rabattu  sur  sa  tète  et  pendant  des 
épaiiles  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  L'étole  sacerdotale  dont 

*  Geschichte  der  russischen  Kirche,  1. 1,  p*  87.  Voir  prinoypilflmftnt  Ifit 
détails  crarc-hitecture  doiinés,  p.  93-94. 

*  Acia  sanctor,,  1. maii)  p.  35, 36. 
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il  csl  revêtu  par-dessus  son  manleaii  inoiiaslique  est  décorée 
de  petites  croix  que  des  ligues  divisées  ca  ibrmes  d'X 
(dcGussatœ)  embrassent  en  spirale.  >  Il  conclut  de  ces 
détails  que  ce  devaient  être  deux  cliantres  d'hymnes  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  erreur  qu'il  nous  est  facile 
d "éviter  si  nous  consultons  certains  documents  russes  encore 
inconnus  de  son  temps. 

On  nous  permettra  de  conserver  autant  que  possible  le 
simple  récit  des  anciens  actes  sur  la  vie  de  saint  Antoine  et 
de  ses  compagnons.  Rien  de  plus  suave  et  de  plus  propre  à 
nous  faire  connaître  combien  la  perfection  évangéiique  a  été 
florissante  dans  l'ancienne  Église  russe. 

Suivant  iSestor,  peu  après  qu'Hilarion,  élu  métropolite, 
eut  été  arraché  à  la  grotte  que  nous  Tavons  tu  habiter»  un 
laïque  qui  demeurait  à  Lubetch  *  reçut  de  Dieu  *  Tinspira- 
tion  d'entreprendre  un  pèlerinage  à  la  sainte  montagne. 
C'est  ainsi  que  le  chroniqueur  et  que  le  &ynaamre  de  saint 
Antoine  désignent  le  mont  Athos.  Le  Russe  en  examina  les 
différents  cloîtres»  passant  de  l'un  à  l'autre,  et  il  prit  goût  à 
la  vie  religieuse.  Il  se  présenta  donc  dans  un  de  ces  cou- 
vents et  pria  Thigoumène  (prieur  )  de  vouloir  bien  c  Tins^ 
crire  sur  la  liste  de  ses  moines  ^  ï>  L'higoumène,  fléchi  par 
ses  prières»  lui  donna  la  tonsure ,  l'habit  monastique  et  le 
nom  d'Antoine  le  përe  des  cénobites.  Le  nouvel  Antoine  fit 
de  grands  progrès  dans  la  science  de  la  vie  parfaite,  et  un 
jour  l'higoumène,  après  lui  avoir  donné  les  élogqs  qu'il 

*  Appelée  Oppidum  iMbeewn,  par  Kulczynski.  (  S^odxii'rf »  ap.  Auemaiii) 
t.  IV,  p.  47S.)  *—  n  ne  s^agit  pas  de  la  grande  ville  banséalique  de  Lobeek»  nais 

d'une  ville  ancienne  située  sur  le  DQÎéper,  et  dont  il  ne  reste  plot  de  traees. 

«  T.  I,  p.  180,  sous  laroelaf. 
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méritait,  Im  dit  :  c  Retournez  en  Russie,  mon  fils,  et  empor- 
tez la  bénédiction  de  la  sainte  montagne  pour  devenir  parmi 
les  vôtres  l'auteur  et  le  propagateur  de  la  vie  monastique.  » 
Antoine  se  rendit  dans  le  pays  de  Kief  ;  et,  après  avoir  par- 
oouru  différentes  solitudes,  il  se  iixa  près  de  Bérestof,  dans 
une  crypte  creusée  auti  ciuis  par  les  Yaiègueb  ^  et  où  Hila- 
rion  s'était  pratiqué  une  retraite  ^ 

Le  Sffnaœaire  ne  s'accorde  pas  avec  l'ancienne  chronique 
des  Russes  sur  la  date  de  ces  événements,  il  place  le  pèle- 
rinage d'Ântoine  au  mont  Àthos  et  son  retour  sous  Vladi- 
mir. Suivant  cette  version,  à  la  mort  de  ce  prince,  le  solitaire 
quitte  sa  caverne  et  retourne  au  mont  Àthos,  au  moment  où 
Sviatapolk,  meurtrier  de  Boris  et  de  Gleb  ,  cherchait  à  faire 
périr  ses  autres  frères  ;  mais  à  Tavénement  d'Iaroslaf,  prince 
religieux.  Dieu  révéla  en  ces  termes  sa  volonté  h  Iliigou- 
mène  de  la  montague  sainte  :  <  Envoyez-moi  Antoine  en 
Russie,  parce  que  j'y  ai  besoin  de  lui.  »  Le  religieux  grec 
bénit  derechef  le  Russe  et  lui  renouvela  celte  prédiction 
^  qu'il  aurait  la  gloire  d'être  appelé  le  père  d'un  grand 
nombre  de  moines.  »  C'est  alors  (|ii'il  se  serait  établi  dans 
une  petite  grotte,  creusée  peu  avant  par  Uiiarion. 

En  y  fixant  sa  demeure ,  Antoine  pria  et  implora  le  Sei- 
gneur avec  larmes  :  «  Affei  missez  votre  serviteur  dans  la 
résolution  de  rester  ici ,  et  faites  que  la  bénédiction  de  la 
sainte  montagne  et  deThigoumène  qui  m*a  tonsuré  descende 
en  ce  lieu  ^  i  II  commença  à  prier,  ne  vivant  que  de  pain  et 
d'eau,  et  il  creusa  les  cryptes.  Là,  ni  le  jour  ni  la  nuit  il  ne 

1  Synaxaire ,  ap,  Aasiéniatii ,  t.  IV,  p.  ^Tft. 

t  Nestor,  p.  181. 

'  Synaxaire  (ap.  Âa«emaiii,  t.  lY,  p.  473)  et  Chronique  de  Nestor,  p.  181. 
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prenait  de  repos ,  mais  il  partageai!  son  temps  entre  le  tra- 
vail et  les  pieuses  veilles.  Quelques  personnes,  ayant  eu  con- 
naissance de  sa  sainte  vie ,  lui  apportaient  le  nécessaire  » 
l'appelant  le  grand  Antoine  et  ne  Tabordant  jamab  sans  lui 
demander  sa  bénédiction  et  ses  pi  Lères* 

Sur  ces  entrefaites ,  laroslaf  mourut»  et  son  sucoesseur 
Isiasiaf  voulut  voir  le  saint  persouuage ,  déjà  célèbre  dans 
toute  la  Russie.  Il  vint  le  visita*,  accompagné  de  toute  sa 
cour»  et  il  relourua  souvent  le  voir,^  Tenlrelenant  avec  respect 
et  se  recommandant  avec  instances  à  ses  saintes  oraisons^ 
Parmi  les  personnes  qui  affluaient  auprès  d'Antoine,  plu- 
sieurs voulurent  partager  ses  mérites  ;  il  eu  choisit  douze» 
qui  creusèrent  les  grandes  cavernes  et  Téglise  qu'on  voyait 
encore  au  temps  de  Nestor  dans  les  souterrains  du  couvent 
des  Cryptes»  dont  le  chroniqueur  était  moine* 

Le  P.  Antoine  déclara  à  ses  eoinpagnons  que  Dieu  les 
avait  rassemblés  par  l'effet  de  la  bénédiction  de  la  sainte 
montagne  et  du  pouvoir  que  lui  avait  confié  l'higoumène.  11 
leur  donna  un  abbé  du  nom  de  Barlaam  »;el  se  retira  lui-même 
dans  la  montagne  pour  y  retrouver  sa  solitude.  Il  creusa  une 
nouvelle  caverne  »  où  il  demeura  quarante  ans  sans  jamais 
sortir  ét  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Là  aussi  repo- 
sèrent ses  os,  au-dessous  du  nouveau  cloître,  jusqu  à  l'épo- 
que de  Nestor 

Lorsque  la  place  manqua  au  nombre  croissant  des  moines, 
ils  conçurent  l'idée  d'élever  une  église  au-dessus  des  caver- 
nes. Dans  cette  pensée,  ils  vinrent  trouver  Antoine  avec  leur 

1  Sur     qim!it(^s  héroïques  de  ce  grand-duc,  si  obligé  et  si  dévoué  au  saiaU 
siège,  voir  moins  encore  Karamsin,  t.  U,  p.  107,  que  NestOfi  p. 
s  Mostor,  p.  182. 
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abbé.  Antoine  y  consentit.  Les  moines ,  excités  par  leur 
fecoanaissance  et  leur  joie»  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre 
et  dédièrent  lear  petite  église  à  rAssomption  de  la  aaiote 
Vierge.  Mais  rintercession  de  la  sainte  mère  de  Dieu  multi- 
plia tellement  leur  fiiinille  »  qu'ib  durent  délibérer  avec  leur 
abbé  sur  la  construction  d'un  monastère»  qui  parut  indis- 
pensable. Antoine  »  qu'ils  revinrent  trouver»  fut  comblé  de 
joie  à  cette  nouvelle  ;  et  il  envoya  un  de  ses  moines  au  grand- 
duc»  pour  obtenir  de  lui  Tabandon  de  la  montagne  des 
grottes.  Isiaskf  fit  avec  joie  la  concession  demandée.  Leis 
moines  des  cryptes  construisirent  un  cloître  entouré  de 
haies  vives  et  une  grande  église»  qu'ils  ordërent  de  belles  et 
riches  images.  Le  monastère  fut  appelé  Peczerski»  nom  qui 
conserve  le  souvenir  des  grottes  que  les  moines  avaient 

auparavant  habitées*. 

Isiaslaf  fit  bâtir  de  son  côté  un  couvent  en  l'honneur 
de  saint  Dmitri  (  Démétrius  )  »  son  patron ,  et  il  en  con- 
jQa  la  direction  à  Tabbé  Barlaam»  croyant  Tobliger  en  le 
préposant  à  un  cloître  qu'il  se  promettait  de  doter  riche- 
mmi,  €  Voilà,  s'écrie  Nestor,  comme  les  princes  fon- 
dent des  monastère  par  leurs  largesses  ;  mais  aucun  ne 
songe  à  les  fonder  au  moyen  des  larmes ,  des  prières  et 
des  jeûnes  V> 

Ces  lài^esses  étaient  cependant  admirables  même  au  point 
de  la  pure  foi,  c  Suivant  les  mœurs  du  temps»  dit  Strahl, 
on  y  vcqrait  une  renonciation  aux  biens  de  la  terre»  un  noble 
emploi  des  richesses  dans  ua  but  religieux»  un  échange  bien 
entendu  contre  les  récompenses  futures.  »  Un  prince  de 

*  p.  183.  Le  Synoxairt  rippellft  montui^rium  eryptetue» 
t  Nolor»  p.  184. 

n.  18 
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Tehernigof  et  de  Toioutarakaa  uoû  content  de  donner 
oînqoante  livres  dV  pour  la  constractioa  de  l'église  en 
pierre  du  couvent,  et  de  iaire  venir  des  artistes  et  des  archi^ 
tectes  de  Constantinople»  travailla  de  ses  propres  mains  à 
creuser  les  fondenients  de  l'église ,  et  il  n'était  pab  le  âeul 
grand  qui  donnât  de  tels  exemples 

Les  moines ,  privés ,  comme  nous  l'avons  vu ,  de  leur 
abbé,  viennent  encore  trouver  leur  vieux  père  Antoine , 
pour  lui  en  demander  un  autre.  <  Lequel  voulez-vous? 
Celui  que  Dieu  veut  et  que  vous  désignerez.  —  Qui  peut, 
reprit  le  vieillard^  se  dire  parmi  vous  supérieur  à  Tobéissant* 
à  rhunible ,  au  pieux  Théodose?  C'est  lui  que  vous  devez 
choisir.  »  Les  frères ,  heureux  de  cette  désignation^  remer- 
ciërent  le  saint,  et  ils  élurent. Théodose.  Antoine^  dit  le 
Synaxaire,  c  illustra  leur  retraite  par  d'éclatants  miracles  ; 
il  alteignit  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  mourut  le 
10  juillet  6581  (1073)  \  On  célèbre  son  culte  dans  l'église 
qu'il  éleva  avec  l'aide  de  Théodose,  »  ou  plutôt  dans  l'église 
que  devait  finir  ce  dernier  abbé*  Le  calendrier  de  Papebroch, 
cûuime  celui  de  Kulczynski^  porte  au  10  juillet  le  nom 
d'Antoine,  joint  à  celui  des  saints  quarante -cinq  martyrs 
de  Nicopolis.. 

Nestor  parle  en  plusieurs  endroits  de  saint  Théodose,  qui 
l'accueillit  lui-même ,  quand  il  se  présenta ,  à  17  ans ,  pour 

être  moine  €  très-indigne^  ;  »  mmhSynaœaire  renferme  de 

1  Cette  dernière  vaie-principiaté  était  na  eptnege  de  le  nalioB  de  Ewik  el 

située  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  ville  de  Temia. 

9  Awemani,  p.  47B. 
^  Ap.  A8seniaai,p*  470. 
»  P.  185. 
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plus  des  détails  iatéressants  sur  la  vie  du  saint  abbé  avant 

son  élection. 

c  Notre  saint  përa  Théodose  »  naquit  à  Vasilef ,  non  loin 

de  la  basse  Novogorod,  de  parents  pieux  qui  rélevèrent  sain- 
tement. Aussi  chcrit-il  Jésus-Clirist  dès  sa  jeunesse  el  de- 
viot-il  l'habitation  du  Saint-Esprit.  Appliqué  par  ses  parents 
à  i  étude  des  lettres,  il  y  fit  de  si  rapides  progrès,  que  tout  le 
monde  admirait  le  savoir,  la  prudence  »  la  diligence  de  cet 
enfant.  Il  fuyait  les  amusements  de  son  âge,  fréquentait 
Tégiise  et  prétait  une  oreille  attentive  aux  hymnes  et  aux 
leçons  sacrées.  Depuis  la  mort  de  son  pbre ,  qu'il  perdit  à 
Tige  de  treize  ans,  ils  se  prépara  à  de  plus  grands  travaux , 
se  garda  des  séductions  du  monde ,  préféra  des  baillons  aux 
riches  habits,  et  servit  très-souvent  à  raulcl*. 

Un  jour,  il  va  commander  à  un  serrurier  une  chaîne  de 
fer  et  s'en  ceint  les  reins  ;  mais  les  vives  douleurs  qu'il  s'ef- 
forçait de  cacher  n'échappèrent  pas  aux  yeux  perspicaces 
de  sa  mère.  Celle  •  ci  lui  arrache  sa  chaîne  et  lui  défend  de 

sévir  sur  son  corps  si  frclc.  Aussi  coinmença-t-il  à  bViinuyer 
dans  la  maison  maternelle  et  saisit-ii  la  première  occasion 
de  s'enfuir.  Ses  vœux  le  portaient  à  la  terre  sainte.  Mais 
sa  mère  Fatteignit  dans  sa  fuite,  le  frappa  rudement,  et,  le 
ramenant  à  la  maison ,  elle  Vy  garda  avec  plus  de  soin. 
Vaines  précautions!  reniant  s'échappa  de  nouveau  et ,  soùS 
la  conduite  du  Saint-Esprit,  il  parvint  jusqu'au  pays  de  Kief» 
Ce  fut  pour  aller  prier  humblement  le  bienheureux  Antoine 
de  le  recevoir  parmi  les  siens.  Le  saint  lui  donna  la  tonsure 
monastique  et  le  nom  de  Théodose.  Le  jeune  moine  vécut 
dès  101*3  sous  son  obéissance ,  tout  entici*  à  rendre  service 

^  KiUciyntlU»  tradiiGt.  lat.,  ap.  Aatevani,  t.  VI,  p.  SOS. 
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aax  religiein  ses  frères ,  el  infatigable  à  rechercher  des  em- 
plois pénibles. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  dans  ces  exercices,  quand  sa 
mère  apprit  le  lieu  de  sa  retraite.  Aussitôt  elle  vole  à  la 
OTpte  d'Antoine»  fait  appeler  son  fils  et  le  supplie  avec  hr* 
mes  (le  venir  lui  rendre  sa  joie  maternelle.  Mais  Théodose 
était  devenu  plus  puissant  dans  la  suavité  de  ses  réponses. 
Il  persuada  si  bien  à  sa  mfere  de  lui  laisser  la  liberté  de  servir 
Dieu  9  que ,  désirant  pour  elle-même  cette  félicité ,  elle  em- 
brassa l'état  religieux»  et  mena  dès  lors  une  vie  bienheu^ 
reuse.  Encouragé  par  cette  victoire,  Théodose  s'eiiilammait 
de  jour  en  jour  de  Tamour  de  Dieu»  soumettait  son  corps 
au  joug  de  Tesprity  et ,  par  des  prières  assidues,  par  des 
jeunes»  par  des  veilles,  il  surmontait  les  tentations  nom- 
breuses et  diverses  des  démons  \ 

Quand  la  sublimité  de  ses  vertus  l'eut  élevé  au  gouverne- 
ment de  ses  frères  »  il  rassemblait  souvent  son  admirable 
communauté  pour  la  nourrir  spirituellement  comme  le  trou- 
peau de  Jé5us-(]hrist,  lui  enseignant  chaque  jour  la  crainte 
du  Seigneur*.  Nestor»  dont  nous  reprenons  ici  la  relation  » 
nous  appreud  que  lorsque  le  nombre  de  ses  moines  se  fut 
élevé»  sous  sa  direction»  de  vingt  àcent>>  il  alla  trouver  le 
moine  Michel  »  du  couvent  de  Studium,  qui  venait  d'arriver 
avec  le  métropolitain  Georges ,  et  le  pria  de  lui  donner  la 
règle  de  son  monastère»  qu'il  fit  copier  en  double.  Il  étabGt 
aussi  dans  le  sien  les  chants  ecclésiastiques ,  apprit  à  faire 
les  inclinations  »  à  lire  les  psaumes»  à  se  tenir  debout  dans 
l'église,  assis  au  réfectoire  ;  de  plus,  il  détermina  l'espèce 

1  Synaxaire,  p.  907* 
«  Ibid. 

*  Chron.f  p.  184. 
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de  DOiin  itiu  c  qu'on  preiKhait  chaque  jour,  etc.  Aussi  tous 
les  couvents  de  Russie  empruntèrent  leur  régie  au  sien,  qui 
resta  le  plus  célèbre*  Juscpi'en  14891e  supérieur  ne  porta  que 
le  titre  d'higoumëne;  mais  depuis  ce  temps  ou  lui  conféra 
celui  d'archimandrite  (abbé).  Enfin,  à  partir  de  1786,  le  mo- 
nastère fut  soumis  à  la  juridictiun  du  métropolite  de  Kief,  qai 
prend  aussi  le  titre  d'archimandrite  de  la  Laure'. 

La  règle  apportée  de  Grèce  fut  nommée  Théadosimne^ 
en  souvenir  du  soin  que  le  saint  abbé  avait  pris  de  la  met- 
tre en  vigueur  Théodose  était  le  premier  à  Tobserver, 
pour  qu'elle  fût  plus  exactement  suivie.  Il  faisait  accueil  à 
tout  venant,  c  ainsi  àmoi,..*  »  ajoute  ici  ThumUe  chroni** 
queur  *• 

Le  bienheureux  Antoine  et  Théodose  avaient  formé  le  pro-* 
jet  d'élever,  en  l'honneur  de  hi  Mère  de  Dieu ,  une  église 
en  maçonnerie^,  entreprise  qu'ils  recommandaient  à  cette 
grande  souveraine  avec  des  gémissements  redoublés ,  quand 
arriva  un  admirable  prodige.  A  Constantinople,  dans  l'église 
de  Blaquernes,  la  Mère  de  Dieu  apparut  à  des  maçons  avec 
la  majesté  d^une  reine.  Elle  était  accompagnée  d'Antoine 
et  de  Théodose,  les  entretint  de  Térection  d  une  église  aux 
cryptes  de  Kief,  et  leur  en  traça  le  plan  en  leur  commandant 
de  partir.  Arrivés  en  présence  des  deux  bienheureux,  ils  expo^ 
sèrent  leur  vision,  donnant  pour  preuve  l'or  qu'ils  appor«> 
tadentetleur  promptitude  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Autres  pro-* 
diges  :  comme  on  cherchait  l'emplacement  de  Téglise,  la  nuit 
suivante,  il  fut  désigné  par  une  rosée  très-abondante,  et^ 

i  Geschichfe  der  rustitchen  Kirche,  1. 1,  p.  9S,  note. 
»  Ibid,,  p.  1)9. 

•  Nestor,  p.  iba. 

*  B  emnmUt^txSeïï^mkit  Ap,  AiwnMiit,  I.  Vt,  p.  307* 
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celle  d'après  »  le  feu  du  ciel  consuma  le»  broussaillee  de  ed 

lieu,  en  sécha  et  aplanit  les  fossés,  disposa  enfin  le  terrain  oîi 
[»'éleva  bientôt  un  temple  magnifique.  Xhéodose,  reconuaia- 
sant  envers  Tauguste  Mère  de  Dieu,  tendait  aussi  au  plus 
haut  (aile  de  la  peri'ectioQ  religieuse.  Tous  les  ans ,  il  passait 
tout  le  carême  dans  une  crypte  étroite  sans  interrompre  son 
silence  el  sa  prière,  et  il  ne  revenait  vers  ses  frères  que  la 
veille  du  samedi  de  Lazaret  Livré  aux  austérités  les  plus 
rigoureuses ,  à  peine  accordait-il  quelque  repos  à  son  corps 
exténué  par  les  abstinences  et  les  fatigues;  encore  le  prenait- 
iUssis,  jamais  couché.  Aussi  Dieu  le  comblait-il  de  ses  dona  ; 

el  quand  son  mouasLcre  était  en  proie  à  la  diselle  ,  aussitôt 
qu'il  priait,  de  pieuses  personnes  venaient  pourvoir  à  toutes 
les  nécessités  du  cloitre. 

Âpres  de  nombreux  combats,  il  fut  informé  de  sou 
trépas  prochain ,  et  laissa  ces  dernières  paroles  aux  pères  at 

frères  assemblés  :  «  Dieu  vous  garde  (  outre  l'esprit  mé- 
chant... Pour  vous,  restez  dans  la  cbaritét.*  Dieu 
pelle  à  lui.  Choisissez  dans  la  concorde  votre  higoumène 
pour  que  je  le  bénisse.  »  Les  religieux  ayant  salué  comme 
supérieur  recclésiarque  Ëiienne ,  le  saint  père  le  bénit  et 
ajouta  ;  <i  Observez  ce  signe  après  mon  dernier  passage  ;  si 
j'ai  été  agréable  à  Dieu ,  ce  monastère  croîtra  et  prospérera 
sous  tous  les  rapports.  Quant  à  vous»  obéissez  à  vos  sup^ 
rieurs,  et  Dieu  sera  toujours  avec  vous.  j>  Il  s'endormit  dans 
le  Seigneur,  le  3  mai  1074  \  jour  oU  les  Ru8see»unia  célè- 
brent son  anniversaire  % 

^  Qui  précède  le  dimanche  des  Rameaux. 

*  Synoxaircy  up.  Assemaoi,  p.  308. 

•  Aswmani,  p.  308  et  soir.— Papebrocli,  £^pAe»Mn<fe»«  «Md./ 1. 1  niii» 
nibaj.  ^ 
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Le  P.  Papebroch  représente  le  saint  dans  un  cercueil  ;  sa 
téle  parait  ornée  de  l'auréole,  son  corps  enveloppé  de  bande^ 
leUes  jusqu'au  cou.  Un  métropolite  l'assiste  avec  un  higoih- 
mène  et  deux  moines.  D'autres  prêtres,  un  diacre  et  des  re- 
ligieux se  tiennent  aux  pieds.  Le  métropolite  tient  è  la  main 
droite  un  calice  avec  un  couvercle  ouvert  et  orné  d'une  croix, 
L'higoumèoe  y  met  une  cuiller  de  la  main  gauche  ^  Pape- 
broch conclut  de  ce  dernier  trait  que  le  saint  a  reçu  Teucha- 
ristie  avant  de  mourir.  Nous  retrouvons  en  effet  cette  cir- 
constance à  la  fin  de  son  Synaœaire,  traduit  plus  tard  '.  Le 
fioUandiste  conjecture  aussi,  de  la  grandeur  de  l'image  du 
aaÎDt ,  sa  célébrité  parmi  ceux  qu'honorent  les  Russes» 

C'est  avec  non  moins  de  justesse  qu'il  commence  à  repous- 
ser une  imputation  erronée  contre  l'orthodoxie  de  Théodose. 
Le  P.  Ohilewicz,  dit-il,  interrogé  sur  le  personnage  ainsi 
représenté,  répondit  que  «  c'était  Théodose  de  Kiel,  dont  les 
bla&pbèmes  virulents  contre  la  foi  latine ,  prononcés  en  pré* 
^ce  d'isiasiaf ,  prince  de  Russie,  étaient  consignés  clans  un 
•mapuscrit  en  possession  de  ce  père  et  autrefois  à  l'usage  du 
duc  d'Ostrog,  schismatique  *.  »-^c  Je  croirais  difficilement, 
reprend  Papebroch,  qu'un  homme  tel  que  le  signale  Ohile«- 
wicK  p  eût  obtenu  un  culte  A  solennel  parmi  les  anciens 
Russes  '.  »  Kulczynski  présume  que  les  schismatiques  ont 
supposé  eei  blasphèmes  pour  donner  de  l'autorité  à  leurs 

1  V.  l'image,  ibid.,  avant  în  page  27,  au  troisième  jour  de  mai.  Saint  Thl- 

tableau. 
*  iUsemaai,  t.  IV,  p.  808. 

s  Oo  lit  cette  protestotîoiit  dit  Str«U,  du» un  miansGril  ânPoUriem  de  Kief, 
écrit  an  xTi«  sièelc,  fol.  64-66»  et  coniervé  dent  la  riche  bibliothèque  de  Tob- 
4  ¥oicei},  1*  196,  section  1.  On  ne  retrouve     pamge  dina  nul  aotrt 

manuscrit.  (  Geschichte  der  russischen  Kirchef  p.  99.) 
^  Acta  sanctor*t  BoU,  1. 1,  maii,  p.  %1. 
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erreurs >  c  tactique  autrefois  universelle,  dit-il»  et  encore 
plus  ou  moins  employée.  A  Tépoquede  ce  trës-^saiat  homme» 
on  ne  songeait  pas  même  au  schisme,  p  A  rappui  de  cette 
dernière  assertion,  Âssemani  rappelle  ses  propres  recherches 
sur  rorrtiodoKie  des  Rosses  au  temps  de  Théodose  S 

Nous  ne  saurions  omettre  un  pieux  souvenir  que  consacre  à 
son  ancien  higoumëne  le  père  de  Thistoire  Russe,  en  se  met- 
tant lui-même  en  scène.  En  1091,  Tabbé  du  monastère  des 
Cryptes  tint  conseil  avec  ses  moines,  c  II  n'est  pas  convena- 
ble, dit-tl,  que  notre  père  Théodose  demeure  hors  du  mona* 
stère,  lui  qui  Ta  fondé.  »  La  translation  de  ses  restes  fut  déci- 
dée. L'abbé  alla  avec  Nestor  à  la  grotte  de  Théodose,  sans  que 
personne  le  sût.  Après  avoir  conjectui  é  euseuible  dans  qud 
endroit  on  avait  pu  Tenterrer,  Tabbé  recommanda  de  nouveau 
le  secret  à  son  compagnon,  lui  permettant  seulement  de  pren- 
dre quelques  hommes  pour  Taider.  <l  Je  me  rendis  aux  cryp- 
tes avec  deux  frères, ^ntinue  le  dironiqueur,  et,  après  avofar 
chanté  des  psaumes ,  je  me  mis  à  creuser  ;  quand  Je  me 
sentis  fatigué,  je  cédai  la  place  à  nies  compagnons  ;  nous  tra- 
vaillâmes ainsi  jusqu'à  minuit.  Gomme  nous  ne  découvrions 
rien  encore,  je  commençai  à  me  désoler,  pensant  que  nous 
ne  ioreusions  peut-être  pas  à  la  bonne  place.  Je  repris  cepen* 
dant  la  bêche ,  tandis  que  les  autres  se  reposaient.  Tout  à 
coup  Tun  de  mes  frères  s'écrie  :  c  On  sonné  la  cloche  deas 
matines.  >  Comme  il  disait  ces  mots ,  j^arrivais  au  corps  de 
Théodose,  c  Et  moi,  m'écriai-]e,  j'ai  trouvé  ce  que  je  cher- 
chais !  1  Après  avoir  fait  venir  l*abbé  et  deux  frères ,  il 
acheva  avec  leur  secours  de  découvrir  le  corps ,  qui  était 
entouré  de  bandelettes  liant  jusqu'aux  cheveux.  Ils  le 

>  T.  VI,  p.  m,  U  IV,  p.  ft8-7«, 
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placèrent  dans  le  manteau  d^un  des  moines  et  transportèrent 

sur  leurs  épaules  ces  précieux  restes  hors  des  grottes.  Le 
Irademain,  les  évèques  Éphrem  de  Pérejaslaf  S  Théophane 
de  Vladimir,  Ivan  de  Tchernigof,  Marin  de  Jurief,  les  abbés 
et  les  moines  de  tous  les  cloîtres  accompagnèrent  les  reliques 
du  saint  dans  l'église  qu'il  avait  construite,  et  les  déposèrent 
au  côté  droit  du  portique.  Cette  translation  eut  lieu  le  14  août, 
&  la  première  heure  du  matin,  et  le  jour  entier  fut  consacré 
à  la  célébrer  dignement  \ 

Une  vie  aussi  sainte  que  celle  de  Théodose  avait  mérité 
d'être  féconde  en  œiivns  utiles.  Le  pieux  solitaire  établit  à 
Kief  la  première  maison  de  charité.  Il  nourrissait  les  prison^ 
nîers.  Sa  réputation  de  vertu  attira  le  grand -duc  dans  sa 
pauvre  cellule.  Isiaslaf  venait  souvent  partager  son  pain 
noir  et  ses  lentilles ,  préférant  cette  frugalité  à  l'abondance 
de  sa  propre  table.  Tbéodose  fut  ainsi  en  position  de  se 
dévouer  à  convertir  le  frère  coupable  de  ce  prince,  Svialoslaf; 
et  ce  dernier  savait  au  moins  éobtiter  ses  reproches ,  tout  en 
essayant  de  se  justifier.  Quand  le  vénérable  abbé  entrait  dans 
son  palais ,  le  son  des  orgues  et  des  harpes ,  qu'on  y  enten- 
dait jour  et  nuit,  cessait  aussitôt.  Sviatoslaf  et  Gleb  sou  tils 

4 

vinrent  recevoir  la  bénédiction  de  Théodose  à  son  instant 
suprême.  Le  saint  leur  demanda  de  son  côté  leur  protection 
toute  particulière  pour  ses  institutions  religieuses,  et  eu  obtint 
la  promesse  \ 

Plusieurs  moines  du  couvent  des  Cryptes  cueillirent  la 

*  Le  même  qui,  comme  métropolite,  admettra  la  fête  latine  de  la  translation 
des  rotiqiifïs  de  saint  Nicolas.  Ce  détail  ii*est  pas  indifféreat  pour  confirmer  l*or« 

tbodoxi*'  (le  Théodose. 

*  Nestor,  p.  229-31. 

*  Strahl,  Getehichte  der  russiscken  Kirche^  1. 1,  p.  99. 
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palme  du  martyre  dans  le  champ  de  Tapeatolat  ;  tek  furent 

Léontiiis,  massâcré  par  les  païeos  de  Rostof,  et  Koukcha,  par 
les  Viatitches  (gouvernement  actuel  de  Kalouga  )•  On  vit  des 
seigneurs  renoncer  à  la  [)lus  briilaule  fortune  pour  devenir 
les  frères  d'Antoine  et  de  Tliéodose*  Barlaam»  qui  succéda 

.  aux  deux  abbés ,  était  venu  trouver  le  premier  avec  une  suite 
notnbreusc,  qui  conduisait  des  chevaux  chargés  de  richesses, 
il  était  d'une  &mille  illustre.  Le  jeune  boyard,  mettant  pied 
à  terre  près  du  bienheureux  ,  ise  dépouilla  de  ses  soni[>tueux 
habits  en  s'écriant  :  c  Voilà  les  vanités  du  monde.  Disposez 
à  votre  gré  de  mes  biens  ;  je  veux  vivre  dans  la  solitude  et 
.dans  la  pauvreté  \  >  Le  fils  du  prince  de  Tchenijgof, 
surnommé  Sviatocha  ou  le  Pieux»  voulut,  à  la  fin  du 

^  xi*"  siècle,  devenir  portier ,  puis  valet  dans  le  couvent  des 
Cryptes.  Travaillant  sans  cesse  au  jardin  ou  dans  sa  cel- 
lule ,  il  joignait  les  plus  rudes  mortifications  aux  plus  péni- 
bles exercices»  et  distribua  ses  biens  aux  pauvres»  il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  formation  de  la  bibliothèque  qui  fit 
de  cette  sainte  retraite  un  foyer  de  lumières  \  De  là  sorti*^ 
rentdes  artistes»  des  savants»  des  médecins  habiles >• 

AuLaut,  dit  Strahl ,  se  trouvaient,  dès  cette  époque,  de 
princes  et  de  hpyards  prêts  à  renoncer  au  liaste  et  aux  joies 
enivrantes  du  monde»  autant»  dès  la  fondation  des  premiers 
monastères  de  femmes,  il  se  trouva  de  dames  iilusti^ 
prêtes  à  dire  adieu  au  siècle.  Irène»  veuve  du  grand  prince 
laroslaf,  en  donna  le  premier  exemple,  en  1054.  Elle  fit 
bâtir  un  monastère  qui  porta  le  nom  de  son  auguste  époux» 

1  Karamsin,  t.  Il,  C.  vi,  p.  iïi'i%,  —  U  fut  toofiuré  v«ri  iOSÇ,  PoUriÇQ^  <k 
Kief,  ap.  SU  ahl,  1. 1,  p.  97. 
*  Karamsin,  t.  II,  p.  183,  fia  du  c.  vi,  et  Strahl,  p.  101» 
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afin  d'y  embraster  la  vie  contemplative.  Peu  après,  des  trois 
filles  du  grand  prince  Vscvolod ,  deux  prirent  le  voile,  Anne 
oulanka  etËupmie^  En  1086»  k  première  fonda  à  Kief 
et  sous  riuvocaliou  de  saint  André ,  un  célèbre  monastère  où 
(rois  cents  jeunes  filles  nobles  étaient  soigoeasement  élevées  ; 
elles  s'exerçaient  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  aux  travaux  de 
leur  sexe  \ 

Pour  revenir  aux  cryptes  de  Kief ,  on  y  conservait  encore 
sans  corruption ,  au  temps  où  écrivait  Godescard  ^ ,  les  corps 
de  plusieurs  saints  qui  avaient  vécu  avant  le  triomphe  défini- 
tif du  schisme.  Quelques-unes  ilc  leurs  légendes  sont  rap- 
portées dans  le  calendrier  d'Assemani*  et  les  Vies  des  pères 
des  Cryptes  ont  été  écrites  par  Polycarpe,  qui  mourut 
en  1182*,  époque  peu  différente,  on  le  verra,  de  celle  d'un 
saint  dont  le  nom  seul  est  déjà  une  preuve  en  notre  faveur ,  • 
Antoine  le  Romain ,  appelé  ainsi  par  les  Russes  eux-mêmes. 

Deux  saints  latins  furent  vénérés  par  leurs  contemporains 
«I  Russie,  oii  ils  séjournèrent  au  xi*  et  au  xii*  siècles,  saint 
Olaùs,  Olaf  ou  Olof  II .  roi  de  Norvège,  et  sauU  Antoine, 

Pour  oomprradre  Tinfluence  du  premier ,  il  ne  faut  pas 
oublier  celle  toujours  croissante  des  Northiiians  latins.  Quand 
Olof  l^,  avec  le  secours  des  Russes,  eut  cliassé  Éric  du 
trône  de  Norvège,  ce  dernier  compensa  pour  ainsi  dire  cette 
perte  par  roccupation  momentanée  d'Aideigabourg  %  la  vieille 

*  Geschichte  der  russischen  KirchCy  p.  102. 

>  Tatistchef,  Bmsische  GesoMchtef  I.  Il,  p.  138-89,  S18,  S84,  t.  m,p.  17), 

cité  ibid. 
»T.  VI,  p.  384. 

^  T.  Y,  dernière  partie  et  t.  VI.  Ainsi  au  11  août  (p.  iit'à-ï'û),  celle  des  mar* 
t;rs  Basile  et  Théodore,  moines. 

*  Elles  eomptent  panni  les  principaas  documenls  qu'emploie  KatcfyDski. 

*  AUdgây  Aldeigt-boorg.  Karamsio,  1. 1»  p.  898,  note  218. 
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Ladoga ,  ville  russe  peuplée  de  navigateurs  Scandinaves^ 

Les  Varègues  l'avaient  fondée  pour  communiquer  librement 
par  le  golfe  de  Finlande  avec  la  Scandinavie  ^  Quelle  route 
ouverte  à  ces  guerriers  si  hardis,  si  actifs,  qui  pénétraient 
dans  rintérieur  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe!  Quelle 
route  frayée  par  eux  à  Tapostolat  de  rËglise  latine ,  qui  les 
gagnait  eux-mêmes  de  plus  eu  plus  !  En  1045,  le  prince 
Vladimir»  fils  du  grand-duc  laroslaf,  vient  épouvanter 
Coiislantinople  à  la  tête  de  cciit  mille  hommes ,  recrutés  eu 
partie  dans  les  îles  arctiques  et  portés  sur  des  manoœyles  *• 
Ragnvald  larU  cousin  de  l'épouse  d*Iaroslaf,  et  d'autres 
auxiliaires  suédois  des  îles  arctiques ,  aflluaient  en  Russie 
jusqu'à  la  mort  d'Iaroslaf.  Â  cette  époque  les  Varègues  ces- 
sèrent de  transporter  vers  le  lac  Mœlar ,  au  nord -ouest  de 
Stockholm  \  des  monnaies  arabes  frappées  du  vm*  au  \V  siè- 
cle en  Perse,  en  Boukharie  et  dans  le  Khorasan.  Jusqu'alors 
cet  argent  arrivait  par  la  voie  du  commerce  ou  des  expéditions 
militaires  \  C'est  sur  cette  route  battue  par  la  Northman^ 
nie  latine  que  s'exerça  le  zèle  envahissant  d'Olof  II. 

Le  saint  roi  venait ,  suivant  les  sagas  de  Norvège  et  de 
Golhland ,  de  commencer  la  conversion  de  cette  île  ,  quand 
il  se  dirigea  vers  la  Russie ,  oii  il  séjourna  assez  longtemps 
pour  laisser  gravés  dans  le  cœur  des  habitants  le  souvenir  de 
ses  enseignements  religieux  et  l'exemple  de  sa  vie^ 

»  p.  284,  c.  IX. 
a  p.  898. 

*  M.  de  M arfttt,  Chnmù^,  Byt,,  p.  6t7.— Caramtin,  t.  tt,  p.  8S. 

^  Il  communique  avec  la  Baltique  et  renferme  mille  cinq  cents  îles. 
M.  de  Murdlt,  ibid.  —  Celle ,  par  ex^ple  deMsUsUsà  Tmontarekas.  (Cf. 

Kar.imsin,  t.  H,  p.  22.) 

6  flli'c  non  parvo  fempore  demoralus^  honestam  vitœ  formam  et  suce  reli» 
gioms  fnonumtntum  incoliit  reiiquit,  (Scriptores  rerum  Danicari  Laogebeky 

tni,p.  641.) 
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Saint  Olof  (c'est  ainsi  que  Karamsin  le  nomme),  chassé 
du  trône,  fut  accueilli  avec  des  égards  particuliers  par  la- 
mlaf  V  qui  lui  offrit  le  gouvernement  d'une  grande  province . 
(le  ses  États.  Mais  ce  prince,  entraîné  par  l'espoir  de  triom- 
pher de  Canut»  conquérant  de  la  Norvège,  serait  parti  mal- 
gré les  prières  d'Iaroslaf  et  delà  grande-duchesse Ingégerde, 
autrefois  sa  tiancée,  maintenant  sa  belle-sœur ,  laissant  eu 
Rusffle  son  fils  Magnus ,  qui  depuis^  devint  roi  de  Norvège. 
Pendant  son  séjour  parmi  les  Russes,  ajoi^  rhislorien  ' , 
Olof  ne  pensait  qu'au  salut  de  son  âme,  guérissait  les 
malades  et  faisait  des  miracles.  Mais ,  par  mnUkeur,  ayant 
vu  en  songe  l'ombre  d'Olof  Triggveson ,  qui  lui  donnait 
l'espoir  de  remonter  sur  le  trône  de  Norvège,  il  résolut  de 
retourner  dans  sa  patrie  où  il  périt. 

Nous  n'admettons  pas  ce  que  Karamsin  avance  «sur  Tima* 
gination  trompée  de  saint  Olof.  L'histoire  de  Norvège  nous 
apprend  que  le  courageux  monarque  allait  sciemment  braver 
le  martyre,  et  qu'il  en  reçut  la  couronne  des  mains  de  ce 
même  parti  païen  de  Norvège  qui  l  avait  expulsé  \  Le  ca- 
ractère d'Olof,  tel  que  le  représente  Karamsin ,  ue  permet 
pas  d'attribuer  son  retour  aux  illusions  de  l'ambition  même 
la  plus  l^itime.  Son  office,  conservé  parmi  les  monuments  ; 
de  l'histoire  danoise ,  nous  le  représente  en  Russie  comme 
f  enseveli  avec  Jésus-Christ  par  son  baptême  eacoie  récent.» 

»  Honore  amplissmo,  Langebeà,  t.  Il, p.  54î,t.  111,  p.  640.  —  Acta  sandor.^ 
jnlU,  t.  Vîi,  p.  105, A,  115,  A.  —  Les  sagas  appellent  le  grand-duc  larislcifr. 
t  S^appuyant,  comnit  précédemmeni,  eor  Stourleson,  t.  II,  p.  47,  c.  a,  et 

p.  408,  note  20. 

*  Karamsin,  t.  Il,  p.  47. 

*  Acta  ^flrtc/orwm,  julii,  t.  VII,  p.  115,  A.  Quelque»  auteuK  raconteot  quil 
réussit  celle  fois  à  reprendre  son  trône  el  l*occupa  aw  autant  de  saUitefé 
qu*aaparavaiit,  i6îtf .»  p*  105,  G. 
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Il  ne  songeait ,  dit  M.  Maurer,  qu'à  faire  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  pour  s'y  renfermer  dans  un  monastère  ;  mais  les 
grands  de  sa  suite  voulaient  revenir  danft  leur  pays;  ils 
s'étaient  môme  opposés  à  ee  qu'il  acceptât  une  portion  des 
Éiats  de  Vladimir.  Ils  accueillirent  avec  joie  sa  résolution, 
et  laroslaf  Taida  dans  ses  préparatifs  d'armementS  loin 
d'y  mettre  obstacle.  Tel  fut  le  vrai  r6ie  du  saint  roi  à  la 
cour  dlaroslaf. 

Nous  devons  insister  sur  les  miracles  opérés  en  Russie 
par  l'intercession  de  saint  Olof ,  sur  le  culte  dont  il  y  fut 
honoré»  enfin  sur  l'église  latine  qui  lui  était  dédiée  à 
Novogorod.  <  Dans  une  ville  de  Russie  nommée  Holmgar-* 
der,  éclata  un  incendie  qui  menaçait  de  la  dévorer  tout 
entière.  Les  habitants  effrayés  recoururent  à  un  prêtre  hiin 
qui  servait  dans  1  éi^lise  do  Saiut-Olof.  Le  prêtre  ,  prenant 
l'image  du  saint»  alla  l'opposer  aux  progrès  du  feu»  qui  res^ 
pecta  le  reste  de  la  ville.  »'A  cette  relation  empruntée  à  deui 
documents  diilérents' par  les  Boliandistes ,  un  troisième 
ajoute  :  «  En  mémoire  de  ce  miracle,  cette  cité  commença  à 
professer  la  plus  vive  dévotion  pour  le  martyr  saiot  i}loï\  » 

Quelle  est  maintenant  cette  ville  d'Holmgarderî  Elle  est 
souvent  appelée ,  datis  leè  monuments  islandais ,  la  ville 
royale  des  liusses  ;  c'est  évidemment  Novogorod  \ 

i  Scriptores  rer,  Daniear,  Langebek,  p.  641,  t.  lU.  —  Ibuiier,  Diè  Bekeh» 
rung  des  norwegU^en  Stamtnes,  L I,  p.  6t4. 

*  Ex  Breviario  Nidrosierui  et  ex  Ms,  Bodecewi,  ap.  Âda  tandor.,  jnlii, 

t.  VII,  p.  117,  D,  118,  A. 
8  Ex  7ns.  UltrajectinOy  ap.  Actn,  ibid.  p.  117,  B,  et  note  H. 

*  Cutto  supposition  des  Boilandisles  est  appuyée  par  l'anirmation  positive  dè 
Karanisiii,  t.  11,  p.  411 ,  note  23. 11  blâme  même  Tatistchef  d'avoir  cherché  Heln^ 
ganlerauxenfiroos  de  Novogorod,  «  ignorant  que  les  écrivains  Scandinaves  ap- 
pellent de  ce  nom  Novogorod  elle-même  et  quelquefois  toute  la  Russie  septen- 
trionale. Ni  us  trouvons  en  eflcldans  les  Annales  royales  des  Islandais  et  les 
MonumeiUf  de  £*/ustoire  Danxdse^  recueillis  par  Langebek,  laroslaf  appelé  rei 
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Un  afihuichi  russe ,  qui  était  muet ,  vint  dans  la  même 

ville*;  il  demeura  chez  une  dame  très-dévole  au  bienheu- 
reux martyr  Olof,  et  qui»  à  toutes  les  heures,  allait  se  pro- 
sterner c  dans  son  église.  >  Elle  eut  l'inspiration  d'y  mener 
un  jour  son  hôte,  qui  obtint,  j>ar  l'iutercession  du  saint, 
rusage  de  la  parole. 

Le  culte  de  saint  Antoine  le  Uoinain ,  perpétué  jusqu'à 
nos  jours  parmi  les  sohismatiques ,  est  enoore  plus  remar^ 
quable.  Ce  fut  vers  H17  ou  1118,  à  l'époque  où  le  patriar- 
che Micéphore  jetait  les  premières  ^mences  de  division  entre 
l'église  rosse  et  le  saint-siége^  qu'il  arriva  sur  les  bords  du 
Volkof  ;  là,  à  deux  verstes  de  Novogorod,  il  fonda  un  mo- 
nastère qui  ftH  encore  florissant  aujourd'hui ,  et  qui  a  pris 
de  lui  le  nom  de  Saint-Ântoine-le-Romain*. 

c  Le  gouvernement  pastoral  de  Nicéphore,  dit  Karamsin, 
iuisignalé  par  l'arrivée  de  saint  Antoine  le  Romain,  auquel  le 
gouverneur  de  Novogorod  et  i'évêque  Nicétas  donnèrent  des 
terres  avec  un  village,  pour  y  fonder  son  monastère,  l'un  des 
plus  anciens  de  la  Russie*.  »  Les  historiens  du  monastère 
disent  que ,  pendant  les  troubles  engendrés  par  la  querelle 
des  investitures  entre  les  papes  et  les  empereurs  d'Allema- 
gne, Antoine  avait  quitté  une  retraite  qu'il  avait  sanctitiée 
pendant  vingt  ans,  et,  qu'après  avoir  erré  cà  et  là ,  il  avait 
vécu  une  année  entière  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer. 
De  là  une  puissance  irrésistible  l'aurait  entraîné  au  pays  de 

d'Holmi?ardie,  t.  IIF,  p.  89.  V.  aussi  Schafarik,  Slavisr'tf^  AUprfhûmo}\  i.  H, 
ai  ri's  la  p.  75.  Le  miracle  raconté  est  consigné  de  mcun  j  i  le  suivant  daus 
1  oflice  (lu  saiut^ap.  Scriptores  rei-um  Danicarum,  t.  H,  jj.  5^u-aO. 

*  Àctatanùiùr.^  i^d.,  p.  116.  BUo  est  appelée  ici  Holinçard,  par  corrup- 

«  Strahl,  p.  1». 

*  T.  U,  €.  Yl,  p.  18$, 
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Novogorod.  Oa  y  n^ontre  encore ,  dans  son  monastère  » 
des  vases  sacrés  d*or  et  d'argent^  qu'il  avait  apportés  et 
qui  sont  couverts  d'inscriptions  latines.  Sa  mort  arriva 
vers  1147  ^ 

Là-dessus,  Strahl  fait  la  réflexion  suivante  :  €  Nous 
n'avons  rien  trouvé  dans  Nestor  ni  dans  ses  continuateurs 
sur  cet  Antoine ,  et  cela  nous  suffit  pour  révoquer  en  doaCe 
son  histoire ,  telle  que  la  racontent  les  écrivains  que  nous 
avons  âtés.  Comment ,  au  reste ,  Antoine  aurait -il  pu  être 
honoré  à  la  fuib  à  Rome  et  en  Russie ,  à  une  époque  où  les 
deun  églises  étaient  séparées?  »  OLjection  que  nous  avons 
cent  fois  réfutée,  c  Ciomment,  dit  encore  Strabl»  aurait-il  pu 
sans  danger  faire  une  si  longue  rouie,  chargé  de  tant  de  vases 
précieux,  à  travers  des  peuples  livrés  au  brigandage?  On 
montre  encore  aujourd'hui ,  au  porclie  du  inonaslère,  une 
grosse  meule  avec  une  image  du  saint  portant  un  bâton 
vert,  signe  de  son  pèlerinage  ;  telles  sont  les  erreurs  0a 
Ton  plonge  les  peuples  que  ne  détrompe  pas  la  critique  appli- 
quée à  leurs  croyances*  »  Nous  ne  défendrons  pas  Tautheii- 
ticité  de  lous  les  détails  de  la  légende  ;  mais,  quant  au  fait  en 
lui-même ,  rien  d'impossible ,  et  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi le  saint  personnage  n'aurait  pas  éprouvé  d'une  manière 
sensible  la  protection  du  Giel.  c  Pourquoi,  dit  enhu  Strahi, 
fixer  son  choix  sur  Novogorod  pour  le  lieu  de  sa  retraite ,  et 
non  sui'  une  autre  cité  du  nord  oii  le  christianisme  ne  fût 
pas  encore  connu ,  ou  bien  sur  une  autre  cité  plus  renom- 
mée que  ces  républiques  slaves  dont  il  ignorait  le  langage?  > 
A  cela  nous  répoudrons  :  Novogorod  n'était  ni  inconnue  ni 
étrangère  à  TAUemagne.  Bientôt  elle  devait  prendre  place. 
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avec  Pskof ,  sorte  de  république  comme  elle ,  parmi  les  cités 
les  plus  célèbres  de  la  France  teutonique  ;  elle  était  déjà,  par 
son  coinmerce,  en  rapport  avec  les  Allemands  comme  avec 
les  NorthmaDs  latins  ^  Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés 
d'y  tr  ouver  une  église  latine.  D'ailleurs,  il  est  inutile  d'argu- 
menter contre  les  laits  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les 
Rosses  vénèrent  ce  saint  Romain ,  comme  ils  l'appelent ,  et 
qu'ils  voient  en  lui  un  des  fondatcui  s  de  la  vie  monastique. 
On  raconte  que  son  corps  ayant  été  trouvé»  le  i"*'  juillet  1537^ 
dans  un  cercueil  fermé  d'une  serrure  d'argent ,  la  pieuse 
tzarine  Eiizabeth  le  iit  déposer  dans  une  châsse  de  cyprès 
qu'elle  fit  aussi  fermer  avec  une  serrure  du  même  métal  Ces 
honneurs  rendus  par  les  llusses  sckismatiques  à  des  saints 
latins  et,  d'un  autre  o6té»  ceux  que  les  Russes  catholiques 
rendent  encore  aux  prcmiei  s  saints  sortis  de  leur  nation,  voilà 
des  preuves  de  l'antique  union  de  la  Russie  avec  le  saint- 
siège,  auxquelles  il  serait  difficile  de  rien  opposer  de  sérieux^ 
et  qui  nous  mèneraient ,  si  nous  n'avions  résolu  de  ne  point 
dépasser  cette  limite»  bien  au  delà  do  xn*  siècle. 

Il  nous  reste  à  parler  d  une  fête  toute  latine  adoptée  par 
les  Russes ,  celle  de  la  Translation  des  reliques  de  saint 
Nicolas  à  Bari.  Ce  sera  le  couronnement  de  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter,  en  même  temps  que  la  fin  de  cette 
étude, 

1  Schlœzer,  lîMoilcf  »  p.Sti 
iSlnlil»p.itQ. 


il. 
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Translation  des  reliques  de  Sfttnt  Nicolas*— GooeHe  de  Bari.— Union  des  Km» 
atec  les  Latine  dans  1a  Ute  de  la  TranstiUon.— >  Ils  admettaient  avec  cette  ftfe 
te  dogme  cathoU^nâ  sur  la  procession  da  SaiDt-£spril. 


Aura  Nicolas  le  Grand ,  évéque  de  Myre  en  Lycie  au 


O  temps  du  concile  de  Nicée,  où ,  suivant  la  tradition,  il 
combattit  Arius,  est  un  des  saints  les  plus  populaires  ea 
Orient  et  en  Occident.  Rome  lui  a  consacré  plus  d'églises 
qu'à  aucuu  autre ^  Notre  liturgie  rappelle  aussi  les  innom- 
brables prodiges  qui  Vont  illustré**  Les  Grecs,  dans  leurs 
ménologes,  l'appellent  par  excellence  le  thaumaturge  S  titre 
que  lui  confirme,  à  plus  iiorte  raison,  la  coutiance  iiiimiléô 
des  Russes  en  son  intercession  toute  puissante:  Vocant  au- 
tem  sanctum  Nicolaum  Tchudotvorelz,  id  est  miraculorum 
pairatarem 

Ses  reliques  étaient  donc  le  trésor  le  plus  précieux  pour  la 
ville  de  Myre  et  un  sujet  d'envie  pour  les  autres  nations. 
Gonstantinople,  qui,  en  sa  qualité  de  nouvelk  Rome,  cbei^ 
chait  à  réunir  dans  ses  murs  les  richesses  de  ce  genre  dis*- 
pevsées  en  Orient,  fit  tous  ses  efforts  pour  se  les  approprier. 
Le  saint  parut  toujours  s'opposer  à  ce  que  Ton  détachât  la 
moindre  parcelle  de  son  corps  ^ 

*  •  '  ' .  * 

i  D*après  Ténumération  qu^en  fait  le  P.  Dcatillo  de  Bari ,  jésuite.  (  BistoHa 
délia  vita,  miracoli,  traslazione^  e  gloria  deliillustrissimo  confiutitr  di  Criti9, 

San  Nr'rnlô  il  magnn.  Nnpoli.  I.  VfT,  c,  x,  p.  '(80-82.  ) 

î  Deus,  (jui  B.  iSicoiaum pontificem  nmumeris  decomsti  miracuiis» 
3  Au  6  iiéceiubre. 

^  Possevin,  Jfofcovùi,  1- 1,  t.  I.,  p.  480,  édit. StarciewskI. 

s  Trmsiatio  8,  Nicolai  wpiswpi  tcripta  a  Jovme  ârehidiaetm  Barensi, 
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Mais  celte  entreprise  si  difficile  pour  les  empereurs  grecs, 
dont  la  doinioatioa  s  éteadait  cepeodaat  sur  la  Lycie»  allait 
paraître  toute  préparée  pour  des  étrangers  latins,  que  la  Pro- 
vidence favorisa  d  une  manière  visible.  Les  conquêtes  des 
Turcs  ,  dansTAsie  Mineure,  menaçaient  le  dépôt  gardé  à 
31}  re.  Déjà  même  ils  s'étaient  rendus  niaiircs  de  la  ville  et  en 
avaient  cbassé  une  bonne  partie  de  la  population  K  Dés  au- 
teurs contemporains  rapportent  que  des  navigateurs  de  l>ari 
vinrent  enlever  les  reliques  du  saint  en  l'absence  des  Turcs, 
qui  étaient  allés  célébrer  les  funérailles  d'un  de  leurs  diefs , 
et  sans  résistance  possible  de  la  part  des  habitants.  Le 
p.  Ganisius  admire  le  concours  d'événements  qui  seconda 
cette  pieuse  expédition  '« 

.  L'arrivée  des  précieuses  reliques  à  liari  fut  le  signal  de 
miracles  innombrables  et  d'une  dévotion  extraordinaire.  La 
nuit  du  dimanche  où  elles  entrèrent  au  port,  dit  un  auteur 
né  en  ee  lieu  même ,  et  le  reste  de  la  semaine ,  beaucoup 
dinfirmes reeouvrëreM  la  santé Tous  étaient  dans leton- 
nement  de  voir  tant  et  de  si  grands  prodiges  accomplis  en  si 
peu  de  temps  ;  l'affluence  des  peuples  permettait  à  peine  de 
pénétrer  jusqu'au  sanctuaire  \ 

jubente  Ursone  Sarensiet  Canusino  arehi^'scopo,  circa  an.  /)"»  1538.— Rela- 
tion extraite  par  Surius  au  9  m  ni  ;  elle  est  adressée  universis  Christi  ecclesiis, 
—  Orderic  (liv.  VÎT,  cité  par  Pagi,  t.  XVII ,  Baronii,  p  ^85)  a  aussi  extrait 
Touvragede  rarcludiacre,  qu'on  a  perdu.  —  On  a  une  lu^toiro  de  In  tmiisIdUon,' 
par  Vincent  de  Beauvaii  (li?.  XXV,  c.  Lxxxui,  citôo  parie  P.  Ltcatiilo,  \.  Y, 
p.  316-18).  —  Tiltomont  {Bist,  ecelét.t  t.  VJ,  p.  690  )  démontft  la  véracité  des 
biiloriaiia  de  Barl* 
A  Orderic,  cité  par  Pagi,  ad  an.  1087,  n.  xxi. 

«  Notes  sur  l'Evangile,  au  9  mai.        P.  Bcatillo,  1.  VI,  c.  ii,  p.  333.) 

•  Nicéphore  de  Bari,  ex  maouscripto  codice  Vat.,  ap.  Assomfini  ,  Knfendnr, 
Ecclesiœ  univ.,  t.  VI,  p.  823.  —  V.  pour  le  détail|  la  relation  de  Jean  de  Bari 
dans  Surius,  au  9  mai,  p.  ISl. 

^  Ganisius,  ap.  P.  nsatillOy  1.  VI,  c.  ii,  p.  18S. 
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Malgré  les  prétentions  rivales  de  Venise  *,  c'est  à  Barl  que 
la  chrélieoté,  par  ses  hommages,  et  le  Ciel,  par  ses  prodi-» 
ges,  s*acoordbreDt  à  honorer  le  thaumaturge  *,  et  son  sanc- 
tuaire devint  presque  aussitôt  célèbre  par  un  concile  dont 
les  décrets  intéressaient  au  plus  haut  point  les  églises 
d'Orient. 

Bari  était  une  ancienne  cité  grecque»  parlant  la  langue^ 
consemnt  les  traditions  de  la  rofere-patrie,  dont  son  port 

regardait  les  rivages,  mais  depuis  quelque  temps  soustraite 
au  double  joug  des  Césars  et  des  patriarches  de  Byzanee* 
Ua  houiinc  de  la  môme  race  que  les  Yarègues,  le  noi  riiand 
Robert  Guiscard»  la  leur  avait  enlevé  (1070)»  et  il  s'était  fait» 
poof  cette  conquête,  comme  pour  ses  autres  états ,  l'homme 
lige  du  saint-siége»  Deux  ans  avant  la  translation  des  reliques 
de  saint  Nicolas»  en  10S5»  Guiseard  prétait  à  saint  Gré-* 
goire  Yll  »  réduit  aux  dernières  extrémités  par  Henri  lY,  le 
secours  de  son  service  féodal.  Enfin»  vers  le  temps  même  du 
concile  de  Bari,  en  octobre  1098,  Bohémond  son  fils,  partant 
pour  la  croisade  »  confiait  cette  ville  à  Tadministration 
tfUrbain  11  \ 

Bari  était  donc  dans  une  position  admirable  pour  opérer 
le  rapprochement  des  Églises  :  soumise  d'une  manière  toute 

1  Sigebert  de  Gemblours,  contemporain  f  en  lUS,  cité  |Mir  Assemani,  t.  VI, 
p.  823-24.— Elle  pn'îséiliit  les  reliques  d'un  saint  Nicolas,  oncle  paternel  tîcNico- 
Ids  le  GranJ,  et,  crai  ro-  In  tradition,  aussi  cTêque  do  Myre.  — Les  deux  auteurs 
vénitiens  qui  pourraient  nous  être  opposés  écrivireut  plus  de  trois  siècles  après 
réf  élément.  Encore  Btiidolo  conTiêot-il,  tu  milieu  de  curieuses  contradictions, 
de  l*heurenie  fortune  des  batiilants  de  Bari.  (V.  Assemani,  t.  VI,  p.  SM  et  luif  .| 

s  jUsemaoi  joint  à  cet  accord  général  le  témoignage  même  des  lims  de  priè- 
re? rnçscs  (  p.  3Î9-34),  d'après  Kulczynski.  —  On  saurait  opposer  à  cette 
Unanimité  un  passage  de  Léon  d'Ostic  (  liv.  III,  c.  vu),  où  UU  anacbrouisBie 
révèle  une  addiliou,  ap.  Baron.,  an.  1087,  n.  ixi,  p.  583. 

>  L'historien Godefroy  Malatcrra,  au  l.  IV,  p.  lao,  cité  par  le  P.  Beatiiio, 
p.  50t. 
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particulière  au  saint-siege,  soustraite  par  le  bras  redouté 
des  Normands  aux  violences  qui  empêchaient  alors  la  réijH 
nion  d*un  concile ,  recommandée  enfin  au  choix  de  la  chré- 
lienté  par  un  concours  inouï  de  circonslances. 

Un  grand  saint  de  TÊglise  grecque,  reposant  en  Italie» 
semblait  désigner  ce  lieu  par  des  prodiges  dont  ou  trouvait 
à  peine  un  exemple  dans  ceux  qui  avaient  accompagné 
la  translation  mémorable  des  reliques  de  saiut  Ëtienue  à 
Rome. 

Urbain  II,  dans  un  pèlerinage  au  toniLeau  du  saint,  insti- 
tua une  féte  spéciale  en  Thonneur  de  celte  translation  (1089)  u 
Dans  tinaotre pèlerinage,  il  célébra  le  concile  de  Bari  (1O07)« 

Or  la  féte»  rejetée  par  les  Grecs»  fut  acceptée  par  les 
Russes»  et  avec  elle»  bien  que  d^une  manière  implicite  »  les 
décisions  du  concile  sur  la  procession  du  Saint-Esprit^  pi  in* 
cipal  point  de  dissidence  entre  rËglise  grecque  et  TÉglise 
romaine. 

Le  calendrier  moscovite  porte  au  9  mai  :  Du  propJwle 
Isaie  et  de  mint  Nicolas.  Les  Grecs  »  dans  leurs  ménées  » 
rappellent  seulement  la  mémoire  du  prophète  Isaïe  et  de  saint 
Christophe  »  martjfr.  Papebroch  rqiroduit  le  nom  de  saint 
Christophe  dans  ses  Ephemerides  GrtBCfhMoseœ ,  mais  entre 
ceux  dlsaîe  et  de  saint  ISicolas^  Kulczynski  témoigne  que 
les  Russes  commencèrent  dès  le  temps  d'Urbain  II  et  du 
ipétropolite  Ephrem  à  célébrer  cette  lé  te  dont  il  rapporte 
l'office  enlier^  c  Ëphrem  »  ajoute-il  »  suivit  les  ordres  et  les 

*  C'est  lui-même  qui  nous  rapprend  de  Eari  :  cum  magna  undique  convC' 
nientis  popuîi  frequentia  iœtiiiaque.  Baron,  ad  au.  1089,  n.  v,  t.  XVII,  p.  608. 
—  y.  aussi  le  Builwrim  Romon.^U  U,  p.  64-65.  L  uvccbe  de  Baii  devint 
•rehevècbé. 

*  V.  surtout  Asiemtiii,  t  VI,  p.  SiO, 
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exemples  d'Urbain  11  et  promulgua  la  solennité  de  la  Trans- 
lation.*, pour  élre  célébrée  à  jamais  ;  œ  qui  se  pratique  en 
Moscovie  et  en  Pologne  jusqu'à  nos  temps ,  et  la  fête  est 
méim  de  précepte  depuis  le  synode  de  Zamosk  (17S0). 
Quant  aux  Grecs ,  ils  n'ont  jamais  rec^  cette  CMe  à  cause 
des  tristes  souvenirs  qu'elle  leur  rappelait,  et  ils  se  gardent 
de  dire  mot  de  cette  translation  \  i 

Ces  détails  expliquent  un  aveu  de  Karamsin  qui  subirait 
seul  à  démontrer  notre  thèse  :  c  Ce  métropolite  (Êphrero) 
établit  la  célébration  d'une  (été  au  9  mai  pour  la  translation 
des  reliques  de  saint  Nicolas  de  Myre  à  Bari,  fête  de  l'Église 
d'Occident  rojetée  par  les  Grecs  ;  ce  qui  pmiM  que  naùi 
avions  alors  des  relations  amitié  avec  Roine*.  f  Au  fond, 
nous  ne  demandons  rien  de  plus  à  une  histoire  faite  dans  un 
but  schismatique. 

La  mission  de  révêque  envoyé  par  Urbain  II  au  grand-duo» 
précisément  en  1091 ,  mission  oii  Karamsin  ne  voyait  qu'une 
marque  de  rarabitioa  des  papes,  trouve  aussi  maintenant 
une  explication  complète.  Sans  compter  qu'il  pouvait  l'appe» 
1er  à  la  croisade,  n'est -il  pas  probable  que  le  ponlitb  lui 
prescrivait  de  célébrer  la  féte  nouvelle  avec  tout  l'Occident  ? 

t  Falconi,  d'aprèi  RuIctfosU,  dans  tes  notes  au  Synaxaire  ruNf,  p.  KO, 
iet.  E,  ap.  Astemani,  p. 
t  T.  II,  fin  du  c.  V,  p.  ISS.  «*6(rahl  fait  cetavaa  en  tornaa  pevMtre  encorà 

plus  explicites  {Beitraege  zur  rusi^ischen  Kirchengeschirhfe,  p  1?1 1  :  fr  C/^tte 
fêle,  étrangère  à  Tanclennc  Eglise  grecque  ,  était  proprii  à  l'Eglise  romaine. 
L'Eglise  russe  était  donc  en  rapports  d'amitié  avec  Rome.  »  Hefele,dans  un  arti- 
cle sur  l'Église  russe  {Theologische  Quartalschrift ,  8«  livraison  de  1853, 
p.  36i-G2  ) ,  obserra  plus  en  général  que  «  la  Bnasia ,  an  coinmaiiraiiiaatda 
schUme,  montra  i  régard  de  Rome  des  sentiments  bien  moinf  amers  quQ  1| 
Grèce.  De  là  vient  que,  jusqu'à  présent,  ses  rituels  renferment  une  liste  de  pas* 
sn^cs  où  l'on  parle  trèf^-naivcmerit  de  Rome  et  de  sa  suprématie.  Suivent  des 
textes  et  rinJicitinn  flo  l>f-niicoup  d'autres,  qu'a  réunis  Fréd.  Schlossor  {KfjH.se 
orthodoxe  orientale  de  i^w^^te}.  —  V.  aussi  Tfieolog.Quartalschr.f  1840,  p.  lo4. 
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;  Pour  comprendre  toute  la  portée  de  cette  protestation 
-contre  le  schisme  grec»  il  faut  connaître  la  dévotion  des 
Russes  pour  saint  iSicoias  de  Bari.  Car  c'est  bien  lui ,  ain^ 
que  le  remarque  Her berstein,  qu'ils  honorent  d'un  culte  tout 
spécial  :  Nicolaum  Baj  emem  inter  sanctos  in  primis  vene^ 
xiuUur,  deque  ejm  plurimis  tniraculis  quotidie  prœdicant» 
Cette  dévotion,  partagée  par  lès  autres  peuples  slaves  S  était 
si  fervente,  qu'elle  se  eomniuniquait  à  leurs  voisins,  même 
infidèles.  Herberstein  parle  d'un  seigneur  tartare  qui, 
invoquant  le  saint  à  leur  exemple,  lui  dut  la  vie  et 
^envoyait  tous  les  ans  des  offîrandes  à  son  sanctuaire*; 
deux  grands  kans,  convertis  par  son  intercession,  prirent 
^n  nom  au  baptême  %  et  les  Turcs  eux-mêmes  le  véné- 
raient*. 

Consultons  un  autre  écrivain  du  xv!*"  siècle  ^  qui  fait 
.autorité  %  malgré  1-exagération  de  son  langage  :  c  Les 
Russes  ne  sortent  jamais  de  leur  maison  sans  saluer  un 
tableau  qui  réprésente  saint  I^icolas  en  pied.  Dans  le  sanc- 
tuaire des  églises ,  il  n'y  a  qu'un  autel  consacré  à  saint 
Nicolas  et  surmonté  de  son  image.  Â  roffice  divin,  quand  le 
peuple  est  assis ,  on  lui  met  entre  les  mains  plusieurs  livres 

ï  Sans  parler  des  rois  iMildu  iiï?  (  Bcatillo  ,  p.  554-56  ),  Etienne,  empereur  de 
Komaniet  Slavouic  et  Albanie,  rappelle,  dans  uua  charte  octroyée  à  la  ville  de 
,Raguse,  eo  1-846,  la  dévotion  des  roii  de  Rueie,  ses  ancêtres,  au  confeiseur  nU- 
.rifiquê.  (  ibid^  p.  sas.)  Un  d'entre  eux,  Vroac,  éUit  venu  en  pèlerinme  à  Bari 
tvie  sa  famille,  comme  l6  rappelait  une  inicriptîon  qai  Tentait  la  richesie  de 
ses  présents  (p.  549-j3). 

•  Re)Mm  Moscou,  commentarii^  édil.  Starczcwstki,  1. 1,  p.  29. 

.    »  Tangador  et  Carbanda,  peu  avant  ISOO.  (V.  Bcatillo,  1.  VII,  c.  I  ôt  xvi.) 
,    *  Le  P.  Serrarius,  ibid. 

*  Alexandre  Gaguin  »  de  Vérone.  Ommwm  regiomm  Motcooiœ  monar* 
ekite  tttbfectarum  morum  et  religionis  deseriptio  et  gesta  tyrami  J.  BaHlidie, 
Spirae,  159t.  Recneil  de  Starksewski»  1 1. 

< /6i<f préf. 
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remplis  d'hisloirea  relatives  aux  actes  de  saint  Nicolas»  et 
tous  les  dimanches  on  en  lit  une  à  haute  voii  pour  la  con* 
EolaUou  du  peuple  si  aQ'ectioniié  à  ce  saint.  Dans  les  églises, 
on  ne  voit  que  deux  statues,  celle  de  saint  Nicolas  et  celle  de 
Noire-Dame  la  bienheureuse  Vierge.  Deux  fois  Tan,  on  va 
en  procession  laver  ces  statues  dans  la  Dwina  ^  Us  n'ensei^ 

gnentaux  enfants  d*autres  prières  que  les  psaumes  de  David, 
le  Symbole  des Âpôtres,  où  ils  changent  quelques  mots,  et 
une  infinité  d^oraisons  àsaint  Nicolas  et  à  la  sainte  Viei^..» 
Ils  ensevelissent  avec  les  morts  ce  qu'ils  ont  possédé  de  pré- 
cieux pendant  leur  vie. et  prient  le  défunt  de  les  reoom-* 
mander  avant  tuut  à  saint  Nicolas,  leur  patron.  L'inhumation 
achevée,  avant  de  rien  toucher,  ils  portent  un  derge  allumé 
devant  riniagc  du  saint  qui  se  trouve  là,  le  priant  pour  le 
salut  du  défunt*.  > 

Le  P.  Possevin  nie  que  les  Russes  égalent  saint  Nico- 
las à  Jésus -Christ,  ou  fassent  même  de  lui  le  plus  grand 
des  saints,  ce  qui  serait  tout  au  plus  le  fait  d-une  ignorance 

'  Nom  commun  à  deux  grands  lleuves  de  Russie.  Ln  Dwina  occidentale  se 
jette  dûus  ic  golfe  de  Livonîe,  après  ua  cours  de  750  kil.;  la  Dwiiia  orientale, dans 
U  mer  Blanche,  après  ud  cours  de  6f  0  Ul.—  Oo  comprend  que  rauteur  nomme 
oe  seul  fleuve. 

*  Sur  ce  dernier  point,  une  coutume  très-curieuse  est  mentionnée  dans  la  Jlf* 

lation  lies  trois  ambassades  de  Afff»"  le  comte  de  Carlisle.,.,  commencées  en  Van 
1663  et  finies  sur  la  fin  de  I6r>4.  (Paris,  édit.  ekev.  de  Jannet,  1857,  p.  340.) 
«En  cas  que  le  défunt  ail  vécu  en  bon  chrétien,  le  prêtre  lut  laisse  entre  les  mains 
un  certificat  qui  s'adresse  à  saint  Pierre  ou  au  patron  saint  Nicolas.  »  Lepriuce 
Galitzln,  qui  a  revu  et  annoté  cette  édition  réciente,  emprunte  au  Britiih  Mu* 
mon  rorigioal  d*an  semblable  certificat,  daté  de  1541»  on  rarefaeTèqoe  de  tief 
eiùoînt  «  i  son  seigneur  et  ami  saint  Pierre  d^introdoire  directeaient  le  défont 
au  ciel.  »  —  Le  pasf^ai^e  de  Ga^uin  ,  que  nous  avons  extrait ,  est  rapporté  en 
entier  par  le  P.  Boitillo  ,  p.  323-25.  Si  nous  ne  le  retrouvons  pn?  ninsi,  nous 
rencontrons  d'autres  détails  conformes  à  ceux  qu'il  renferme  dans  le  rorueil  de 
Starkzewski,  t.  l^r,  p.  19,  25,  de  la  Description  y  et  ces  assertions  contestables: 
«  In  quibusdam  sotemnioribus  festis,  prœcipue  vero  Nicolai,  quem  Divino 
fere  cul  tu  prosequunturf  Boc^m  €idvemu99  gratulontur^  efc,  »  p.  fl  delà 
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individuelle  ^  ;  >  mais  il  insiste  snr  la  profonde  vénération 
qu'ils  ont  pour  lui*  lis  jeûnent  pendant  les  quinze  jours  qui 
précèdent  sa  fête.  Dans  beaucoup  d'endroits ,  ils  le  repré^ 
sentent  une  épée  à  la  main.  Â  Mosciaisk»  à  quinze  milles  de 
Moscou,  s'élevaient  deux  cbapeiles  en  son  honneur;  la 
première,  située  à  la  porte  du  château,  renfermait  une 
statue  ainsi  armée  ;  la  seconde  »  bâtie  dans  la  grande  église 
de  la  forteresse,  une  autre  statue  avec  l'image  d'une  belle 
dté  :  symbole  de  son  patronage  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix. 

Plusieurs  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus ,  qui  rappor- 
tent ce  dernier  fait,  signalent  aussi  la  confiance  des  Russes» 
qui  ne  leur  permettait  de  cesser  leur  prière  à  saint  Nicolas 
qu'après  avoir  été  exaucés ,  sans  s'adresser  jamais  à  d'autres 
patrons,  s'ils  avaient  commencé  par  lui. 

Un  ambassadeur  de  l'empereur  d'Alleinagne  à  la  cour 
de  Moscou  écrivait  :  €  L'image  de  saint  Nicolas  reçoit  des 
Moscovites  les  plus  grands  honneurs.  Le  grand -prince  lui 
&it  offrir  tous  les  matins  une  grande  quantité  de  pain^ 
viande,  etc.,  distribuée  ensuite  aux  ministres  de  Téglise. 
Ces  prêtres  y  oiTicient  et  psalmodient  incessamment  pour  la 
félicité  du  grand-prince'*  > 

H  est  évident  que  les  Russes  avaient  une  sorte  de  religion 
propre  à  l'égard  de  saint  Nicolas  de  Bari ,  et  qu'elle  était 
excitée  par  des  bienfaits  tout  particuliers,  souvent  même 
miraculeux.  Au  commencement  du  schisme ,  la  Providence 

*  Nisi  quis,  minus  veritatem  edoctus,  in  ea  re  eiret.  MoscoviUt  1.  ï,  Coin* 
miolar.,  p.  380. 

<  até  par  le  P.  Beatillo,  p.  4i5-iS  el  418*448,  p.  477-78.  Cf.  Haihiai  de 
ttièbovie,  de  Moscovia,  ap.  Starczewski,  t.  II,  p.  4  du  fragment  emprunté  au 
Corpus  HHmimPolonim.  Piatorii»  1588.  Cet  écritain  eppertient  auMi  au  zti* 
siècle* 
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donnait  h  leur  foi  simple  et  peu  éclairée  les  signes  visible! 

dont  elle  avait  besoin  pour  se  dégager  des  subùliti  s  grec- 
ques. En  vérité  »  si  elle  a  permis  plus  tard  que ,  par.  b 
faute  de  quelques-^uns,  ce  peuple  si  pieux  se  soit  séparé  du 
corps  plutôt  que  de  l'âme  de  l'Eglise,  elle  a  voulu  mettre 
là  une  lumière  éclatante  pour  Yy  rattacher*      .  . 

L'autre  point  qu'il  n'imporie  pas  moins  d'établu*,  c'est 
.que  les  Russes  durent  admettre  les  décisions  du  concile  de 
Bari  sur  lout  ce  qui  nous  sépare  des  Grecs ,  en  particulier 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit* 
'  Parmi  plus  de  cent  trente  évèques  qui  composaient  cette 
assemblée  S  on  comptait  plusieurs  prélats  grecs.  La  perle 
-des  actes  du  concile  nous  empècbe  dé  savoir  si  c'étaient 
seulement  les  évêques  de  la  grande  Grèce ,  ou  s'il  n'y  en 
eut  pas  quelques-uns  appartenant  à  TOrient. 

D'autre  part ,  le  roi  de  Danemark  était  venu,  en  1098, 
à  Bari ,  visiter  les  reliques  de  saint  Nicolas  et  le  pape  Ur- 
bain U  Ce  fait  fortifie  une  conjecture  importante  d'Asse* 
mani;  il  regarde  comme  vrakemblable  la  présence  d'un 
envoyé  russe  au  concile  :  c  il  est  à  croire  que,  sur  l'expo^ 
que  faisait  ce  représentant  de  la  Russie  des  miracles  do  saint 
Nicolas,  Ephrem  adopta  la  fête  de  la  Translation,  telle 
qu'Urbain  ordonnait  de  la  célébrer  à  Bari.  Autrement  on 
ne  concevrait  pas  coiiunent  les  Russes  non  unis  la  soleu- 
nisaient  aussi  bien  que  les  autres  \  »  De  quelque  manière 
qu'elle  leur  ait  été  transmise,  ils  la  reçurent  certaînemeot 
alors  ;  et  nous  en  concluons  de  plus  qu'ils  ne  la  reçurent  pas 

.    *  Ci.iconius,  etc.,  cités  par  Iû  P.  Beatillo,  p.  50*. 

*  Ânsehn  von  Canterbw  y ,  par  liasse.  Leipsig,  184S,  1. 1,  p.  &24  et  noie, 

.1.  Il,  C.  II. 

»  p.  883,  t.  VL 
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nos  l6f  dëerets  arrêtés  pfescpie  immëdutement  après  la 

IranslaliaQ»  dans  le  saiicluaire  môme  où  saint  Mcolas  avait 
voulu  fixer  son  dernier  aéjaur. 

Guillaume  de  Maimesbury  nous  apprend,  en  effet ,  que 
c  l'Apostolique  (le  pape)  présidait  le  ooncile  et  avait  son  trône 
devant  le  corps  de  saint  Nicolas  S  »  et  que  le  grand  docteur 
gâlnt  Anselme  de  Cantorbéry  avait  été  amené  de  Home  à 
Bari  par  Urbain  IL  Disons  mieux,  un  concours  remar^ 
quable  de  circonstances  avait  fait  asseoir  parmi  les  Pères  du 
concile  Tillustre  primat  d'Angleterre.  Seul  il  représentait  ce 
pays ,  dont  il  était  alors  exilé  ;  mais  objet  de  vénératioii 
pour  les  Normands  d'Angleterre  et  par  conséquent  pour 
ceux  d'Italie ,  par  sa  sainteté,  ses  combats  et  ses  malheurs , 
il  semblait  avou*  été  choisi  pour  apporter  au  concile  le  pres- 
tige de  son  nom.  Répondant  au  cri  inspiré  du  pape,  il 
aoéantit  les  subtilités  que  les  Grecs  alléguèrent  au  concile 
sur  les  pomts  proposés,  et  il  enleva  lessuilrages  de  ras- 
semblée sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  On  d^nit  qu'il 
procédait  du  Père  et  du  Fils,  et  non  pas  seulement  du  Père 
comme  le  soutenaient  les  Byzantins.  On  retrouve  le  souvenir 
des  triomphes  de  saint  Anselme,  non -seulement  dans  l'his- 
toire de  sa  vie ,  mais  aussi  dans  ses  traités,  où  ses  discours 
furent  insérés  &  la  prière  de  ses  amis  et  notamment  de  saint 
Hildebert ,  évêque  du  Mans  ^ 

Ces  faits  eurent  un  retentissement  immense  ;  les  circons- 
tauces  seules  qui  avaient  permis  cette  solennelle  réunion  en 

*  Baron.,  ad  an.  1097,  n.  clxvî.  Pasri  prouve  (au  bas  de  la  même  p.  i\)  que 
lemnrilc  ne  se  tint  qu'en  1098. —  Lalibo,  Co/jciV.,  ne  reproduit  que  lc«  détails 
doiifKs  par  CCS  deux  auteurs,  t.  XH,  p.  94G-4S. 

.  *  Eadmcr,  Vita  Anselmi,  Guil.  de  Maimesbury ,  De  gestis  pontifie.  Angl,^ 
et  lettre  de  saint  Hildebert,  n.  ciltii-clii,  Daronii. 
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pareil  lieu  devaient  frapper  tous  les  esprits;  mais  les  ininh 
cles  conlÎDuels  de  saint  Nicolas  reoominandaient  encore  plus 
à  l'univers  les  actes  de  celte  assemblée,  par  la  voix  des  mul* 
titudes  qui  se  succédaient  à  son  tombeatt.  L^évèque  de 
Myre,  on  Ta  remarqué*,  était  digne  d  attester  après  sa  mort 
le  dogme  sur  la  proc-ession  du  Saint-Esprit»  si  c'est  lui  qui  a 
combattu  pour  le  dogme  de  la  tiès-sainte  Trinité,  tel  que  le 
proclama  le  concile  de  Nicée. 

Il  est  donc  moralement  impossible  que  les  Russes  aient 
accueilli  avec  tant  de  ferveur  les  prodiges  de  saint  Nicolas 
de  Bari  ,  et  rejeté  les  actes  d'une  assemblée  qu'il  était  si 
évideiiiuieut  venu  appuyer  de  son  extraordinaire  autorité. 
Oui»  les  Russes  protestèrent  là  encore»  de  la  seule  ma* 
niëre  qui  leur  fut  possible»  contre  les  arguments  captieux 
des  Grecs,  en  admettant  les  témoignages  surnaturels  du 
saint  de  Bari»  qui  tranchaient  des  questions  interminables 
pour  riiomme  par  l'intervention  directe  de  Dieu. 

Leur  synaxaire»  après  avoir  parié  des  guérisons  de  tout 
genre  quMi  commença  à  faire  à  Bari  dès  Tarrivée  de  ses 
saints  restes»  ajoute  :  «  Bien  plus»  jusqu'à  ce  jour»  les  clients 
de  ce  patron  puissant  *  ont  tous  part  aux  grâces  et  aux  mira* 
cles  qu'il  obtient.  »  Les  Russes  se  trompent  en  indiquant 
une  ^ise  de  Saint-4ean-Baptiste  pour  lieu  de  son  premier 
séjour  à  Bari  ;  le  corps  fut  déposé  successivement  dans  celles 
deSaint-BenoîtetdeSaint-Eustrate  martyr;  mais  ils  ajoutent 
avec  exactitude  :  c  Au  bout  de  trois  ans»  une  basilique  fut 
érigée  sous  rinvocatioii  du  saint»  et  son  corps  y  tut  mis  dans 

*  Le  p.  BeaiiUo  do  Bari,  1.  Vit,  c.  x  v,  p.  508. 

*  Ciientee^  éuu  U  tmdactioii  IttîiiQ  de  Fakoni  »  dlée  par  AnemaBit 
p»  B80*8i. 
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ttoe  châsse  d'argent  doré.  Jmqu'à  ce  jour,  il  resplendit  par 

l'éclat  des  miracles,  accordant  leurs  demandes  à  tous  ceux 
fut  en  tous  Ueua>  invoquent  ce  glorieux  et  très -célèbre 
thaumaturge.  Par  ses  prières^  Christ  Dieu»  ayez  pitié  de 
nous!  » 

Il  est  remarquable  que  les  Russes  aient  protesté  contre  le 

schisme  aux  deux  instants  les  plus  solennels  oii  ils  pou-* 
valent  le  faire  (en  1054  et  vers  1097);  et  il  n*est  pas 
rooins  étonnant  qu'ils  aient  admis  au  xi'  siècle  les  deux 
points  principaux  sur  lesquels  maintenant  ils  diffèrent  de 
nous  :  la  suprématie  du  saint-siége ,  en  donnant  asile  aux 
légats  persécutés  par  Cérulaire,  la  .procession  de  rËsprit- 
Saint ,  par  leur  adhésion  si  vive  aux  actes  inséparables 
accomplis  à  Bari. 


CONCLUSION 

Placée  entre  TOrient  et  l'Occident ,  la  Russie  fut ,  dès 
l'origine  »  en  rapport  de  race  avec  les  Latins ,  de  voisinage 
avec  les  Grecs.  En  ce  qui  concerne  ses  destinées  religieuses , 
ce  fut  cette  dernière  influence  qui  l'emporta,  et  il  en  devait 
être  ainsi  i  une  époque  oh  les  peuples  Scandinaves  et  ger* 
mains ,  alliés  par  le  sang  aux  Vai  c  gnes ,  riaient  à  peine  ini- 
tiés au  christianisme,  qui  avait  brillé  en  Orient  de  tout  son 
(Vint.  La  Russie  se  rangea  hiérarchiquemeiit  ddiis  l'Église 
grecque;  par  là»  elle  fut  exposée  à  subir  le  contre -coup 
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de  toutes  les  dissensions  qui  agitaient  oetle  Ëgiiset  et 

h  être  eotrainée  dans  la  grande  défection  préparée  par 
Piiotius. 

Mais  si,  à  cette  époque,  la  vie  catholique  commençait  à  se 
retirer  de  la  Grèce  ;  si  la  longanimité  du  saint-siége  y  tolé? 
rait  des  opinions  et  dès  coutumes  opposées  à  son  esprit,  et 
qui  devaient  plus  tard  pénétrer  en  Russie  à  la  suite  du 
schisme,  toutefois»  il  est  constant  que  les  Grecs  n'étaient 
encoi'C  séparés  de  Rome,  ni  lorsque  Pliolius  prcLendail  avoir 
converti  cette  nation,  ni  lorsque  Olga  allait  à  Constantinople 
demander  le  baptême,  ni  lorsque  Vladimh*  le  recevait  avee 
une  graude  partie  de  ses  sujets^  ni  en  iOM,  ni  môme  depuis, 
au  temps  des  croisades. 

Nous  l'a  vous  vu  ,  c'est  du  salut  Ignace  ,  non  de  Phoiius, 
que  les  Russes-Yarègues  reçurent  leur  premier  évéque  «  et  le 
fond  de  la  population  à  laquelle  ils  étaient  mêlés  était  ea 
partie  chréiicn  en  607»  peut-être  même  dès  les  premiers 
siècles  de  TÉglise. 

Les  Latins  contribuèrent  à  évangéliser  ce  peuple  :  le  lec- 
teur se  rappelle  les  travaux  de  Reimhert»  ceux  de  Brunoo- 
Boniface  et  de  ses  dix -huit  compagnons,  dont  le  sang, 
coulant  à  grands  flots  sur  la  terre  de  Russie»  y  devint  une 
semence  de  chrétiens;  enfin  cet  apostolat  guerrier  des  Nor^ 
thmans,  peuple  aventureux  et  brave,  longtemps  iadoiiipté, 
mais  qui  servit  si  fidèlement  TÊglise  une  fois  qu'il  eut 
accepté  le  joug  doux  et  léger  de  Jésus-Christ. 

Chose  mémorable  !  c'est  quand  les  Grecs  commencer 
à  rompre  le  lien  de  Tunité  que  les  Russes  cherchent  ft  s'af- 
franchir de  leur  suprématie ,  et  nous  les  voyons ,  lorsque 
Gérulatre  a  levé  Tétendard  de  la  rébellion ,  se  tourner  plus 
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que  jamais  vers  les  Latins,  niulliplier  Icuis  rapports  avec 
eux  protester,  ea  quelque  sorte,  contre  le  schisme  par  tout 
ce  qu'ils  reçoivent  d'eux  et  par  tout  ce  qu'ils  leur  donnent. 
Leois  somrerains  demandent  à  s'unir  à  des  prinoesses  catho- 
liques, en  même  temps  qu'ils  aecordent  h  des  rois  du  rite 
latin  la  main  de  leurs  filles  et  de  leurs  sœurs  ;  Us  entrent 
dans  ce  que  nous  avons  appelé  le  concert  européen ,  d'où  le 
schisme,  pour  leur  iiiallieur,  devait  yn  jour  les  exclure, 
malgré  les  efforts  du  saint-siége* 

Quand  le  saint  Empire  leur  renvoie  une  impératrice  née 
parmi  eux ,  dont  l'innocence  est  protégée  par  un  jugement 
du  pape  et  des  évèques  latins ,  ils  honorent  son  infortune 
et  lui  contient  un  grand  monastère  avec  Télite  des  jeunes 
Mes  de  la  nation.  Ils  donnent  à  l'Eglise  romaine  des  saints 
dont  elle  prescrit  ou  permet  la  fête  ;  à  leur  tour,  ils  placent 
sur  les  autels  des  saints  latins  qui  ont  vécu  parmi  eux.  Kniia 
ils  célèbrent  avec  une  ferveur  sans  exemple  une  fête  latine 
odieuse  aux  Grecs,  proclamant,  ce  semble,  en  même  temps 
la  gloire  du  thaumaturge ,  leur  patron ,  et  le  dogme  catho- 
lique de  la  procession  du  Saiul-Espril,  tel  qu'il  a  été  décrété 
sur  sa  tombe. 

Nous  pouvons  donc  le  répéter  avec  assurance  :  la  Russie 

a  été  caliiolique,  au  moins  jusqu'au  xii'  siècle. 

Catholiques  au  même  titre  qu'ils  sont  chrétiens,  les 
Russes,  pour  peu  qu'ils  veuillent  étudier  leurs  origines,  ne 
peuvent  se  méprendre  sur  leur  devoir  ;  qu'ils  y  songent  : 
c'est  à  la  même  Ëglise  quMIs  doivent  leur  foi  et  leur  civili- 
sation victorieuse  eutin  de  la  barbarie  ;  ne  leur  arrivera-t-il 
pas  de  dire  d'elle,  un  jour,  ces  mots  que  la  sainte  Écriture 
applii^ue  à  la  sagesse  :  ïuua  les  bietis  me  sont  venus  avec 
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elle,  etfai  reçu  comme  de  ses  mains  un  honneur  inexpri-- 
mable.  Je  ne  mvais  pat  qu'elle  fût  en  quelqtie  série  la  mère 
de  tant  d'avantages^  C'est  en  remontant  à  leur  principe 
comme  peuple  —  comme  peuple  chrétien  —  qu'ils  ren- 
dront leur  prospérité  à  jamais  durable  et  leurs  destinées 
glorieuses* 

1  Sftpient.,Tii,il, 


Digitized  by  Google 


ESSAI  DE  CONCILIATION 


SUR  LE  DOGME 

Dl  LA 


PROCESSION  DU  SAINT-ESPRIT 


II*  20 


Digitized  by  Google 


ESSAI  DE  CONCILIATION 


SUR  LE  DOQIIE 

Bt  LA 

PROCESSION  DU  SAINT-ESPRIT 

'  n  •     l     "       t  »— 

I 

G0Nil]>£AATI<ni8  PJUtUMINAlBSS. 

L 'Église  occideutale.  et  TÉglise  orieulaie  qui ,  d  après 
rinslitutioii  de  notre  divin  Sauveur,  ne  doivent 
former  qu'une  seule  Église,  ont  vécu  eubeiiible, 
pendant  plusieurs  siècles ,  dans  la  concorde  et  la  paix. 

Grâce  à  cette  union  qui ,  après  Tappui  de  Dieu ,  était 
leur  principale  force,  ensemble  elles  ont  triomphé  de  la 
fiireur  des  persécuteurs  ;  elles  se  sont  préservées  des  erreurs 
sensualisles  des  trois  premiers  siècles  ;  elles  ont  coadamné 
de  concert  les  hérésies  qui  s'attaquaient  aux  natures  divine  et 
humaine  de  Nolre^igneur  Jésus-Christ,  qui  détruisaient 
dans  Tadorabie  Trinité  l'unité  de  l'essence  divine  ou  la  dis- 
tinction des  personnes  ;  qui  niaient  la  nécessité  de  h  grAce 
ou  l'existence  du  libre  arbitre,  et  tant  d'autres  encore;  elles 
ont  abattu  ensemble  les  schismes  qui  ont  déchiré  les  Ëglises 
patiiarcales  et  la  célèbre  Église  d'Afrique  ;  en  un  mot,  elles 
ont  vu  expirer  à  leurs  fieds  ou  ramper  dans  le  mépris  toutes 
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^  ces  conjurations  infernales  qui ,  pendant  de  longs  siècles  » 

se  sont  élevées  conlre  le  Christ^  conlre  sou  troupeau  et 
contre  les  pasteurs  qu'il  a  investis  de  son  autorité* 

Malgré  les  disseiUiineuts  survenus  depuis,  Dieu  leur  a 
laissé  assez  de  vigueur  pour  vaincre  les  enneaûs  qui  ont 
surgi  en  ces  derniers  temps.  En  face  du  protestantisme, 
la  hiérarchie  des  saiuts  ordres  a  élé  conservée  intacte  dans 
les  deux  Églises  ;  la  doctrine  des  sacrements  n*a  souffert 

aucune  atteinte ,  et  rautorilé  que  Jcbus-Chrisi  a  conférée  à 
son  Église,  de  connaître  souverainement  et  au  nom  de  Dieu 
même  de  toutes  les  controverses  dogmatiques  et  discipli- 
naires, est  demeurée  entière  et  incontestée.  Ce  dernier 
article  est  d'une  extrême  importance  ;  tellement  que ,  futnl 
resté  seul  commun  aux  deux  ËgUses ,  seul  il  suffirait  pour 
renouveler  l'union  primitive  et  mettre  un  terme  à  toutes 
les  divisions. 

Les  deux  Églises  n'ont  pas  salement  combattu  les  mê- 
mes combats ,  mais  elles  ont  encore  vécu  de  la  même  vie; 

elles  se  sont  aidées  mutuellement  par  leurs  hommes  aposto- 
liques» par  les  exemples  de  leurs  saints  et  les  ouvrages  de 
leurs  docteurs*  L'Orient  a  donné  à  l'Occident  un  grand 
nombre  d'illustres  évèques  et  même  des  papes;  c'est  dans 
FOrient  que  les  Occidentaux  sont  allés  chercher  les  plus 
beaux  modèles  de  la  vie  monastique.  L'Occident,  à  son 
tour,  n'a  pas  été  sans  utilité  pour  l'Orient  ;  les  services  quil 
lui  a  rendus  sont  consignés  à  toutes  les  pages  des  liturgies 
orientales;  et ,  comme  souvenir  de  cette  ancienne  unité  de 
vie,  les  deux  Églises  célèbrent  encore  les  (êtes  d'un  grand 
nombre  de  saints  dont  les  travaux  ont  fécondé  l'un  et 
l'autre  raineau  de  l'Église  universelle* 
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Il  est  donc  vrai  que ,  dans  le  passé  ,  les  plus  beaux  temps 
attestent  Tunion  de  l'Orient  et  de  TOccident  »  et  qu'aujour- 
d'hui encore  nous  retrouvons  mille  poiiib  de  contact  entre 
les  deux  Ëglises* 

Serait-il  impossible  de  renouveler  les  liens  primitifs?  de 
rétablir,  Dieu  aidant,  l'union  qui  a  Jésus-Christ  même  pour 
auteur?  de  nous  montrer,  comme  autrefois  Orientaux  et 
Occidentaux,  ne  formant  qu'uji  seul  corps  et  n'ayant  quun 
seul  esprit,  appelés  que  nous  sommes  à  une  même  espérance^ 
et  ne  confessant  qu*un  Seigneur,  quune  foi ,  qu'un  baptémé 
et  qu*un  Dieu  pere  de  tous  *  ? 

Le  peuple  d'Israël ,  dans  le  désert  oii  chaque  tribu  obéis^ 
sait  à  son  chef  et  toute  la  nation  à  Moïse ,  parut  adaiu  able 
à  ses  ennemis  mêmes.  Il  trouva,  dans  la  bénédiction  que  Dieu 
répandil  sur  celte  belle  insûliUion  hiérarchique,  la  force 
nécessaire  pour  renverser  tous  les  obstacles  qui  semblaient 
devoir  lui  fermer  à  tout  jamais  l'entrée  de  la  terre  promise* 
Tmgt  fois  011  jura  sa  perte,  vingt  fois  il  triompha  de  Tastuce 
et  de  la  violence  des  adversaires  les  plus  acharnés* 

Tels  étaient  aussi  les  chrétiens  d'Orient  et  d'Occident 
avant  les  tristes  dissentiments  qui  séparèrent  les  frères 
d*avec  les  frères.  Oh  !  si  Tancienne  mûon,  scellée  du  sang 
des  apôtres  et  des  martyrs ,  détendue  par  les  saints  docteurs 
avec  autant  de  sollicitude,  d'ardeur  et  de  science  que  les 
dogmes  eux-mêmes;  si  cette  union,  pour  laquelle  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  prié,  mais  que  la  défiance,  la  jalon* 
sie,  toutes  passions  humaines  ont  détruite,  pouvait  se 
cimenter  de  nouveau!  Quel  beau  spectacle  ne  serions* 
nous  pas  pour  Dieu  et  les  hommes  I  quelle  vie  puissante  ne 


Digitized  by  Google 


310  BB  Lk  mocmm 

viendrait  pas  animer  tous  les  membres  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  !  quelle  force  n'aurait  pas  cette  armée  s'éteo* 
dant  de  Varient  à  Voeeident ,  du  nord^  au  mûftVNul  ne  peut 
y  soDger  sans  désirer  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  le  réta- 
blissement de  la  primitive  union. 

Mais  cela  est-il  possible? 

Et  pourquoi  pas  ! 

Si  un  certain  nombre  d'hommes  de  Tan  et  de  Tautre  rite, 

tels  qu'on  en  vit  pendant  le  grand  schisme  d'Occident  dans 
robédience  de  Rome  et  dans  celle  d'Avignon»  voulaient 
travailler  courageusement  et  constamment  à  rextiiiclion  du 
schisme  qui  sépare  l'Orient  de  rOccident»  la  plus  grande 
difficulté  aurait  disparu. 

Au  coiiiinencemeut,  ils  seraient  peut-être  peu  nombreux  ; 
mais  leur  isolement  cesserait  bientôt.  Du  côté  des  Latins,  ib 
auraient  d'abord  pour  appui  notre  saint  père  le  pape  Pie  IX, 
qui  a  inauguré,  pour  ainsi  dire,  son  pontificat  par  une  dé* 
marche  solennelle  en  vue  de  procurer  l'union  des  Églises.  Us 
seraient  soutenus  par  les  vœux  de  tant  d'âmes  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  se  sont  associées  dans  le  bot  de  prier  ensemble 
pour  la  réconciliation  des  deux  rites  :  on  en  compte  dans  un 
seul  diocèse  jusqu'à  quinze  mille.  Ils  auraient  l'approbation 
de  tous  ceux  qui  savent  que  les  chrétiens  ne  doivent  former 
qu'un  seul  troupeau.  Du  côté  des  Russes  (car  ce  sont  les 
Russes  que  nous  avons  en  vue  avant  tous  les  autres  Orien- 
taux), tout  appui  ne  leur  ferait  pas  non  plus  défaut.  Loi'sque 
l'impératrice  Catherine  II ,  dans  sa  célèbre  lettre  au  pape 
Pie  VI ,  parla  de  V union  tant  désirée,  elle  n'était  que  l'écho 
de  traditions  qui  avaient  régné  avant  elle  à  la  cour  de  Moscou 
et  plus  encore  à  celle  de  Saint-Pétersbourg;  or»  ces  traditions 
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n'ont  point  complétemetil  péri;  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  le  beau  Mémoire  que  M«  de  Tutcheff, — person- 
nage qui  occupe,  à  Saint-Pétersbourg,  un  poste  élevé  au 
ministère  des  afiaires  étrangères,  —  adressa,  en  1849,  à 
S.  H.  Tempereur  Nicolas,  et  qui  fut  imprimé,  avec  l'agrément 
de  ce  priiice,  en  Allemagne  et  en  France. 

Après  avoir  rejeté  la  locution  impropre  :  les  deuœ  Églises^ 
parce  que  l'Église  est  une,  il  disait  :  «  Comment  serait- il 
interdit  aux  chrétiens  d'espérer  que  Dieu  daignera  propor- 
tionner les  forces  de  son  Église  k  la  nouvelle  tâdie  quil  lui 
assigne?  qu'à  la  veille  des  combats  qui  se  préparent,  il  dai- 
gnera lui  restituer  la  plénitude  de  ses  forces,  et  qu'à  cet 
effet ,  lui-même,  à  son  heure,  il  viendra  de  sa  main  misé- 
ricordieuse guérir  au  flanc  de  son  Eglise  la  plaie  que  la 
main  des  hommes  y  a  faite ,  cette  plaie  ouverte  qui  saigne 
depuis  huit  cents  ans? 

c  L'Église  orthodoxe  n'a  jamais  désespéré  de  cette  guéri<* 
son.  Elle  l'attend ,  elle  y  compte ,  non  pas  avec  confiance  , 
mais  avec  certitude.  Çonmient  ce  qui  est  un  par  prin- 
cipe, ce  qui  est  un  dans  Tétemité,  ne  triompherait-il  pas  de 
la  désunion  dans  le  temps?  En  dépit  de  la  séparation  de 
plusieurs  siècles  et  à  travers  toutes  les  préventions  humai- 
nes ,  elle  n'a  cessé  de  reconnaiire  que  le  principe  chrétien 
n'a  jamais  péri  dans  l'Église  de  Rome,  qu'il  a  toujours  été 
plus  fort  en  elle  que  l'erreur  et  la  passion  des  hommes  ; 
et  voilà  pourquoi  elle  a  la  conviction  qu'il  sera  plus  fort 
que  tous  ses  ennemis.  Elle  sait  de  plus  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  comme  depuis  des  siècles,  les  destinées  cbrétien- 
nes  de  l'Occident  sont  toujours  encore  entre  les  mains  de 
l'Ëglise  de  Rome ,  et  elle  espère  avec  confiance  qu'au  jour 
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de  la  grande  réiioion  éelle-ci  lui  restituera  intact  ce  dépK 

sacré.  » 

11  termmait  son  travail  par  ces  mots  :  c  Qu'il  me  soit 

perniis  de  rappeler,  en  finissant,  un  incident  qui  se  rattache 
à  la  visite  que  l'empereur  de  Russie  a  iâite  à  Rome  en  1846* 
On  s'y  souviendra  peut-être  encore  de  l'émotion  générale 
qui  raccueillit  à  son  apparition  dans  l'église  Saint-Pierre 
—  Fapparilion  de  l'empereur  orthodoxe  revenu  à  Rome 
après  plusieurs  siècles  d'absence!  —  et  du  mouvement 
électrique  qui  parcourut  la  foule  quand  elle^  le  vit  aller 
prier  au  tombeau  des  apôtres.  Celte  émotion  était  légitime. 
L'empereur  prosterné  n'était  pas  seul  ;  toute  la  Russie  était 
prosternée  avec  lui  :  espérons  qu'elle  n'aura  pas  prié  en  vain 
devauilcs  saintes  reliques  ^  »  Àinsi  écrivait,  il  y  a  làuit  ans, 
un  homme  du  monde»  avec  l'approbation  de  son  souverain. 
Depuis ,  les  dispositions  de  la  cour  de  Russie  ne  sauiaieiU 
être  devenues  moins  favorables  à  l'union. 
,  Du  reste,  aucune  personne  instruite,  appartenant  à  l'É- 
glise russe,  ne  saurait  croire  que  la  division  qui  existe  entre 
rOrient  et  TOccident  soit  l'état  normal  du  christianisme.  On 
y  enseigne  '  avec  l'Apôtre  'que  Funiié  de  TÉglise  impose  à 
tous  les  chrétiens  le  devoir  de  s'appliquer  mec  sain  à  con- 
server Funité  d'un  même  esprit  par  le  lien  de  la  paix.  On 
y  place  le  schisme  an  rang  des  plus  grands  maux  qui 
puissent  ailliger  l'Église  du  Dieu  vivant.  Oui,  autant  eo 
Russie  que  dans  l'Ëglise  catholique,  celui-là  serait  considéré 

1  Voir  la  PapmUé  et  la  queiUon  romahie,  dam  Ui  Aoufe  det  OewB^MomUit 

JânvitT  1850. 

•  Catéchisme  détaillé  de  l'Église  catholique  orthodoxç  d'Orient*  Pwri*# 
Kiincksieck,1851,  leçoo  sur  k  neuvième  article  de  foi* 

•  Uphes,  IV.  8. 


Digitized  by  Google 


DU  SAINT-ESFRIT.  343 

comme  un  mauvais  chrélien  qui  voudrait  s'opposer  à  ce  que 
rOrieDt  et  l'Occideul  ue  ionneut  qu^un  seul  bercail,  mum 
ovile» 

Ajoutons  que  jamais  les  grands  intérêts  religieux  n'ont 
exig^  plus  impérieusement  la  restauration  de  l'ancienne 
union. 

La  grande  maladie  qui  aiUige  la  Russie  comme  rOccident, 
c'est  l'indifférence  religieuse»  ou»  si  Ton  veut»  Fespritd'in^ 
dépendance  à  l'égard  de  toute  autorité  surnaturelle  ;  la  même 
chose,  au  fond,  que  le  principe  protestant  du  fibre  examen 
poussé  ft  ses  dernières  conséquences.  Cet  ennemi  ne  s'at- 
taque pas  à  un  point  particulier  de  la  doctrine  chrétienne»  il 
la  sape  tout  entière  par  la  base.  Il  ne  procède  point  par 
ralfirmalion,  mais  par  la  négation,  ou  plutôt  par  le  doute. 
Ses  agressions  ne  sont  point  ouvertes  ;  elles  se  cachent  sous 
le  manteau  de  la  tolérance,  de  l'union  civile,  voire  de  la  cha- 
rité. C'est  donc  moins  un  adversaire  qu'un  séducteur»  à  ce 
litre»  mille  fois  plus  redoutable  pour  TÉglise  que  tous  les 
autres  ennemis  qu'elle  a  eus  à  combattre  jusqu'ici.  Il  dissout 
tout  lien  d'unité  religieuse;  il  fait  de  la  sainte  hiérarchie  un 
objet  de  haine  et  de  mépris  ;  il  enlève  au  Cliribl  lui-même 
tout  caractère  surhumain. 

Est*ce  trop  des  forces  réunies  de  TOrient  et  de  TOccident 
pour  combattre  ce  nouvel  empire  du  péché»  pour  défendre 
contre  lui  le  dépôt  des  vérités  sacrées»  pour  mettre  un  terme 
à  ses  déplorables  conquêtes? 

0  mon  Dieu!  au  milieu  des  tribulations  qui  affligent 
rËglise,  votre  épouse  chérie,  donnez  à  tons  ceux  qui  sont 
devenus  vos  en&nts  par  le  baptême  et  vos  soldats  par  la  con- 
firmation^ un  véritaî)le  esprit  de  paix  et  le  désir  sincère 
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d'dplanir  les  difficultés  qui  semblent  s'opposer  &  une  entente 

pariai  te  ! 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  allons  présenter  quelques 

explications  touchant  le  plus  important  des  points  dogma- 
tiques qui  paraissent»  au  premier  abord»  diviser  les  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident  :  je  veux  parler  du  d<^me  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit. 

II 

LIVKES  SYMBOLIQUES  DANS  LESQUELS  NOUS  PUISEHONS  LA  DuC'lRINE 

DE  L'£GLIâ£  RUSSE* 

SI  notre  écrit  ne  devait  être  lu  que  par  des  Russes,  il 
serait  aussi  inutile  de  parler  des  livres  symboliques  dans 
lesquels  nous  puiserons  la  doctrine  de  leur  Église»  qu'il 
serait  hors  de  propos,  en  écrivant  pour  les  Laiias ,  de  leur 
parler  du  saint  concile  de  Trente. 

Mais  nous  nous  adressons  autant  anx  Occidentaux  qu'aux 
Russes;  nous  croyons  donc  devoir  indiquer  les  sources 
iiuxquelles  nous  demanderons  la  doctrine  authentique  de 
l'Église  de  Russie. 
La  première  est  la  Confemon  orthodoxe  de  la  foi  de 

lEglise  catholique  et  apoalolique  (rOrient. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  la  valeur  dogmatique  de  ce 
livre,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  de 
M*^'  Macaire  Boulgakol ,  moine  de  Tordre  de  Saint -Rasile-le- 
Grand  et  recteur  deTacadémiede  Saint-Pétersbourg»  récem- 
ment promu  à  rarchevêché  de  Tambof.  Il  parle  des  dangers 
que  l'Église  orthodoxe  a  courus  vers  le  commencement  du 
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xvn'  siècle  >  de  la  part  des  catholiques  et  des  protestants , 

et  de  la  nécessité  qu'il  y  eut  alors  de  formuler  une  profession 
de  foi  aussi  exacte  que  possible»  et  de  fonder  des  écoles  à 
Tusage  des  orthodoxes;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

€  Ce  double  besoin  était  clairement  compris  par  beaucoup 
de  monde  en  Grèce  et  en  Russie;  mais  personne  n'en  était 
plus  pénétré  que  Pierre  Mogila,  métropolitain  de  Kief.  U 
cherchait  les  moyens  de  formuler  une  profession  de  foi  ortbo* 
doxe  de  TÉglise  catholique  et  apostolique  orientale  ;  et  c'est 
lui  qui  introduisit  le  premier  dans  son  collège  de  Kief  l'en- 
seignement de  la  théologie  avec  le  développement  qui!  rece- 
vait alors  dans  les  universités  d'Europe,  et  de  cette  façon  il 
ouvrit  la  troisième  époque  de  la  théologie  orthodoxe» 

«  Et,  en  effet,  la  Confession  de  foi  orthodoxe  lait  bien 
époque  dans  l'histoire  de  notre  théologie.  Jusque-là ,  les 
enfants  de  TÉgUse  d'Orient  n'avaient  pas  de  hvre  symbolique 
à  eux,  dans  lequel  ils  pussent  trouver»  en  matière  de  loi, 
avec  quelque  détail ,  une  direction  au  nom  de  l'Église  elle- 
même  ,  un  exposé  systématique  et  une  apologie  du  dogme  ; 
ils  étaient  réduits  à  se  contenter  de  détinitions  très  -  brèves , 
données  par  les  conciles  œcuméniques  et  locaux ,  et  des 
règles  des  saints  Pères  nommés  dans  le  concile  in  Trullo* 
Ils  devaient  ensuite  recourir  aux  autres  écrits  des  Pères  qui 
ne  pouvaient  avoir  la  même  autorité.  La  Confession  de  foi 
de  Pierre  Mogila ,  examinée  et  ratifiée  par  deux  conciles, 
celui  de  Kief,  en  1640  ,  et  celui  de  Jassy,  en  1045 ,  puis 
examinée  et  approuvée  par  les  quatre  patriarches  œcumé- 
niques et  par  les  patriarches  russes  Joachim  et  Adrien , 
devint  le  premier  livre  symbolique  de  l'Orient.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  tous  ses  dogmes  furent  exposés ,  en  son  nom , 
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avec  toute  h  précision  possible,  et  en  tendnt  compte,  non 
pas  seuleuieût  des  anciennes  liérosies,  mais  encore  des 
émurs  nouvelles  qui  avaient  surgi  dans  l'Occident  depuis 
qu'il  s'était  séparé  de  rorlhodoxie  œcuménique.  Par  consé- 
quent ,  cette  Confession  de  foi  est  le  guide  le  plus  détaillé  et 
en  même  temps  le  plus  sûr  en  matière  de  foi ,  non -seule- 
ment pour  tous  les  fidèles  orthodoxes,  mais  encore  pour  les 
théologiens  chargés  d'exposer  le  dogme  > 

Nous  ne  voulons  rien  ajouter  à  ces  graves  paroles  :  rete- 
nons surtout  que  la  Confesmn  de  foi  orthodoxe,  approuvée 
par  tout  rOrient  et  la  Russie  dans  la  personne  de  leurs  pa- 
triarches, est  reconnue  fornieiieuient  comme  le  guide  le  plus 
sûr  en  matihe  de  foi. 

Cette  Confession  de  foi  a  été  imprimée  à  plusieurs  reprises 
en  différentes  langues*  Mous  suivrons  Tédilion  grecque-^ 
latine  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Kimmel,  intitulée: 
Libri  symbolici  Ecclesiœ  orienlalis,  et  qui  passe  avec  raison 
pour  avoir  été  faite  avec  le  plus  de  soin. 

Le  second  livre  synibolique  dont  nous  ferons  usage  est  la 
Confession  de  foi  de  Dosithée^  patriarche  de  Jérusalem.  Yoid 
ce  qu'eu  dit  M*""  Macaire  : 

c  Dosilhei  confessio ,  dans  les  Libri  symbolici  de  KimmeK 
léna,  1845,  en  grec  et  en  latin.  Il  en  existe  une  traduo* 
tion  russe.  Cette  Confession  de  foi  de  Bosithée,  patriar- 
che de  Jérusalem,  fut  lue  et  approuvée  au  concile  de 
Jérusalem  en  1672,  et  elle  fut  envoyée  en  1725  à  noire 
sjfnode ,  de  la  part  des  quatre  patriarches  orientaux ,  comme 
un  exposé  exact  de  la  foi.  » 

i  V.  De  PBnwigimmtdi  la  (héofogie  dans  VÉglite  russe,  par  lo  P.  Gi- 
girin*  {itmiH  d$  théologie^  eie-t  1. 1,  p.  19,  seqq.) 
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L'occasion  de  cet  envoi  fut  fournie  par  les  démarches  que 

les  protestants  d'Angleterre  firent  vers  Tannée  1723  auprès 
des  Russes  pour  les  entraîner  dans  leurs  erreurs»  Les  Russes 
eurent  le  bon  sens  d'expédier  aux  patriarches  d'Orient  les 
pièces  qui  leur  avaient  été  communiquées  par  les  Anglais» 
Les  patriarches  répondirent  à  ce  témoignage  de  confiance 
cil  Taisant  parvenir  en  Russie  un  exeinplaire  de  la  Confes- 
$ion  de  foi  proposée  par  Dosithée  à  rapproi)ation  du  concile 
de  Jérusalem ,  concile  auquel  avaient  assisté  des  théologiens 
russes,  et  dans  lequel  ils  avaient  reconnu  avec  les  autres 
Pères  que  cette  Confession  contenait  la  foi  tant  de  TÊglise 
russe  que  de  l'Église  oi  iciUale. 

Les  patriarches  d'Orient,  en  envoyant  en  1723  cette 
Confession  de  foi  au  saint  synode  de  Russie,  raccompagnè- 
rent d'une  lettre,  et  à  la  fin  de  la  confession ,  qu  ils  signè- 
rent de  leur  propre  main,  ils  attestèrent  et  reconnurent 
€  qu'elle  est  la  doctrine  orthodoxe  de  leur  chrétienne ,  apos- 
tolique et  cathoUque  Église  orientale*  » 

Trois  patriarches  seulement  prirent  part  à  cet  acte ,  parce 
que  la  mort  avait  alors  rendu  vacant  le  siège  d'Alexandrie; 
mais  cette  lacune  fut  abondamment  compensée  par  tous  les 
prélats  de  TÉglise  grecque  non  unie  qui  se  trouvaient  alors 
i  Constantinople,  et  qui,  au  nombre  de  neuf,  reconnurent, 
aYea  les  patriarches  de  Constantinople ,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  «  que  cette  confession  était  la  ibi  de  l'Église 
catholique  orientale.  > 

Cette  Confession  de  foi  est  généralement  connue  en  Russie 
sous  le  nom  d'Épîlre  des  patriarches  d'Orient  sur  la  foi  or-^ 
ihodoxe.  Nous  la  désignerons  ainsi  ;  c'est  d'ailleurs  sous  ce 
nom  que  M^'  Philarète,  métropolite  de  Moscou»  la  cite 
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d'ordinaire  dans  son  Catéchisme  détatUé ,  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Il  l'appelle  aussi  quelquefois  YEœpatiiion  de 
la  foi  des  patriarches  d'Orient,  dénomination  qui  indique 
encore  davantage  sa  valeur  symbolique. 

On  peut  dire  de  cette  Èpitre  qu'elle  est  pour  l'Église 
orthodoxe  ce  que  la  Profession  de  foi  dite  de  Pte  iK  est  pour 
l'Église  catholique.  Gomme  les  expressions  :  VÉglise  cor^ 
tiwUque  enseigne,  et  la  Profession  de  foi  de  Pie  IV  emei- 
gné ,  sont  synonymes  dans  la  bouclie  des  catholiques ,  de  la 
même  manière  les  Russes  disent  indifféremment  :  l'Église 
orthodoxe  enseigne ,  et  l* Exposition  de  la  foi  ou  PÉpître 
des  patriarches  d^Orient  enseigne»  En  voici  une  preuve 
tirée  du  Catéchisme  détaillé. 

Dans  la  leçon  sur  le  premier  artide  de  foi,  le  Catéchime, 

voulant  faire  coiiiiaiue  que  la  préJesliaatioii  des  anges  n'a 
pas  été  indépendante  de  leurs  oeuvres ,  demande  :  c  Gom- 
ment TËgUse  orthodoxe  s'explique-t-elle  sur  ce  sujet?  »  et 
il  répond  :  «  Dans  VExposiiion  de  la  foi  des  patriarches 
d'Onent ,  il  est  dit  :  c  Or,  puisqu'il  prévoyait  que  les  uns 
«  feraient  usage  pour  le  bien  de  leur  libre  arbitre  et  les 
c  autres  pour  le  mal,  il  prédestina  les  uns  à  la  gloire  et  les 
€  autres  à  la  damnation  (art.  3).  » 

C'est  absolument  comme  si  nous,  catholiques,  disions: 
c  Dans  la  profession  de  foi  de  Pie  IV,  il  est  dit  :  etc.  » 

Dans  les  extraits  que  nous  emprunterons  à  VÉpître  des 
patriarches  d'Orient,  nous  suivrons  Téditicm  de  Kimmel, 
indiquée  par  M''  Macaire  Boulgakof ,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  l'édition  française ,  insérée  dans  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  du  P.  Theiner  :  L'Église  russe  d'après 
les  relations  récentes  du  saint  synode ,  est  non-seulement 
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infidèle  en  beaucoup  d'endroits ,  mais  même  tronquée  dans 
des  passages  essentiels. 

Le  troisième  ouvrage,  qui  n'a  pas  à  la  vérité  la  même 
autorité  que  la  Confession  de  la  foi  orUwdoxe  et  YÊpîlre 
de$  patriarches  d'Orient,  mais  qui  possède  cependant  une 
grande  valeur  dugiuatique,  et  dont  nous  nous  servirons  en 
conséquence»  est  le  Catéchisme  détaillé  de  l'Église  catholi'- 
que  orthodoxe  iV Orient .  Ce  Catéchisme  a  été  composé  par 
M^'  Philarète,  métropolite  de  Moscou ,  et  il  a  été»  comme 
le  titre  même  le  porte,  «  examiné  et  approuvé  par  le  saint 
synode  de  Russie,  et  publié  à  Tusage  des  écoles  et  de  tous 
les  chrétiens  orthodoxes*  »  Il  résulte  de  cet  examen  et  de 
celte  approbation  que  ce  Calée hisme  a  pour  les  Russes 
l'autorité  que  le  Catéchisme  de  l'Empire  avait  autrefois 
pour  les  catholiques  français.  L'enseignement  qu'il  contient 
est  vraiment  authentique,  sans  que  cependant  il  soit  décisif 
dans  les  points  sujets  à  contestation. 

Il  existe  de  ce  Catéchisme  des  traductions  en  plusieurs 
langues.  Mous  suivrons  la  traduction  française»  imprimée  à 
Paris  en  iSSl ,  par  les  soins»  si  notis  sommes  bien  informé» 
du  gouvernement  russe. 
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lUGEKENT  AUTHKNTEOUX  S0  SAINT  8YN0BS  BE  KUSSIB 
m  LA  GOSIOBIUTÉ  DS  LA  IIOGTHINX  GATHOLIQUB  ET  P£  LA  DOGIBINB 

GRIUODOXii;. 

T  OftSQiiE  plus  haut  nous  avons  dit  que  nous  ncms 


touchant  les  points  dogmatiques  qui  paraissent ,  au  premier 
abord,  diviser  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident»  c'est  à 

dessein  que  nous  nous  sommes  servi  des  termes  paraissent 
au  premier  abord.  En  effet,  nous  sommes  intimement 

convaincu  c^ue  les  diÛlcuités  sont  plus  à  la  surface  qu'au 
fond. 

Cette  appréciation  est  loin  de  nous  être  particulière  ; 
plusieurs  théologiens  latins  l'ont  exprimée  et  développée 
avant  nous,  et  nous  croyons  même  que  la  partie  la  plus 
éclairée  du  clergé  et  de  la  nation  russe  n*est  guère  éloignée 
de  penser  ainsi. 

Dans  le  décret  du  saint  synode  de  Russie  pour  la  fusion 
des  iiniaLes  de  Lithuame  avec  i'ËgUse  ortiiodoxe  russe» 
aucune  erreur  n'est  reprochée  à  ces  catholiques.  Ce  docu- 
ment iiupoiiaiit,  signé  par  huit  prélats  de  rËglise  russe» 
le  6  mars  1839»  et  accepté  par  Tempereur  Nicolas  le  23  du 
même  mois,  porte  :  a  Se  livrant  à  uu  examen  plus  appro- 
fondi de  lobjet  qui  lui  était  soumis  »  le  très-saint  synode  a 
pris  en  considération  ce  qui  suit  : 

«  La  séparation  de  ceux  que  l'on  appelle  Grecs -unis  de 
rËglise  orthodoxe  d*Orient  a  été  réellement  amenée  par 


donner  dans  cet  écrit  des  explications 
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rinterruplion  de  leur  comuiunion  hiérarchique  >  de  manière 
cependant  qu'ils  ont  conservé  l'ancien  rite  oriental  de  la 
liturgie,  ainsi  que  les  cérémonies  sacrées  qui ,  pénétrées  de 
Tesprit  des  dogmes  et  des  traditions  orthodoxes»  ont  résisté» 
par  leur  puissance  intrinsèque ,  à  la  destruction  totale  de 
Tancieune  unité,  quoique  à  l'extérieur  elle  fût  rompue  par 
leur  soumission  à  une  domination  étrangère  \  » 

Ainsi,  lorsqu'au  XVI*  siècle  les  évêques  de  Lithuanie  se 
sont  soumis  au  siège  apostolique  de  Rome ,  la  séparation  qui 
s'est  produite  alors  dans  TËglise  rutbène  n*a  pas  eu  pour 
cause  la  profession  de  foi  faite  selon  le  formulaire  romain; 
mais  cette  séparation  a  étéréellemerU  amenée  par  Vintenvip^ 
tion  de  la  commuiiiùn  hiérarchique  avec  le  reste  de  cette 
Église, 

Aussi  ne  demanda -t- on  pas  aux  évêques  ruthënes-unis 
d'abjurer  d'une  manière  directe  ou  indirecte ,  explicite  ou 
implicife  »  quelque  doctrine  que  ce  fài.  Ëcoutons  encore  le 
saint  synode  :  «  La  solennelle  confession ,  exprimée  aujour- 
d'hui dans  leur  acte  ^nodal  :  —  que  le  Seigneur  Dieu  et 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  est  seul  le  véritable  chef  de  Tu- 
nique véritable  Église,  —  et  la  profession  de  demeui'er  dans 
l'unanimité  avec  les  très-saints  patriarches  orthodoxes  d'O^ 
rient  et  avec  le  très-saint  synode  de  Russie,  ne  laissent  plus 
rien  à  exiger  de  l'Église  grecque-unie  pour  l'union  véritable 
et  essentielle  de  la  lui ,  et ,  par  ce  motif,  il  ne  reste  rien  qui 
puisse  s'opposera  la  réunion  hiérarchique.  D'après  ces  con- 
sidérations, etc.  9 

Il  est  donc  de  la  dernière  évidence  que,  pour  que  l'union 

.  ^  On  imfërt  ce  document  éua  ronvrage  du  P.  Theiner  :  VteUtUiÊdê»  dâ 
l* Église  eoAkoliqim  des  deux  rites  en  Russie  et  en  Foiogne  (tradvcUoii  frta* 
^piM.  Perif ,  IS4t,  Sasiiier  et  Brty),  t.  H,  p.  816,  seq^. 
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véritable  et  essentielle  de  la  foi  ,  et  partànt  l^union  hièrap»- 
chiqpie  existât  entre  l'Eglise  orthodoxe  russe  et  i'Ëglise 
ruthëae*unie ,  le  saint  synode  ne  requit  pas  que  les  uniates 
fissent  abjuration  d'aucune  doctrine;  il  reconnut  implicite- 
ment,  mais  clairement,  que  leur  ensrignement  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit ,  sur  le  purgatoire  et  sur  la  vision  bca- 
tifique  avant  le  jour  du  dernier  jugement,  était  parfaitement 
orthodoxe  ;  tout  ce  qu'il  demanda  aux  évéques  de  Lithuanie, 
c'est  qu'il  renonçassent  à  la  suprématie  du  pape,  en  conles- 
sant  que  Notre  -  Seigneur  Jésus- Christ  est  seul  le  chef  de 
l'Église  orthodoxe,  et  qu*ils  entrassent  en  communion  avec 
les  patriarches  d'Orient  et  le  saint  synode  de  Russie. 

C'est  aprës  un  examen  approfondi  de  la  matière,  que 
la  première  autorité  religieuse  de  la  Russie  orthodoxe  fit, 
dans  un  acte  des  plus  solennels,  cette  déclaration  authentique. 


^  GONTBOTEBSES  âUR  LESQUELLES^  PAR  ESPUT  DE  PAK, 

tL  ocnnriEiiT  be  he  pooit  nîsisiXE* 

I  EXISTAT -IL  que  ce  décret  du  saint  synode,  il  nous 


1  1  semblerait  déjà  que  les  divergences  dogmatiques  qui 
séparent  VÉglisé  orthodoxe  de  rÉglise  catholique  doivent 
être  plus  apparentes  que  réelles. 

Cette  conviction  pénètre  plus  profondément  dans  notre 
esprit,  lorsque  nous  examinons  les  écrits  qui  renlerment  la 
doctrine  authentique  de  l'Église  russe  et  que  nous  avons 
désignés  plus  haut. 

Étudions  dans  ces  documents  ce  qui  se  rapporte  au  dogme 
de  la  procession  du  Saint-Esprit; 


IV 
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Le  Catéchisme  détaillé  demande  *  :  c  La  doctrine  de  la 
procession  de  TEsprit-Saint  du  Père  seal  peut -elle  subir 
une  modification  ou  addition  quelconque?  »  Et  il  répond  : 
c  Positivement  non  ;  1°  Parce  que  l'Eglise  d'Orient  répète  mot 
à  mot,  pour  appuyer  ce  dogme,  les  paroles  mêmes  de  Notre- 
Seigneur;  or,  il  est  hors  de  doute  que  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  suffisent  oomplétement  à  l'expression  d'une  vérité 
quelconque;  2Tarce  que  le  second  concile  œcuménique  a 
certainement  exposé  dans  le  symbole  tout  ce  qui  a  rapport 
au  Saint-Esprit  de  la  manière  la  plus  satisfaisante ,  puisqu'il 
avait  été  convoqué  nommément  pour  établir  la  vraie  doc- 
trine touchant  le  Saint-Esprit*  L'ÊgKse  universelle  en  était 
tellement  convaincue,  que  le  troisième  concile  général  défen- 
dit, par  son  septième  canon,  de  jamais  composer  un  nouveau 
symbole  de  la  foi.  C'est  par  cette  raison  que  saint  Jean 
Damascene  dit  dans  sa  Théologie  :  c  Mous  disons  que  TËs^ 

<  prit-Saint  procède  du  Père,  et  nous  rappelons  Esprit  du 

<  Père  ;  nous  ne  disons  nullement  que  l'Esprit  procède  du 
t  Fils;  mais  nous  l'appelons  Esprit  du  Fils\  » 

Il  serait  inutile  de  faire  observer  que  les  théologiens  latins 
n'approuvent  pas  tous  les  raisonnements  qui  se  lisent  dans 
cette  réponse. 

Ils  remarquent,  en  premier  lieu,  que  Notre-Seigiieur  n'a 
pAS  dit  :  L'Bsprit-Saint  procède  du  Père  séul ,  mais  simple» 

ment  :  L'Esprit-SaiiU  procède  du  Pere,  et  qu'en  ajoutant  : 
Que  je  vous  enverrai  de  la  part  de  mon  Phre,  il  a  enseigné 

1  Leçon  sur  le  huitième  article  de  foi.  Nous  suivons  la  traduction  publiée  à 
t^arii,  mtit  il  faut  dtierf er  qu'elle  préioite  niw  lég^  variintil  «ree  le  telle 
TiMM.  La  demande  ne  contient  pat  le  mot  seul,  et  dit  simplement  :  c  La  doctrine 
de  lapreceaiion  du  Saint  -  Esprit  du  Pire  péiit-ellé  subir  ane  modiflcettonf  » 

Réponse  :  a  Gela  ne  ?e  peut,  etc.  il 
*  7Aeo/.,LI,c.ii,§4. 
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d'une  rnanièré  assez  claire  qu'il  procède  aussi  de  lui,  puisque, 
selon  leur  doetriae»  la  mission  d'une  personne  divine  par 
une  autre  présuppose  Tordre  de  procession. 

Ils  remarquent,  en  second  lieu,  qu'on  ne  saurait  <idmettre 
comme  principe  d'herméneutique  que  les  paroles  de  Jésus- 
Glirist  ou  de  ses  saints  apôtres  prises  isolément  suffisent 
complètement  à  Texpression  d  une  vérité  quelcQnque.  C'est 
en  s'appuyant  sur  une  affirmation  semblable  que  les  Ariens 
prétendaient  que  iNotre-Seigneur  était  absolument  inférieur 
à  Dieu  son  përe»  et  que  les  Luthériens  ont  enseigné  que  h 
foi  seule  justifie  le  pécheur  :  déduclions  cjue  les  Russes  n'ad- 
mettent pas  plus  que  les  Latins. 

Ils  remarquent,  en  troisième  lieu,  que  le  concile  de  Gons^ 
tantinopie  n'a  pas  été  convoqué  pour  définir  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  Saint-Esprit,  mais  seulement  pour  examiher  la  doc- 
trine des  Macédoniens,  qui  soutenaient  que  TEsprit-Saint  * 
n'est  pas  Dieu»  qu'il  ne  reçoit  pas  par  communication  son 
existence^  sa  subsistence\ son  essence  du  Père,  mais  qu'il  est 
une  créature  du  Fils.  Les  Macédoniens  étaient  loin  de  nier 
que  le  Saint-Esprit  a  reçu  du  Fils  son  existence,  sa  subm- 
ience  et  son  essence  ;  ils  le  subordonnaient  même  tellement 
au  Fils,  qu'ils  en  faisaient  une  production  créée  de  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité.  Pour  détruire  cette  erreur  de 
fond  en  comble,  il  suffisait  de  dire  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  ainsi  que  le  Fils  en  procède  ;  qu'il  est  donc  Keii 
comme  le  Fils,  etc.  Les  Pères  du  concile  omirent  tout  le 
reste*  Ils  ne  dirent  pas  que  TEsprit-Saint  est  consubstantid 
au  Père  et  au  Fils,  ni  qu'il  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils; 

I  Notons  une  fois  pour  toutes  que  uous  traduisons  ainsi  iô  suOststentia  de  la 
tiicolûi^ic  scoiaslique.  > 
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•  doclrines,  cependant,  tellement  essentielles,  que  les  Russes 
avouent  que  sans  elles  renseignement  touchant  la  troi- 
nème  personne  de  la  sainte  Trinité  est  insuiBsanI  el  in^ 

complet. 

Le  Catéchisme  détaillé  lui-m(aie  montre  combien  sont 

fondées  ces  remarques  des  Latins  sur  le  symbole  de  Cons- 
tantînople*  Il  demande  *  :  t  Pourquoi  est-il  dit»  dans  le  sym- 
bole, que  YEspriiSaint  parla  dans  les  prophètes  ?»  A  quoi 
il  répond  ;  «  Pour  confondre  certains  faux  docteurs  qui  ensei- 
gnaient que  les  livres  de  TAncien  Testament  n'étaient  pas 
inspirés  par  leSaiuL-Esprit.  »  Puis  il  cuiiLume  :  «  Pourquoi 
u'est-^il  pas  question  des  Apôtres  dans  le  symbole?»  La 
réponse  est  i  c  Parce  qu'à  l'époque  où  le  symbole  fut  com- 
posé, personne  n'avait  encore  osé  mettre  en  doute  l'inspira- 
tion divine  des  Apôtres»  »  Ainsi  de  même,  parce  que  per-* 
sonne  en  ce  temps  ne  révoquait  en  doute  que  l'Esprit-Saint 
procède  du  Fils ,  le  concile  ne  jugea  pas  nécessaire  de  le  dire 
dans  son  symbole. 

Les  théologiens  latins  remarquent,  en  quatrième  lieu» 
que»  si  le  troisième  concile  défendit  de  faire  des  additions 
au  symbole ,  cette  déianse  n'était  pas  fondée  sur  ce  que  le 
symbole  était  complet,  d^une  clarté  parfaite,  condamnant 
d'avance  toutes  les  hérésies.  Nous  ne  croyons  pas  que  les 
théologiens  russes  aient  eux-mêmes  cette  idée  du  symbole, 
ni  qu'ils  veailleAt  Tattribuer  aux  Pères  de  Gonstantinople  ou 
d'Éphèse.  Lorsque  les  Pères  d'Éphëse  formulèrent  cette 
clause,  ils  avaient  en  vue  de  réprimer  la  témérité  des  évé- 
ques ,  des  conciles  particuliers  et  surtout  des  conciliabules 
qui ,  sous  des  prétextes  frivoles ,  voudraient  empiéter  sur 

t  Catéchisme  détaillé^  p.  5G. 
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les  dmts  de  r%li8e  tinivenelle.  Nous  le  demandoos  avee 

confiance,  si  les  évêqties  des  quaues  patriarcats  d'Oiiciit 
et  de  ig  Rus^  se  réimissaieDt  ea  concile,  enfreiiidiaieiil- 
ils  Tesprit  du  décret  d'Épbëse,  en  disant  dans  le  sym- 
ixie  :  Qui  a  parlé  par  les  prophètes,  par  les  apôtres  et  les 
évangiUites,  voulant  ainsi  condamner  la  doctrine  rationa- 
liste qui  nie  l'inspiration  des  livres  saints  du  Isouveau 
Testament? 

Mais  quelque  fondées  que  soient  ces  remarques  des  lliéo- 
logiens  latins ,  nous  ne  voulons  point  y  insister.  Ce  sont 
là  des  controverses  qui  n'atteignent  pas  directement  et 
iainiédiatenieut  les  dogmes  de  foi,  et  auxquelles ,  pour  cette 
raison,  nous  ne  nous  arrêterons  pas»  aimant  mieux  chercher 
ici  ce  qui  unit  que  ce  qui  diViàe. 

* 

V 

TERMINOLOGIE  DIFFÉREXTE  DES  EUSSES  ET  DES  LklINS 

hÂSS  h'mosmoR  sm  soome  le  la.  i^bogession 

BIT  8AI]iT-ESPBIT. 

LES  Russes,  malgré  leur  aversion  pour  le  Filioque, 
admettent,  dans  leur  Catéchisme  détaillé,  la  doctrine 
de  saint  Jean  Damascène.  Rappelons  leurs  paroles  :  <  Nous 
disons  que  rEsprit-Saint  procède  du  Père ,  et  nous  i'appe- 
kns  Esprit  du  Père  :  nous  ne  disons  nullement  que  TËs- 
prit  procède  du  Fils;  mais  seulement  nous  l'appelons  Esprit 
du  Fils.  » 

Cette  doctrine  n'est  point  erronée  aux  yeux  des  catho- 
liques ,  pourvu  qu  oa  veuille  la  comprendre  daus  le  sens  de 
saint  Jean  Damascène. 
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Ea  effet ,  ce  savant  théologien ,  après  ces  mêmes  paroles  : 
€  Nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils  ;  mais 
<  seulement  nous  rappelons  Esprit  du  Fils,  j>  continue  en 
ces  termes  :  c  Le  divin  apôtre  dit  ;  Si  quelqu^un  n*a  pas 
r Esprit  du  Christ ,  il  ne  lui  appartimt  pas.  Nous  con- 
fessons aussi  que  l'Espril-Saint  nous  est  maniièsié  et  com- 
muniqué par  le  Fils  :  Car,  dit  TÉcriture  »  il  souffla  sur  ses 
disciples  et  il  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit,  Consi- 
déroQS  le  soleil  :  le  rayon  et  la  lumière  sortent  du  soleil , 
qui  est  la  source  du  rayon  et  de  la  lumière;  par  le  rayon, 
la  lumière  nous  est  communiquée ,  et  c'est  elle  qui  nous 
éclaire  et  qui  nous  est  départie.  Nous  ne  disons  pas  que  le 
Fils  est  du  Saint-Esprit  ou  qu'il  procède  de  lai.  » 

La  doctrine  de  saint  Jean  Damasoène  se  réduit  donc  aux 
points  suivaulâ  : 

Le  Père  est  la  souree,  vnrhf  du  Fils  et  du  Saint- 
Elsprit. 

Le  Fils  procèdedu  Père;  il  est  le  Fils,  le  Verbe  du  Père; 
il  ne  procède  pas  du  Saint-Esprit»  il  n'est  pas  le  Verbe  du 

Saint-Esprit,  il  n'est  pas  de  lui. 

L'Esprit- Saint  procède  du  Père;  U  n'est  pas  le  Fils 
du  Père,  mais  il  est  du  Père  ou  l'Esprit  du  Père;  il  ne 
procède  pas  du  Fils,  mais  il  est  du  Fils  ou  l'Esprit  du  Fils* 

Il  est  donc  évident  que ,  selon  saint  Jean  Damasoène,  le 
Père  a,  par  rapport  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  une  propriété 
que  n'a  aucune  des  deux  autres  personnes  :  c'est  celle 
d'être  source,-  et  parce  que  le  Fils  n'est  pas  source,  le  saint 
théologien  se  refiise  à  dire  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils;  mais  il  affirme  en  même  temps  qu'il  existe  du 
ÏÛ&  au  Saint-Esprit  une  relation  qui  n'existe  pas  du  Saint- 
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Esprit  au  Fils,  car  le  Saint-Esprit  est  TEsprit  du  Fib,  el 
le  Fils  n'est  pas  le  Verbe  du  Saint-EspriU 

Développons  un  peu  ces  assertions ,  et  cherchons  si,  sous 
une  phraséologie  qui  s'éloigne  de  celle  des  Latins,  ne  se 
cache  pas  tout  le  mystère  de  la  processioa  du  Saial-Espriti 
tel  que  l'entendent  les  Latins* 

La  notion  de  procession ,  lorsqu'on  parle  de  la  sainte 
Trinité,  désigne  la  sortie,  l* émanation  (Tune  persontie,  de 
son  principe.  Cette  définition  s'accorde  tant  avec  la  théo- 
logie des  Orientaux  qu'avec  celle  des  Latins* 

Sur  la  signification  des  ternies  de  sortie,  à'émanaiùm, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  contestation.  Ce  sont  à  la  vérité  des 
^ures  grossières,  empruntées  au  monde  physique;  maïs, 
corrigées  par  les  notions  d'éternité  et  d'indivisibilité  inhé- 
rentes à  ridée  de  Dieu,  elles  nous  donnent  une  connais- 
sance suffisante  du  mystère*  Des  deux  côtés,  on  est  d'accord, 
sur  ce  point.  De  même  le  terme  :  'personne,  est  reçu  dans 
un  sens  identique  en  Orient  et  en  Occident.  Toute  la  diffi- 
culté vient  du  mot  principe;  on  n'y  attache  pas  le  même 
sens  de  part  et  d'autre.  Lorsque  les  Latins  parlent  du  jonn- 
dpe  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  ils  ont  en  vue  le 
principe  de  l'acte  par  lequel  TEsprit-Saint  est  produit. 
Qu'ils  parlent  des  principes  qui  agissent  ou  du  principe 
par  lequel  les  divines  personnes  agissent,  tout  ce  qu'ils 
disent  se  rapporte  au  principe  de  l  acte  immédiat  par  lequel 
Texistence ,  la  subsistence  et  l'essence  divines  sont  données 
à  une  personne. 

n  ai  est  tout  autrement  dans  la  théologie  orientale.  Là, 
on  entend  par  principe  le  commencemeni,  pour  ainsi  dire, 
de  tout,  dpx^  ;  l'origine,  la  source  dans  laquelle  tout  se  trouve 
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primitivement,  tï^X^-^  la  cause  sans  cause  dans  toute  son 
extension  ;  la  cause»  la  cause  première»  primitive  »  primor- 
diale ,  ahfa,  attiov  àvapj(^ov,  ::foxaTafXTtx:îj  aîxCa*,  etC» 

n  nous  importe  surtout  d'établir  que  telle  est  la  termi- 
nologie de  saint  Jean  Damascène»  dont  les  Russes  font  pro- 
fession de  suivre  la  doctrine.  Ce  saint,  dans  son  Dialogue 
contre  hs Manichéens*,  dit  d'abord  qu'un  principe  en  géné- 
ral est  ce  qui  est  sans  principe,  c'est-à-dire  n'a  pas  de 
principe  ;  puis  il  donne  différents  genres  de  principes;  mais 
il  nous  suffit  de  rapporter  ce  qu'il  dit  du  principe  ou  de  la 
cause  naturelle ,  puisque,  selon  lui ,  ^  c  le  Pcre»  étant  cause 
naturelle  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  est  leur  seul  prin- 
cipe ,  p-^ocv  otjv  àpx^v  b^koko^îù,  ^  atxiov  cpuaixov^  tov  Ilaripa  A^y^u 

n  dit  donc  :  c  Le  principe  se  prend  enfin  pour  la  cause , 

U-^txai  xal  dpx^  ^^"^^  '^^  atxtov,  et  cela  de  trois  manières  :  pour 
la  cause  naturelle»  ^  yk^        et  le  Père  est  ainsi  le  principe 

du  Fils  ;  pour  la  cause  efficiente ,  ri  Trotrjxixov,  et  le  Ci  édi- 
teur est  ainsi  le  principe  de  la  création  ;  ou  pour  la  cause 
exemplaire ,  ^  in[Ly\Ttx^,  et  l'objet  représenté  est  ainsi  le  prin- 
cipe de  l'image.  >  Il  conclut  eu  disant  :  <  Le  mot  jprinci^e» 

*  En  parlant  du  mystère  de  la  très-sainte  Trinité  et  des  rnlations  entre  les 
personnes  divines,  les  Pères  et  les  théoloçriens  prcc^  ne  font  aucune  difficulté 
de  se  servir  du  mot  cause ,  atxia  j  les  L  diris,  au  contraire-,  dans  ce  cas,  se  ser- 
vent G\clll^ivcIl)ent  du  mot  principe^  et  n'emploient  le  nid!  cause  que  lorsquHl 
b  dgU  d  un  eflet  créé.  Ainsi,  Dieu  créateur  est  la  cause  du  monde ,  Dieu  le  Père 
ii*e8t  pas  U  caiU0,  mais  le  principe  qui  engendre  le  Verbe.  Dans  la  termiaotogîe 
latine,  le  mot  cause  soppoie  toigouis  nne  certaine  inégalité  entre  la  cause  et 
reUbt»  tandia  que  le  mot  principe  taiise  intacte  la  notion  d^égalité.  Eu  repro- 
duisant les  raisonnements  des  Grecs,  nous  ne  faisons  aucune  difficolté  d'adopter 
leur  terminoloirie;  i!  suffit  d*en  avoir  averti  le  lecteur. 

«  S.  Joannis  Damasceni  opéra,  éd.  Lequien,  t,I,p.  430.  Diuiog.  contra 
Manich.f  c.  m. 

<  Ilrid.,  c.  IT. 
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s'employant  donc  de  tant  de  manières,  cela  est  véritable- 

ïuml  principe  qui  est  lui-même  sans  principe,  IxcTvo 
éfvTiAc  ^v«px«v  XcY^iuvov;  >  puis»  appliquant  cette  uotiou  de 
principe  à  la  sainte  Trinité ,  il  demande  aux  Manichéens 
qu'il  réfute  :  «  Comment  pouvez-vous  dire  que  nous  admet- 
tons deux  principes  qm  sont  sans  principe?  lESk  o^v  a6o  àp- 
x3cç  au  <priç  otvdfpyouç  ;  »  et  il  continue  il  raisonner  dans  la  sup- 
position que  ce  qui  est  sans  principe  doit  seul  être  appelé 
principe. 

Est -il  donc  étonnant  qu'on  ne  s'entende  pas  sur  le 
principe  de  la  procession  du  Saint  -  Esprit,  lorsque  par  le 
moi  principe  on  entend  des  choses  si  différentes?  lorsque 
les  uns  le  prennent  ou  pour  les  personnes  (pu  agissent  »  ou 
pour  la  chose  qui  est  en  elles  et  par  laquelle  elles  agissent  ; 
les  autres  pour  la  source  première  dans  laquelle  tout  se  con- 
çoit d'abord,  pour  le  {principe  sans  prindpe»  ^px^^^px^^; 
pour  la  cause  qui  n'a  ni  principe  ni  cause ,  aiT{«âvapx^9 

Voyons  maintenant  cette  différence  de  langage  se  traduire 

dans  Tcxposilion  du  dogme  selon  les  deux  terminologies. 

Les  Latins  disent  que  le  Père ,  en  engendrant  de  toute 
éternité  son  Fils  par  un  acte  dont  la  nature  et  la  lin  essen- 
tielle et  directe  rend  ce  Fils  égal  à  son  Père,  communique  à 
ce  Fils  toute  sa  substance  ou  essence  divine ,  de  sorte  que 
cette  substance  soit  commune  à  iun  et  à  l'autre.  Tout  est 
donc  commun  aux  deux  personnes,  sauf,  d'une  part,  la  pa- 
ternité, qui  est  l'attribut  exclusif  du  Père,  et  d'autre  part, 
la  filiation,  qui  est  propre  au  Fils.  Jusque-là  nulle  divergence 
dans  les  termes  avec  les  Orientaux. 

Le  Père  et  le  Fils,  n'ayant  qu'une  nature  ou  essence. 
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agissait  eiueinble  ;  ce  que  fait  le  Père ,  le  Fib  le  fait ,  de 

sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  volition,  qu'un  acte,  que  l'acte 
de  l'un  est  l'acte  de  l'autre,  ou  plutôt  que  Tacte  est  commun 
aux  deux.  Agissant  ainsi ,  ils  forment  un  acte  qui  n'est  pas 
assimilant  par  sa  nature  et  sa  fin  directe ,  et  qu'on  appelle 
spiration ,  npo^oX^,  ixic<^u<nç;  par  cet  acte ,  ils  produisent  la 
personnalité  de  TEsprit-Saint  et  lui  communiquent  la  nature 
divine ,  qui  devient  ainsi  commune  aux  trois  personnes  de 
l'âdorable  Trinité.  Or,  cormne  les  logiciens  demandent  quel 
est  le  principe  par  lequel  Thomme  comprend  une  chose ,  et 
qu'ils  répondent  que  c'est  par  sa  nature  qui  est  intelligente 
et  par  la  faculté  qu'il  a  de  comprendre ,  ainsi  de  même ,  les 
théologiens  demandent  quel  est  le  principe  par  lequel  le 
Père  et  le  Fils  produisent  l'Esprit-Saini ,  et  ils  répondent 
que  ce  principe  est  l'essence  divine ,  qui  est  commune  au 
Père  et  au  Fils^  et  la  faculté  qu'ils  possèdent  en  commun  de 
produire  l'Ë8pnt--Saint. 

n  est  donc  évident  que,  quoique  le  Père  agisse  et  que  le 
Fils  agisse  eu  produisant  l'Ësprit-Saint,  il  n'y  a  cependant 
qu'un  seul  principe  par  lequel  cet  acte  s'accomi^t,  sayoir  : 
la  faculté  de  le  former,  (jui  est  commune  aux  deux  personnes 
agissantes ,  et  qui  se  conibnd  avec  l'essence  divine  qu'elles 
possèdent  Tune  et  l'autre.  De  là  il  suit  que,  puisque  les  Latins 
considèrent  la  procession  du  Saint-Esprit  comme  l'effet  im- 
médiat de  l'acte  unique  par  lequel  le  Père  et  le  Fils  produi- 
sent celte  troisième  personne  divine ,  ils  doivent  dire  que 
l'Esprit-Saint  procède  du  Père  et  du  Fils ,  qui ,  par  un  seul 
principe,  ou  par  une  seule  essence  et  feeulté  commune  aux 
deux,  produisent  la  subsistence  ou  personnalité,  et  lui  com- 
muniquent leur  propre  nature. 
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Passons  à  Texpointioa  du  même  dogme  per  les  ortho- 
doxes. 


VI 


GOMMENT  LBS  EUSSSS^  SOUS  Xm  TBBMmOLOaiB  VOHXBm, 
ADMETTENT  LA  DOCTRINE  CATHOLIQUE  SUR  LA 

PROCESSION  DU  SALNÏ-i*omi. 


LES  Russes  et  les  autres  Orientaux,  ne  rapportantpas  la 
procession  du  Saint-Esprit  à  l'acte  par  lequel  il  est  pro- 
duity  mûs  à  la  source  de  toute  la  divinité,  et  n'appelant  pas 
principe  ce  par  quoi  un  être  forme  un  acte,  mais  seulement 
ce  qui  est  Tongii^B,  le  commencement  de  tout,  disent,  en 
conséquence  de  cette  terminologie,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  seul,  que  le  Père  seul  est  son  principe. 

Qu'ils  Tentendent  véritablement  en  ce  sens,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  Confession  de  foi  orthodoxe.  A 
Tendroit  même  où  elle  enseigne  que  FEsprit-Saint  procède 
du  Père  seul ,  elle  dit  *  :  «  L'Esprit-Saint  procède  du  Père 
seul  en  tant  que  le  Père  est  la  source  et  l'origine  de  la  divi- 
nité ;     1Ivtu(t«     él^tov  ixTcopEusTttt  Ix  («jvw  Tot»  llaTpoç,  é)ç  7n)p|ç 

xal  dpx^iç  tîi';  06<JTiriToç.  Que  faut-il  de  plus  pour  démontrer 
que  les  théologiens  russes  considèrent  la  procession  da 
Saint-Esprit,  non  pas  dans  Tacte  par  lequel  il  est  produit, 
mais  dans  la  source  première  •  dans  l'origine  primitive  de 
tout  ce  qui  est  divin  ? 
Mais,  parce  qu'ils  ne  considèrent  pas  cet  acte  comme 

1  Part.  I ,  quest.  7t,  ap.  Kimmel ,  Ubri  tymMid  Scelesim  mtiUttiùt 
(léoA,  iS48},  p.  US. 
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le  tenne  d'où  il  faut  prendre  cette  procession ,  cette  éma- 
DatioQ  divine,  s'ensuit -il  qu'ils  le  nient?  En  aucune  ma- 
nière. Comment  peut-on  les  soupçonner  d*une  pareille  doc- 
trine? n'est -elle  pas  en  contradiction  flagrante  avec  la 
théologie  des  Pères  qu'ils  environnent  d'autant  de  respect 
que  les  Latins  eux-mêmes?  Jamais  ils  ne  s'écarteront  de  œ 
qu'il  y  a  de  plus  explicite  dans  salut  Âthanase»  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  (irégoire  de  Nazianze, 
Did^  uied'Alexanilrie,  saint  Épi phane,  saint  Cy  rille  d'Alexan- 
drie ,  Anastase  le  Sinaite  »  et  tant  d'autres  docteurs  dont  les 
passages  ont  été  recueillis  par  les  théologiens  qui  ont  écrit 
spécialement  sur  cette  matière. 

Non»  ils  ne  ment  point  cet  acte  ;  mais  ils  Taffirment  en 
d'autres  termes  que  nous,  et,  comme  nous,  ils  reconnais- 
sent qu'il  appartient  au  Fils  de  Dieu.  Ils  disent ,  avec  saint 
Jean  Damascène,  que  rEsprit-Saial  est  non -seulement 
l'Esprit  du  Père,  mais  encore  TËsprit  du  Fils,  et  que  cette 
relation  qui  existe  du  Fils  au  Saint-Esprit  n*eÛ6te  pas 
eu  sens  inverse;  preuve  évidente  que  celte  relation  ne 
sè  fonde  pas  sur  la  simple  identité  d'essence  ou  de  nature 
divine  commune  aux  trois  personnes,  mais  bien  sur  ce 
que  le  Fils  concourt  au  souffle  divin  du  Père  par  lequel 
l'Esprit-Saint  est  produit. 

A  la  vérité,  on  lit  dans  les  théologiens  russes  que  TEs^ 
prit-Saint  est  appelé  TEsprit  du  Fils  parce  qu'il  lest  con- 
substautiel  au  Fils.  Mais  il  faut  prendre  garde  que,  dans  la 
théologie  orientale^  la  tonsubstantialité  considérée  dans  les 
personnes  divines  suppose  l'ordre  de  procession.  C'est  alnri 
que  saint  Basile,  dans  sa  lettre  Ln%  dit  que  «  ceux là  se 
trompent  qui  croient  que  la  oonsubstantialité  existe  entre 
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deux  frères.  Les  choses,  ajoute-t-il,  ne  sont  consùbstaii- 
tielles  que  lorsque  le  principe  et  ce  qui  est  du  principe 
sont  d*une  même  nature.  »  Seûnt  Cyrille  d'Alexandrie, 
dans  son  premier  dialogue  sur  la  sainte  Trinité,  raisonne 
d'après  le  même  fondement  :  c  Si  le  Fils»  dit-il»  est  eon- 
substantiel  au  Père ,  il  existe  donc  de  lui  et  en  lui  selon  la 
nature  et  substantiellement.  »  Aussi»  il  n'est  pas  reçu  dans 
le  langage  de  dire  :  le  Père  est  consubstantiel  au  Fils»  et  le 
Fils  au  Saint-Esprit;  mais  on  dit  que  le  Fils  est  consubs- 
tantiel au  Père»  et  le  Saint-Esprit  au  Père  et  au  Fils. 
Nous  avons,  dans  salut  Jean  Daiuascène,  dont  les  Russes  ont 
consigné  la  doctrine  dans  leur  catéchisme»  un  argum^t 
tout  à  fait  péremptoire  pour  prouver  que  Tetpression  : 
l'Esprit -Saint  est  l* Esprit  du  Fils,  ne  sigmfie  pas  seu- 
lement que  Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit  ont  une 
même  nature  commune.  Ce  saint  docteur,  à  la  fin  du 
chapitre  xn  du  livre  V  de  la  Foi  arihodom^  dit  : 
€  L'Ésprit-Saint  est  FEsprit  du  Père ,  parce  qu'il  procède 
du  Père  ;  car  il  n'y  a  pas.de  mouvement  sans  souffle;  il 
est  aussi  l'Esprit  du  Fils  »  non  pas  parce  qu'il  procède  du 
Fils,  mais  parce  que,  par  le  Fils,  il  procède  du  Père.  — 

^veu  IIvtujxaTOç.  Kal  Ytou  è\  nvsutxa  ,  ou/  otutoû,  iXX'  âç 

Si*  auToû  U  Toû  U(ixç6ç  éxitop&uojAEvov.  »  Nous  expliquerons  un  peu 
plus  loin  cette  locution  n^ft^  t  par  im,  opposée  à  cette 
autre  il  aùtou,  de  lui.  Pour  le  moment,  nous  ne  citons  ce 
passage  que  pour  faire  voir  que  la  lo^tion  :  fEsprU- 
Saint  est  V Esprit  du  Fils,  ne  suppose  pas  seulement, 
dans  la  théologie  orthodoxe ,  que  la  seconde  et  la  troisième 
personne  de  la  sainte  Trinité  ont  une  même  nature»  mais 
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encore  qu'elle  a  pour  fondement  lacté  de  production  du 
Saint-Esprit ,  acte  auquel  le  Fils  a  eu  part ,  6«  «drou  Ix 
Toû  IIotTpbç  éxicopsw^fwvov.  Lorsque  le  Père  et  le  Fils  forment 
eet  acte  par  lequel  ib  produisent  le  Saint-Esprit»  toute 
Tessence  divine  qu'ils  communiquent  à  cette  troisième  per- 
sonne doit  être  conçue  comme  existant  d'abord,  non- 
seulement  dans  le  Père  »  mais  encore  dans  le  Fils.  C'est  ce 
que  saint  Jean  Damascëne  nous  fait  comprendre  par  les 
comparaisons  dont  il  se  sert* 

Nous  avons  déjà  dit  (ju'il  compare  le  Père  au  soleil,  qui 
est  la  source  du  rayon  et  de  la  lumière;  le  Fils»  au  rayon 
par  lequel  la  lumière  vient  jusqu'à  nous,  et  TEsprit-Saint, 
à  la  lumière  qui  vient  du  soleil  par  le  rayon. 

Dans  le  même  livre  I*'  de  la  Foi  orthodoa)e\  dans  lequel 
il  propose  cette  comparaison»  Use  sert  d'une  autre  similitude 
tirée  de  Tintelligenoe  humaine.  Il  représente  le  Père  par 
rintelligence  humaine  ,  le  Fils  par  la  parole  intérieure  que 
forme  l'intelligence»  TEsprit-iSamt  par  le  souille  que  pro- 
duit rintelligence  en  exprimant  sa  parole  intérieure.  Cette 
expression  extérieure  est  d'abord  tout  entière  dans  l'intelli- 
genoe»  puis  elle  est  dans  la  parole  intérieure  qu'elle  doit 
exprimer.  C'est  ainsi  que  TEsprit- Saint ,  qui  n'est  pas  une 
simple  UMMliiication  comme  notre  souille  ou  comme  Tex- 
pression  extérieure  de  notre  parole»  mais  une  force  subs^ 
tantielle  ayant  sa  propre  subsisience,  procède  du  Père,  se 
repose  dans  le  Verbe  divin  et  le  manifeste.  ^£vvoo%cv... 

UoLxphç  7rpoep^o|Aivii}v  »  xal  Iv      A6^tf  dva7cauo[jiyii)v  »  xal  auxou  o3ffav 
'  S.  Joaim.  OaioAsc.  De  Fide  orth»^  1. 1,  c.  vu. 


Digitized  by  Google 


336  DE  hk  PBOCSaSIÛlf 

Dans  le  Dialogue  contre  les  Mau{chéens\  il  emploie  la 
même  comparaison  et  l'explique  par  deux  autres  encore  plus 
saisissables.  Il  compare  la  sainte  Trinité  à  un  rosier  \  le  Père 
est  figuré  par  la  plante,  le  Fils  par  la  fleur,  l'Esprit -Saint 
par  le  parfum  que  répand  l'arbuste.  La  même  substance  est 
dans  tout  le  rosier,  et  tout  doit  être  primitivement  conçu 
dans  la  plante ,  puis  dans  la  plante  et  dans  la  ileur«  La 
plante  produit  la  fleur ,  et  la  fleur,  ou  plutôt  la  plante  et 
la  Ûeur^  par  une  force  qui  leur  est  commune ,  produisent  k 
parfum. 

Et  cette  même  comparaison,  il  la  confond  avec  une  autre 
employée»  comme  la  précédente»  par  les  docteurs  anciens  ; 
c*est  celle  de  la  racine ,  de  la  tige  et  de  la  fleur,  qm  ne  sont 
qu'une  seule  plante.  Tout  est  d  abord  dans  la  racine  qui 
produit  la  tige ,  et  qui ,  lui  communiquant  toute  la  force 
productive  qu'elle  possède ,  produit  la  fleur  par  une  action 
qui  lui  est  commune  avec  la  tige. 

Le  saint  docteur  se  sert  de  ces  comparaisons  pour  prouver 
contre  les  Maniciiéens  que ,  bien  qu'il  y  ait  trois  personnes 
dans  Tadorable  Trinité ,  il  n'y  a  pas  cependant  plusieurs 
principes  ;  mais  en  même  temps,  elles  nous  font  comprendre 
sa  doctrine  touchant  les  relations  qui  existent  entre  les  trois 
persounes  divines.  On  s'explique  ainsi  comment  on  peut 
dire  que  r£sprit- Saint  procède  du  Père  par  le  Fils»  u 
II«Tp^  ètk  TOI»  Ybu;  c'est  comme  si  on  disait  que  la  fleur 

*  Ël  xai  TpeTç  tnmxéaetÇy  âXX'tlç  Bto^,  xà\  ou  rpeTç.  'O  yk^  voîk, 

pélSWf  xal  xh  dfvOoç,  xal  ^  eôcuS(a  Ix^orou  àxnî&v,        X^ystsi,  xA 
kxv  xal  o5  Tf(a  fS^et  Xlyovrat  2v  tîj  «uvafcd(&i(ni^  dXXà  ^^Sov  4 
«al  6  nûJBoçf  xal    dfvOoç.  {OiW.  ctmtra  Mani^  c.  ynu) 
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jpirtment  de  la  racine  par  la  tige ,  et  le  parfum  qui  embaume 

les  jardins,  du  rosier  par  la  rose. 

Cette  manière  différente  de  caractériser  Taction  du  Pèire  et 
ractioii  du  Fils  n'abaisse  aucuncnieiU  celle-ci.  C'est  sainl 
Jean  Damaacène  lui-même  qui  en  fait  ta  remarque  au  cha- 
pitre vm*  dn  livre  premier  de  la  Fot  orthodoœe.  <  liOrsque 
nous  disons  que  le  l^ère  fait  tout  ce  qu'il  fait  par  son  Fils 
unique»  ce  n*est  pas  pour  dire  qu'il  le  fait  comme  par  un 
instruaieut  servile ,  mais  comme  par  une  force  qui  a  sa  na- 
ture et  sa  subsistence;  — Xiyofuv  tov  Ttvniça  iràvTtt  ^tt  mec,  Stà 
tov  MovoYfivoiuç  aÔTot»  Ttoo  Tioteiv ,  oO;^  êiç     èçifétw  Xettou^txoC,  àXkk 

fuaix^ç  xal  IvuTTocT^Tou  ouvauLcw;  ;  —  etconuue  uous  disous  tantôt 
que  le  feu  éclaire  et  tantôt  que  la  lumière  du  feu  éclaire» 

ainsi  tout  ce  que  fait  le  Père ,  le  Fils  le  fait  ;  —  x«l 

Mais  s*il  en  est  ainsi,  pourquoi  le  saint  docteur  se  refuse^ 
t-il  à  dire  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
tient-il  ferme  à  n'admettre  que  la  formule  :  le  SairU-Esprii 
prochde  du  Père  par  le  Fils?  C'est,  comme  il  Fa  dit  immé- 
diatement après  le  passage  que  nous  avons  tiré  plus  haut  du 
chapitre  xu®  du  premier  livre  de  la  Fot  orthodoœe,  t  parce  que 
le  Père  seul  est  cause;  ^ui^  yk^aUioç  6  llax^^-,  »  non  pas  qu'il 
soit  seul  la  cause  intmédiate  et  prochaine  de  Taete  de  pro- 
duction du  Saint-Esprit ,  mais  parce  qu'il  est  seul  cause  en 
tant  qu'il  est  «  le  soleil  superessentiel ,  la  fontaine  de  la 
bonté ,  Fabîme  de  Fessence,  de  la  raison^  de  la  sagesse,  de  la 
puissance ,  de  la  lumière ,  de  la  divinité  ;  la  source  engen- 
drante et  productrice  du  bien  qui  est  cachée»  lui»  >  et  qu'en 

^  Opp.|  t.  h  r*  iB6. 
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eoittéquenoe,  UnU  ce  qui  etmvieni  à  la  mOitm  de  came ,  iè 

père,  de  source  et  de  génération,  doit  être  ailnbac  au  Père 


AVSG  C£LL£  BE8  LA.TIirs. 

p  BTTE  doctrine  ne  répugne  aucunement  aux  Latins.  Le 


\j  P.  PeLau  Ta  fait  voîp  depuis  loii^lemps.  «  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  »  dit-il  \  distinguant  les  trois  personnes  par 
les  propriétés  qu'on  leur  assigne,  attribue  au  Père  la  cause , 
dxm,  au  Fils  l'ouvrage,  ^ni»-^M^h,  à  r£$prit-Saint  /'acAè- 
vement ,  tcXemcot^.  Ainsi ,  en  parlant  en  général  et  d'une 
manière  absolue ,  on  a  coutume  d'atuijiiuer  la  propriété 
d'être  cause  et  principe  au  Père,  comme  à  Torigine  et  à 
la  source  de  laquellu  toute  essence  (ouoCa)  et  tout  être 
xh  elvcic) ,  tant  créé  qu'iocréé»  découle.  Quoique,  selon  saint 
Basile,  le  Fils  soit  ausà  auteur  (  àoyr^^oi;  )  et  cause  («fntc) 
de  toutes  choses ,  autres  que  la  divinité ,  et  par  conséqueiii 
des  dons  qui  -sont  commoniqués  par  le  Saint-Esprit ,  il  n'est 
pas  cepeuiimi  premier  principe ,  ni  principe  sans  principe; 
la  cause  de  la  cause  de  toutes  les  choses  qui  eansterU  est  une 
force  qui  fCest  pas  engendrée,  mais  qui  subsiste  sans ffiV 
cipe.  Ailleurs,  le  même  saint  docteur,  insistant  sur  la  notioa 
propre  do  Père ,  l'appelle  la  fontaine  et  la  cause  de  tout 
bien  (wi-rtv  xa\  alt^av  Twv  ayaSuiv  );  et  il  sc  refuse  à  admettre 
trois  subsisieûces  primordiales,  ipxix^c  («milMtç;  mais  il 

i  ne  TrinHale,  h  YH,  c.  t,  o.  U. 
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pose  un  jjnncipe  de  toutes  choses ,  principe  qui  agit  par 
U  FU$  el  achève  par  l*Esprii^Saint,  Â  la  fin  de  son 
deuxième  livre  contre  Eunomius ,  il  attribue  de  nouveau  au 
Père  la  propriété  d'être  cause  et  principe,  en  soutenant 
qu'elle  «st  commaotquée  au  Fils  et  &  rËsprit-Sainl.  En 
effet,  il  redresse  cet  hérétique  qui  avait  dit  que  le  Fils  est 
l'cBiwre  de  celui  qui  n*a  point  été  engendré,  et  que  l* Esprit" 
Saint  est  l'œuvre  du  Fils  :  ce  qui  revient  à  établir  les  deux 
principes  des  anciens  hérétiques,  c  Or ,  dit-il ,  s*iL  parle 
M  delà  sorte  pour  établir  deux  principes  opposés  entre  euœ , 
c  il  encourt  la  même  condamfialion  que  Mânes  et  Marcion, 
^Si,au  contraire,  il  rattache  tout  Ce  qui  eœiste  â  un  seiU 
«  principe ,  ce  qu*il  dit  être  fait  par  le  Fils  doit  se  rapparier 
c  àlapremiire  cause.  C  est  pourquoi^  quoique  nous  croyions 
f  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Fils,  St^t  tôt» 
€  AoYou ,  nous  îie  nians  point  pour  cela  que  Dieu  le  Père 
€  est  la  cause  de  tout*  »  Ainsi  le  nom  de  cause  (  «trioc  ou 
aîT^a)  et  celui  de  principe  {à^yjh)  est  quelquefois  donné 
au  Père  comme  une  chose  qui  lui  est  propre  et  caracté- 
ristique de  sa  personne  ;  parce  que ,  comme  dit  saint 
Athanase  >  la  nature  de  Dieu  le  Père  est  aussi  bien  la  cause 
de  Dieu  le  Fils  et  de  Dieu  le  Saint-Esprit  que  de  toute  la 
création.  Or  en  ce  sens,  comme  Pierre  Abélard  le  dit  très- 
bien,  la  seule  personne  du  Père  doit  être  mise  au  som- 
met de  tout  ;  el,  continue-t-il ,  si  les  Grecs  entendeut  ijuc 
l'Ësprit-jSaint  procède  du  i^ère  seul  en  tant  que  celui-i;i 
est  an  sommet  de  la  sainte  Trinité  et  qu^il  n'a  pas  reçu 
l'existence  d'un  autre  principe,  il  n'y  a  entre  eux  et  nous 
aucun  dissentiment,  mais  seulement  une  diversité  de 
langage»  —  6i  a  aolo  Pâtre  procedere  ^irikim  Grœci 
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intelligant,  eo  scilicet  quod  sic  ah  ipso  sit,  quasi  asummo  êt 
non  eansierUe  ab  alio,  nuUa  est  serUetUiœ  contrcveriia,  «ed 
vcrborum  diversitas,  » 

Il  n'y  a  donc  aucune  diâicuité  à  admettre  en  ce  sens  la 
doctrine  des  Orientaux^  et  à  dire  avec  eux  que  le  Père  seul 
est  catise  et  principe^. 

C'est  un  langage  auquel  les  •reilles  iatines  sont  peu  accott^ 
tumées.  Chez  les  Orientaux  eux-iiiénies,  lorsqu^on parle  delà 
création,  on  se  plait  à  appeler  le  Père  principe  primordial 
(alT<«v  «(»xaT«pxTtx'>)v),  terme  dont  s'est  déjà  servi  saint  Basile» 
Pour  la  netteté  du  discours  et  l'expression  précise  du  dogme, 
il  convient  de  remployer  également  en  parlant  de  la  procès* 
sion  du  Saint-Esprit. 

C'est  une  excellente  manière  d^exprimer  l'ordre  et  l'en* 
chaînemeiil  qui  existe  entre  les  pcrsoiiues  de  la  très-sainte 
Trinité.  Car»  en  parlant  ainsi,  on  montre  que  le  Père  est 
principe  sans  principe,  qu'il  est  au  sommet  de  la  Trinité, 
que  rien  n'est  dans  les  autres  personnes  sans  avoir  été  aupa- 
ravant en  lui.  De  la  sorte ,  on  fait  voir  que  tout  ce  que 
possède  le  Fils,  il  l'a  reçu  de  son  Père ,  el,  par  conséquent, 
que  le  Fils ,  lorsqu'il  produit  avec  son  Père  seul  rËspht- 
Saint ,  ne  concourt  pas  à  cette  production  comme  un  prin-^ 
cipe  à  part,  comme  une  cause  indépendante ,  mais  comme 
n'ayant  avec  son  Père  qu'une  seule  force ,  qu'une  seule 
énergie ,  qui  est  primitivement  tout  enLili  e  dans  le  Père. 
C'est  sur  quoi  saint  Grégoire  ée  Nysse  insiste  lorsqu'il  dit: 
Nous  distinguons  dans  la  sainte  Trinité  c  ce  qui  est  principe 
c  (to  atTcov)  et  ce  qui  est  de  principe  {U  tou  olUIom)  ;  et  dans  ce 
€  qui  est  de  principe,  nous  ftisons  une  nouvelle  distinction  ; 
c     une  personne  (le  Fils)  est  immédiatement  de  la  preuiière 
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f  (le  Père),  xb  fxâv  -npocey^G;  ex  tou  7î(>i(»Tou,  et  une  personne 
c  (rEsprit-Saint)  est  par  cselle  qui  ttt  immédiatameDt  de  la 
f  première,  t^îi  8tè  toô  it^iyjSùç  Ix  «s  icptikou  j  de  sorte  que  la 
i  propriété  (Fêtre  Fils  unique  demeure  jcéservéeau  Fils,  el 
€  que  l'Esprtt-Saiot  procède  du  Père,  parce  que  l'intervenu 
f  tioD  du  Fils  cou  serve  à  celui-ci  la  propriété  d'être  seul  en-* 
c  gendré ,  et  n'empêche  pas  la  relation  naturelle  qui  existe 
f  entre  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ;  xyjç  xoZ  YloZ  (xe^iTsiaç  xa\ 

En  effet ,  cette  intervention  du  Fils  dans  la  production 

de  TKsprit- Saint  est  la  raison  pour  laquelle  il  u*y  a  pas 
deux  Fils,  ainsi  que  les  théologiens  le  font  voir  longuement; 
et  elle  n'empêche  pas  le  Père  d'être  le  principe  du  Saint-^ 
Esprit  ;  car  si  le  Père  ne  produit  pas  le  Saint-Esprit  immé- 
diatement comme  il  produit  le  Fils,  c'est-à-dire  sans  Tin- 
tervention  d'uue  autre  personne,  et  s'il  le  produit  par  un 
acte  qui  lui  est  commun  avec  le  Fils ,  cependant  toute  la 
puissance  nécessaire  au  Fils  pour  qu  il  produise  cet  acte  lui 
a  été  communiquée  originairement  par  le  Père.  Ainsi  tout 
est  laniciié  au  Père. 

C'est  comme  dans  la  création.  Les  trois  personnes  divi- 
nes sont  principe  ou  cause  de  la  création  ;  mais  le  Père  Test 
d'une  manière  spéciale  ;  c'est  ce  que  les  Orientaux  expri- 
ment de  différentes  façons.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  appe- 
laient le  Père  la  cause  primordiale,  akiav  rixjxaTapxttx^v.  Ils 
disent  aussi  que  le  Père  a  créé  le  monde  par  le  Fils. 

Celic  expression ,  remarque  saint  Basile  %  n'indique  en 

i  Greg.  Kyts.  Quod  non  sini  très  dUf  td  AlîUb.,  opp.,  i.  UI,  p.  17.  A,  B. 
Paris,  \m, 

*  DeSpir»  8,fC.  ▼m,  opp.,  t.      p«  i4»fin.  (éd.  Garnier.) 
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aucune  manière  ni  iaiperrecÙQa  dans  le  pouvoii'  créateur  du 
Père,  ni  faiblesse  dans  l'action  du  Fils;  mais  elle  démontra 
deux  chose»  :  Tunité  de  l'acte  de  volonté  et  la  cause  primi- 
tive. ÂiûsidoQc»  le  Père,  le  Fils  et  le  SaiDt-Ësprit  créent  le 
monde  par  un  seul  acte;  le  Père  y  concourt  par  un  pouvoir 
qui  ne  lui  a  point  été  communiqué  ;  le  Fils  et  le  Saint-Ëspri^ 
par  un  pouvoir  qui  leur  a  été  communiqué  et  qui  est  nu- 
mériquement le  même  que  celui  du  Père.  Le  Père  est 
donc  cause  primitive,  quoique  les  trois  personnes  ne  soient 
qu'une  cause,  parce  que  leur  pouvoir  créateur  est  un.  De  la 
même  manière,  le  Père  produit  l'Esprit  par  le  Fils  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  dans  la  part  que  le  Fils  prend  à  cet  acte  il 
y  ait  quelque  défaut  ou  imperfection.  La  force  productrice 
est  la  même  dans  les  deux,  l'acte  est  commun;  c'est 
même  une  façon  d'exprimer  cette  unité  d'acte  et  de  force  ; 
mais  c'est  en  même  temps  un  moyen  dont  se  sont  servis 
les  Orientaux  et  quelques  Lâtins  pour  indiquer  que  le 
Père  est  la  cause  primitive,  le  principe  primordial  du 
Saint-Esprit.  Les  Latins  acceptent  complètement  cette 
doctrine. 

Ils  disent  l""  que,  si  l'on  entend  par  les  mots  principe, 
cause,  auteur,  le  principe  primilif,  le  principe  sans  prin- 
cipe, la  source  de  la  divinité^  alors  le  Père  est  seul  principe 
du  Saint-Esprit ,  tout  comme  le  Père  est  seul  appelé  créa- 
teur  dans  le  Symbole  des  Âpôtres;  parce  que,  dit  saint 
Thomas  dans  sa  Sommet  quoique  la  puissance  de  créer  soit 
commune  aux  trois  personnes,  elle  leur  convient  cependant 
dans  un  certain  ordre  ;  car  le  Fils  la  tient  du  Père  et  l'Es- 
prit-Saint  la  tient  du  Père  et  du  Fils  ;  ainsi  la  qualité  de 

1  Part.  I,  qussi.  ylt,  trt.  6»  ad  S. 
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créateur  est  attribuée  au  Père,  tant  que  lui  seul  ue  tient 
1^9  la  puissance  créatrice  d'un  autre. 

Ils  (lisent  2'  que,  si  Von  se  rcnfenne  dans  ce  sens  exclusif 
du  mot  principe,  alors,  assurément»  on  ne  pourra  dire  qup 
le  Përe  et  le  File  sont  principes  de  TEsprit-Saint,  sans  éta^r 
blir  Texiâteace  de  deux  principes  premiers,  distincts,  indé- 
pendants, opposés  à  l'unité  delà  nature  divine,  et  sans 
tomber  dans  une  espèce  de  manichéisuic  ;  doclriue  que  les 
Latins  détestent  autant  que  les  Orientaux,  et  que  le  métro- 
polite de  Kief,  Jean  II,  n'aurait  jamais  imputé  aux  premiers 
dans  sa  ielUe  à  Guibert  de  lia  venue ,  connu  dans  l'histoire 
des  antipapes  sous  le  nom  de  Clément ,  s'il  ne  s'était  inuH 
giné  qu'ils  faisaient  procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Fils  comme  de  deux  sources  ori^nelles  de  la  divinité. 

Ils  disent  3"  que,  si  Ton  comprend  le  terme  de  procéder 
dans  le  sens  absolu  des  mots  français  prendre  sa  source,  et, 
par  conséquent,  si  on  réfère  la  procesûon  du  Saint-Esprit , 
non  pas  à  l'acte  par  lequel  le  Père  et  le  Fils  produisent  le 
Saint-Ësprit ,  mais  i  la  source  première  dans  laquelle  il  &ut 
concevoir  d'abord  toulo  h  sâ'mie  Trinité  ;  cVst-à-dire  si  l'on 
parle  du  Saint-Ësprit  comme  de  l'eau  d'un  lac,  dont  on  dirait 
qu'elle  provient  de  la  fontaine,  sans  tenir  compte  du  ruis^ 
seau  par  lequel  cette  eau  a  passé,  alors  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  seul ,  parce  que  seul  le  Père  est  cette  source 
première,  ce  principe  sans  principe,  qui,  engendrant  un  divin 
Fils,  communique  à  celui-ci  toute  son  essence  et  sa  force  j  et 
qui ,  de  concert  avec  ce  Fils  et  par  un  acte  commun  à  tous 
les  deux,  produit  le  Saint-Esprit.  De  sorte  que  le  mot  procé- 
der^ pris  dans  ce  sens  absolu ,  peut  être  assimilé  à  ces  paroles 
de  Noire-Seigneur  ;  «  Ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine. 
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mais  elle  est  la  docirine  de  celui  qui  m'a  eûvoyé.  Si  quel- 
qu'un veut  faire  la  volonté  de  Dieu»  il  reconnaîtra  si  ma  doc- 
trille  est  de  lui,  Tt^epov  Ix  too  ©eoî»  Ictiv,  ou  si  je  parle  de  moi- 
même;  utrum  £X  BEO  sit,  an  ego  a  me  ipso  loquor  (Joann. 
TU,  il),  9  paroles  par  lesquelles  le  divin  Maître  nie  que  sa 
doctrine  soit  sa  doctrine,  qu  elle  provienne  de  lui ,  an  ego  a 
me  ipso  loquor,  en  ce  sens  qu'il  n'en  est  pas  la  source  pre- 
mière  ;  mais  il  affirme  que  celle  source  est  son  Père  ;  que 
c'est  de  son  Père  que  sa  doctrine  provient ,  procède  primitH 
vement,  utrum  ex  Deo  sit;  qu'elle  n'est  en  lui-même  que  par 
communication  ;  qu'il  ne  parle  pas  de  lui-même,  an  ego  a 
me  ipso  loquor,  ou  comme  étant  un  autre  principe  de  do(H 
trine  que  son  Père, 

Ils  disent  4*^  que,  si  l'on  prend  le  terme  de  procéder  dans 
un  sens  plus  large;  si  on  l'emploie  comme  réquivaleut 
d'être  produit  par  quelqu'un,  de  recevoir  de  lui,  de  m 
action,  Feœistence  et  la  submtence,  en  faisant  abstraction 
de  principe  primitir  et  non  primitif,  alors  il  faut  dire  que, 
puisque  le  Saint-Esprit  est  produit  par  une  force  communi- 
quée par  le  Père  au  Fils,  et  par  conséquent  commune  au 
Père  et  au  Fils,  il  procède  du  Père  et  du  Fils.  Telle  est  la 
terminologie  dont  se  sert  l'Église  romaine,  et  qui  a  été 
paiement  employée  dans  l'Ëglise  orientale.  Saint  Atha- 
nase  et  saint  Basile  ont  dit  :  effulget  ex  Filio;  Didyme 
d'Alexandrie  :  ex  Paire  et  me(Christo)  est;  saint  Épi- 
phane  :  eœ  ambobus  oritur;  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  eoD 
utroque  proflait,  profundilur,  procedit  ;  il  ajoute  mùim: 
substaniialiter Anastase  le  Sinaite  :  eo)  Domino  Christo 
eansîit,  etc.,  etc. 

Ils  disent  5°,  que  les  phrases  :  l'Esprit -Saint  procide 
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du  Phre  par  le  Fila,  et  :  CEqtnt-Saint  iirocède  du  Père,  el 
Uea  F  Esprit 'du  Fih,  sont  parfaitemeot  orthodoxes ,  et 
ïevieniieiu  à  ce  que  saint  Augustin  a  exprimé  en  ces  ter- 
mes :  c  L'Ësprit-Saint  proebde  du  Pbre  primordialement 
{principaliter)  ;  mais  il  procMe  aussi  du  Fils,  parce  que  h 
Père»  en  engendrant  son  Fils»  lui  a  communiqué  ce  par 
quoi  TEsprit  -  Saint  procède  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  n'est  pas  dit  en  vain  que  l'Esprit -Saint  est 
TEsprit  du  Père  et  du  Fils  \  » 

Toute  la  contestation  semble  donc  se  réduire  à  une  dis- 
pute de  mots.  Les  Russes  appellent  seulement  principe , 
cause,  auteur,  la  source  primordiale  de  la  divinité;  les 
Latins ,  à  l'exemple  de  saint  Augustin  et  de  tant  d'autres 
Pères ,  ne  refusent  pas  de  reconnaître  cette  ortijfo  prtuct- 
palis,  cette  source  première ,  ce  principe  sans  principe  ;  ils 
rétablissent  même  dans  toutes  leurs  théologies  ;  mais  quand 
ils  parlent  du  principe  du  Saint-Esprit,  ils  parlent  du  prin- 
cipe de  production  qui  est  l'essence  divine  dans  le  Père  et 
dans  le  Fils,  et  la  faculté  qu'ils  ont  de  produire  TEsprit-Saint. 

En  outre,  les  Russes,  lorsqu'ils  considèrent  la  procession 
du  Saint-Esprit»  remontent  à  la  source  originelle  ;  les  Latins» 
au  contraire,  s'arrêtent  à  Tacte,  ou_,  si  l'on  veut,  à  la  fa- 
culté par  laquelle  l'Esprit-Saint  est  produit  »  telle  qu'on  con- 
çoit cette  faculté  dans  le  Père  et  dans  le  Fils  immédiatement 
avant  la  production  de  l'Esprit-Saint.  De  là  il  arrive  que  les 
uns  disent  que  le  Père  est  seul  principe;  les  autres»  qu'il  est 
seul  principe  primordial,  de  même,  les  uns  afïirment  que 
l'Esprit-Saïut  procède  du  Père  seul»  en  tant  qu'il  est  la 
source  et  le  principe  de  la  divinité»  ^  vrnrn^  xal  à^^iriç  t% 

«  Voyei  Poiau,  De  Trinité  ].  XY,  c.  rni,  n.  %»,  «t  1.  lY»  e.  n»  n.  M. 
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ôsôTTfiToç;  les  autres,  qu'il  procède  du  Père  comme  du  principe 
primordial,  et  du  Fils  oomme  partageant  jps^r  sa  génération 
éternelle  toute  Ténergie  productrice  du  Père,  et  ils  ajoutent 
que  oatte  divine  énergie  est  unique ,  indivis'd)le ,  commune  au 
Père  et  au  Fils»  ainsi  que  Tesseoce  divine  quHIs  commum* 
quent  à  rËsprit-Saint. 
yaoGord  serait  donc  bien  facile  sur  le  pied  des  anathéma- 

tismes  suivants  : 

Si  quU  diûoerit  Pairem  solum  non  me  micum  fontem  Trt- 
niMii,  anathema  iiL 

Si  c/uisdia>erit  PcUrem^gignendo  Filium,  huicnondedim 
ut  simulêeeumprod'ueeretSpiritum  Sanctwn,  anathema 

Si  quis  diœerit  Spiriiufn  i:>anclum  non  procédera  ex  Paire 
prineifuUiter,  mu  tanquam  eœ  principio  jnimordiiUù  ^  ^ 
Filio  non  tanquam  principio  primordiali,  sed  tanquam  hor 
benle  a  Paire  ut  a  se  quoque  Spiritus  Sanctus  eanstentiamt 
nArisientiam  et  eesentiam  aedperet,  anatkema  Ht, 

Si  quis  diœerit  Spiriium  Sanctum  procedere  eoo  Paire  et 
et»  FiUo  de  eo  in  quo  alii  ewU  afr  invieem  el  non  dê  eo  in 
quo  unum  mut,  analhemasit. 

Si  qm$  ergo  dioferit  duo  este  prineipia,  duaeioe  produclûh 
née  Spiritus  Saneti^  et  non  unum  principium  unamque 
produciiojiem,  aut  Pairem  et  Filium  non  esse  principium 
Spiritue  Saneti  per  unam  tUrique  comnmiem  epirationem, 
anathema  sii» 

Si  demum  quis  diœerit  Spiritum  Sanetum  ita  procedere 

ew  Pâtre  ut  simul  non  sit  Spiritus  Filii,  aut  ita  esse  Spirt-- 
tum  Filii,  ut  a  Filio  non  simul  ac  a  Paire  existeniiam,  sub- 
sistentiam  et  essentiam  aecipiaty  et  secundum  hanc  notionem 

ex  Filio  non  procédai,  anaihema  sit* 
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CONCLUSION 

Maiotenant  que  Tod  conoait  la  doctrine  russe»  non  par 

des  relations  mensongères,  mais  par  ses  livres  symbolicfues. 
Où  ne  saurait  plus  s'étonner  de  ce  qui  est  consigné  dans  le 
décret  du  saint  synode  de  1839; 

On  ne  saurait  trog  le  répéter  :  dans  ce  décret  solennel,  on 
rficomiait  que,  lorsque  en  159B  les  évéqnes  de  Lithuanie  se 
soumirent  au  saint-siége  et  se  i^éparèrent  de  TÉglise  oi  ilio- 
doze  russe»  €  la  séparation  fut  réellement  amenée  par  Tin- 
teiTuplioii  de  leur  eommuniun  hiérarchique  »  avec  le  patriar- 
che de  Moscou  et  les  patriarches  d'Orient*  Tout  le  reste  de 
ce  qui  constitue ,  selon  le  Caléthisme  déiaUié,  le  lien  de 
l'Église ,  savoir  :  la  foi  orthodoxe,  la  loi  divine  et  les  sacre- 
ments »  n'avait  point  été  entamé.  Pourquoi  ?  évidemment 
parce  que  la  lui  de  l'Église  orthodoxe  russe  est  la  même  que 
la  foi  catholique  ;  la  loi  divine,  la  même  ;  les  sicrements,  ks 
mêmes.  On  fut  donc  parfaitement  conséquent  lorsque,  pour 
admettre  dans  la  communion  de  l'Eglise  non  unie  les  évêques 
ruthènee  catholiques,  on  ne  leur  demanda  pas  de  changer 
quoi  que  ce  fût  à  la  foi  qu'ils  avaient  juré,  dans  leur  ordina- 
tion et  dans  leur  sacre,  de  croire  de  cœur  et  de  professer  de 
bouche  juscju'à  la  lui  de  leur  vie.  Comme  on  avait  reconnu 
que  la  foi  professée  dans  l'acte  d'union  de  1595  était  con- 
forme à  la  doctrine  de  l'Église  russe ,  on  fit  le  même  aveâ 
touchant  la  foi  des  évéques  qu'on  allait  incorporer  à  cette 
%lise. 

Ces  actes  d'une  si  haute  portée,  accomplis  sous  les  yeux 
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de  toute  l'Europe  et  devant  le  jugement  inflexible  de  This- 
toire ,  engagent  TÊglise  rosse  à  tout  jamais.  Il  peut  y  avoir 
des  particuliers  qui  s'en  éloignent  ;  l'Église  russe  ne  s'en 
éloignera  pas.  L'Église  orthodoxe,  dit  M*^'  Philarète,  est 
invariable  dans  la  saine  doctrine  et  irrépréhensible  dans  fid 
foi.  Comme  elle  l'a  reconnu  en  ibôi),  elle  reconnaîtra  tou-^ 
jours  que  la  foi  professée  à  Rome  par  les  procureurs  du 
synode  de  Brest  est  la  foi  de  toute  l'Eglise  russe  ;  la  diffé^ 
rence  dans  la  teroiiaoiogie  n'atteint  pas  le  fond  de  la  doctrine. 

Nous  Tavons  amplement  démontré;  ce  qui  importe  ici 
pour  confirmer  notre  explication ,  c'est  de  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  la  profession  de  foi  que  firent  »  en  1S85» 
les  évèques  rutliènes  en  se  soumettant  au  pape  Clément  YUI, 
profession  de  foi  dans  laquelle  le  saint  synode  n'a  rien 
trouvé  à  reprendre  en  1859. 

Ces  évéques,  après  avoir  récité  le  symbole  de  foi  de 
Gmstantinople  avec  Taddilion  Fttto^t/e,  firent  la  décbnh 
tion  suivante  :  «  Je  crois  aussi ,  reçois  et  professe  tout  ce 
que  le  concile  oecuménique  de  Florence  a  défini  et  déclaré 
sur  la  réunion  de  l'Église  occidentale  et  orientale ,  savoir  : 
Que  l'Ësprit-Saint  existe  éternellement  du  Père  et  du  Fils; 
qu^il  a  son  essence  et  son  être  subsistant  du  Père  et  6D 
même  temps  du  Fils;  qu'il  procède  éternellement  de  l'un  et 
de  Tautre»  comme  d'un  seul  principe  et  par  une  seule  spi- 
ration,  conforméuient  à  la  doctrine  des  saints  docteurs  et 
des  Pères»  qui»  lorsqu'il  leur  arrive  de  dire  que  rËsprit* 
Saint  procède  du  Père  par  le  Fils,  veulent  donner  k  enten- 
dre par  là  que  le  Fils  est,  scion  la  manière  de  s'exprimer 
des  Grecs»  la  cause»  et  selon  celle  des  Latins»  le  principe  de 
la  subsistence  de  l'Esprit-Saint»  tout  comme  le  Père  ;  que, 
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puisque  le  Père,  en  produisant  le  FHs,  lui  a  communiqué 

tout  ce  qu'il  a,  hormis  sa  paternité,  de  là  il  suit  que,  si 
r£sprit-Saint  procède  du  Fils ,  le  Fils  a  cette  vertu  éter- 
nellement du  Père,  de  qui  il  est  lui  -  même  éternellement 
engendré;  et  que  les  oiots  explicatifs  et  du  Fils  ont  été 
ajoutés  au  ^mbole  licitement  et  raisonnablement,  et  cela 
pour  mieux  déclarer  la  vérité  et  parce  que  les  circonstances 
l'exigeaient. 

c  De  même,  que,  soit  qu'on  emploie  du  pain  de  froment 
azyme  ou  du  pain  fermenté  pour  la  consécration,  le  corps 
du  Christ  y  devient  vraiment  présent ,  et  que  les  prêtres 
doivent  faire  usage  de  l'un  ou  de  l'autre,  selon  qu'ils  appar^ 
■tiennent  au  rite  de  l'Église  occidentale  ou  à  celui  de  TÊglise 
orientale. 

c  I>e  même,  que,  si  les  fidèles,  étant  vraiment  pénitents, 

sortent  de  cette  vie  en  la  grâce  de  Dieu ,  mais  avant  d'avoir 
fait  de  dignes  fruits  de  pénitence  pour  leurs  péchés  commis 
par  action  ou  par  omission ,  leura  âmes  sont  purifiées  par 
les  peines  du  purgatoire;  qu'elles  peuvent  être  soulagées  de 
ces  peines  par  les  suffrages  des  fidèles  vivants,  c'est-à-dire 
par  le  sacrifice  de  la  messe,  les  prières,  lt:s  aumônes  et  les 
autres  bonnes  œuvres  que  les  fidèles  sont  dans  l'usage  de 
faire  pour  les  autres,  selon  les  institutions  de  l'Église;  et 
que  les  âmes  de  ceux  qui,  après  leur  baptême,  n'ont  con- 
tracté la  souillure  d'aucun  péché ,  ou  qin ,  avant  leur  mort 
sur  la  terre,  ou  après  leur  mort  dans  le  purgatoire,  comme 
il  a  été  dit ,  ont  été  purifiés  de  toute  tache,  sont  reçues  sans 
retard  dans  le  ciel  et  voient  clairement  la  sainte  Trinité 
comme  elle  est,  d'une  manière  cependant  plus  ou  moins 
paffoite  i  selon  la  diversité  des  mérites  ;  et  que  celles  qui 
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flortént  de  ée  m6nde  avec  un  péché  mortel  ou  même  avec 

le  seul  péché  originel ,  desceudeDt  sai3s  délai  eu  enfer  pour 
y  souffrir  des  peines  éternelles^  qui  smiit  diverses  selon  le 
nombre  cl  la  nature  de  leurs  pcchés. 

€  De  même»  que  le  saiot-siége  apostolique  et  le  Pontife 
lomatn  a  la  primauté  sur  tout  l'univers  ;  que  le  Pontife 
romain  est  le  successeur  du  bienheureux  Pierre ,  ie  Prince 
des  Apôtres»  le  véritable  Vicaire  du  Christ»  le  Chef  de  toute 
rÉglise»  et  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  et 
que  Notre  -  Seigneur  lui  a  doooé  »  dans  la  personne  de 
^int  Pierre ,  le  plein  pouvoir  de  paître,  de  ré^ir  et  de  gou- 
Y&tner  TÊglise  universelle  >  comme  il  est  aussi  contenu  dans 
les  actes  des  conciles  oecuméniques  et  dans  les  sacrés  canoas. 

«  En  outre,  je  professe  et  j'admets  tout  ce  que  la  sainte 
Ëglise  apostolique  et  romaine  »  conformément  aux  déerets 
du  concile  œcuménique  et  général  de  Trente ,  propose  et 
prescoii de  professer  et  d'admettre,  savoir,  etc.  »  Suit  la 
seconde  partie  de  la  profession  de  foi  dite  de  Pie  IV. 

Le  «aint  synode  a  donc  recoiiiui  que  la  doctrine  de  Tf^lise 
iromaine  était  parfaitement  orthodoxe,  et  il  a  fait  cette  recon- 
naissance dans  l'acte  même  par  lequel  il  lui  enlevait  un  giâuci 
nombre  de  ses  enfants. 

Ouelles  ont  été  les  vues  de  Dieu  en  periiieLlant  une  con- 
duite si  extraûrduiaire  ?  Personne  ne  saurait  le  dire  avec 
certitude;  mais  il  ne  serait  pas  étonnant  que  Dieu,  qui 
tire  le  i»ieu  du  mal  et  la  lumière  des  ténèbres ,  eût  voulu 
&ire  d^un  acte  A  hostile,  si  fuaeste  à  l'unité  dans  ses 
résultats  immédiats,  le  point  de  dépriii  (l'une  nouvelle 
union  plus  solide  que  toutes  celles  qui  lurent  jamais  tentées. 
Que  lés  Russes  veuillent  entrer  en  négociation  direele  oU 
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indirecte  avec  TÉgUse  romaine ,  ils  verront ,  à  sa  condes- 
cendance même,  qu'elle  n'est  point  une  fausse  mère.  La 
fausse  mère  consent  à  ce  que  Tenfant  soit  partagé  en  deux 
par  le  glaive;  pour  éviter  un  tel  malheur,  la  vraie  mère 
cédera  plutôt  à  une  autre  le  Iruit  de  ses  entrailles.  Âinsi 
fera  la  vraie  mëre  des  âmes  :  tout  ce  qu'elle  peut  céder,  pour 
que  le  corps  mystique  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne 
soit  pas  divisé,  pour  que  la  division  cesse,  si  des  dr- 
constances  malheureuses  l'ont  produite ,  elle  le  cédera  ,  elle 
l'abandonnera  de  grand  cœur.  L'Église  orthodoxe  russe 
prétend  à  ce  titre  glorieux  de  vraie  mëre  des  fidèles  ;  qu'elle 
montre ,  en  luttant  avec  TÉglise  catholique  de  bon  vouloir 
et  d'esprit  conciliant,  qu'elle  ne  le  réclame  pas  sans  cause. 
Un  ne  lui  demande  rien  qu'elle  ne  puisse  accorder ,  pour- 
quoi se  refuserait-elle  à  de  si  justes  et  si  honorables  con* 
cessionst 
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E  titre  seul  que  nous  avons  placé  en  tête  de  ces 


lignes  fera  peut-être  sourire  plus  d'un  lecteur.  — 


JLÂ  <  Et  que  nous  importent  des  tragédies  latines  jouées 
à  Rome  l'an  IbOO,  au  momeni  oh  la  littérature  nationale 
fleurit  depuis  kmgtemps  en  Italie  et  va  U^tôt  briller  du 
môme  éclat  dans  toute  l'Europe  chrétienne?  Et  d*ailleurs, 
Boileau,  le  sigeBoileau,  n'a-t-ii  pas  finement  tourné  en 
ridicule  l'usage  des  vers  latins?  Voltaire  n'a-t-il  pas  établi 
qu'il  est  aujourd'hui  non  moins  inutile  qu'impossible  de 
bien  éorire  une  langue  morte^? > 

Je  ne  discute  pas  ici  la  valeur  de  ces  autorités.  Qu'il  me 
soit  seulement  permis  de  m'inquiéter  peu  des  plaisanteries 
de  Boileau,  après  que,  de  nos  jours,  ses  décisions  les  plus 
solennelles  ont  été  remises  eu  question  avec  une  liberté  plus 
qu'irrévérenrieuse.  Quant  à  Voltaire,  n'ai-je  pas  droit  de  le 
récuser,  s'il  a  jugé  sans  pleine  connaissance  de  cause  et  avec 
la  légèreté  qui  lui  est  trop  ordinaii  e  ?  Âu  reste ,  on  aurait 

*  Calaloffue  det  écrivum  du  xtii«  siècle,  ^  Art*  Ciommire,  JoQfttDcy,  eCc. 
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ais  flétri  de  romantisme ,  trouve  une 
ureuse  qu'inattendue  dans  cette  litté- 
le  jusqu'ici  n'a  tenté  la  réhabilitation, 
lil  fournira,  j'ose  l'espérer,  la  preuve 
stMublera  peut-être  étrange  au  premier 

depuis  la  renaissance ,  l'histoire  com- 
cques  et  latines;  visiter  en  voyageur 
'  peu  connu  des  anciens  collèges  ;  péné- 
cillule  de  ces  vétérans  de  l'enseignement, 
année  s'augmenter  le  nombre  de  leurs 
our  pieuses  et  profanes  ou ,  comme  dit 
et  sévères  ;  explorer  surtout  les  archives 
les,  de  Venise  et  de  tant  d'autres  États, 
temps,  rédigèrent  en  latin  leurs  annales, 
,  toute  leur  correspondance  diploma- 
et  apprécier  avec  quelque  détail  les  prin- 
l  iques,  oratoires,  poétiques,  et,  de  plus, 
itifiques,  philosophiques,  théologiques, 
!  ant  ces  quatre  derniers  siècles,  en)prun- 
n  à  la  langue  de  Cicéron  et  quelquefois 
c*est  une  entreprise  gigantesque  et  qui 
litière  de  plusieurs  hommes, 
ic  science  presque  toujours  sage  et  pure, 
sous  l'influence  immédiate  de  l'Église, 
t  de  fruits ,  et  qui  fut  pour  tant  d'âmes 
vie,  je  le  salue  en  passant;  et  me  boinant 
lérer  une  seule  de  ses  branches,  la  poé- 
iiclie,  prenant  un  seul  rameau,  la  poésie 
•iir  pousser  jusqu'au  bout  la  métaphore  — • 
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|ort  de  s^étonner  que  l'irréflexion  et  riguorance  aient  adoplé 

une  opinion  commode,  qui  avait  eu  le  singulier  bonheiu'  de 
réunir  les  suffrages  de  Voltaire  et  de  Boileau.  De  cette  eauie 
et  lie  bien  d'autres  sont  nées  tant  de  préventions  conU*eIa 
littérature  iatiue  moderne. 

Et  pourtant,  à  n*envisager  ici  que  les  andens  instituteurs 
de  la  jeunesse  catholique  en  Europe ,  —  et  leurs  ouvrages 
sans  nombre ,  —  qu'on  croit  avoir  jugés  quand  on  a  dit 

avec  un  dcdain  quelque  peu  pédantesque  :  Lilléralure  de 
collège,  oserait-on  demander  à  ces  Âristarques  les  moûk 
sur  lesquels  se  fondent  les  faciles  arrêts  de  leur  prétendue 
infaillibilité?  Littérature  de  collège,  nous  dit- on  :  soit, 
puisque  souvent  elle  est  née  au  collège.  Mais  que  s'ensuit* 
il?  Les  mêmes  hommes  qui,  de  l'aveu  de  tous,  apprirent 
avec  succès  aux  générations  naissantes  Tart  de  bien  penser» 
de  bien  parler,  de  bien  écrire,  qui  formèrent  tant  de  poètes, 
tant  d'orateurs  émiuents,  ces  habiles  maîtres,  enfin,  dont  plu* 
sieurs  ont  encore  un  nom,  auraient  donc  toujours  manqué 
pour  eux-mêmes  du  bon  goût  et  de  l'inspiration  qu'ils  surent 
communiquer  aux  autres?  Ce  serait  là  un  phénomtee  inex- 
plicable. Heureusement,  ce  phénomène  n'existe  pas.  Dans 
cette  littérature  de  collège,  ignorée  aujourd'hui ,  parce  que 
les  lettres  anciennes  sont  en  décadence,  il  v  a  de  véritables 
richesses  enfouies,  une  mine  féconde  de  conceptions  gra- 
cieuses, spirituelles  ou  sublimes,  un  trésor  de  poésies  na- 
tionales et  chrétiennes,  qui,  pour  reconquérir  de  Timportance 
aux  yeux  de  tout  Uttérateur  sérieux ,  n'attendent  qu'une 
plume  patiente  et  capable  de  les  présenter  avec  tous  leurs 
avantages  à  Tattention  de  notre  siècle.  J'ajoute  même  que 
tout  ce  qu'il  y  eut  d'inspirations  nobles  et  légitimes,  cachées 
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SOUS  le  nom  désormais  flétri  de  romantisme,  trouve  une 
8atisiactioQ  aussi  heureuse  qu'inattendue  dans  cette  litté- 
rature dont  personne  jusqu'ici  n^a  tenté  la  réhabilitation. 
La  suite  de  ce  travail  Iburiiira ,  j'oîse  l'espérer,  la  preuve 
d'une  assertion  qui  semblera  peut-être  étrange  au  premier 
abord. 

Hais  embrasser,  depuis  la  renaissance ,  l'histoire  com- 
plète des  lettres  grecques  et  latines:  visiter  en  voy$tgeur 
curieux  l'intérieur  si  peu  connu  des  anciens  collèges  ;  péné- 
trer dans  l'humble  cellule  de  ces  vétérans  de  l'enseignement» 
gui  voyaient  chaque  année  s'augmenter  le  nombre  de  leurs 
productions  tour  à  tour  pieuses  et  profanes  ou ,  comme  dit 
BoileaUy  plaisantes  et  sévères;  explorer  surtout  les  archives 
du  Vatican,  de  Gènes,  de  Venise  et  de  laiii  d'autres  Etats, 
qui  y  pendant  si  longtemps,  rédigèrent  en  latin  leurs  annales, 
leurs  actes  officiels ,  toute  leur  correspondance  diploma^ 
tique  ;  étudier  enfin  et  apprécier  avec  quelque  détail  les  prin^ 
cipales  ceuVres  historiques,  oratoires,  poétiques^  et,  de  plus^ 
si  l'on  veut,  scientifiques,  philosophiques,  théologiques, 
ascétiques»  qui,  durant  ces  quatre  derniers  siècieS;  emprun- 
tèrent leur  expression  à  la  langue  de  Cicéron  et  quelquefois 
à  celle  d'Homère ,  c*est  une  entreprise  gigantesque  et  qui 
absorberait  la  vie  entière  de  plusieurs  hommes. 

Ce  bel  arbre  d'une  science  presque  toujours  sage  et  pure, 
arbre  né  et  grandi  sous  l'influence  immédiate  de  l'Ëglise, 
couronné  de  fleurs  et  de  fruits ,  et  qui  fut  pour  tant  d'âmes 
comme  un  arbre  de  vie,  je  le  salue  en  passant;  el  me  Loi  nant 
aujourd'hui  à  considérer  une  seule  de  ses  branches,  la  poé- 
sie, dans  cette  branche,  prenant  un  seul  rameau ,  la  poésie 
dramatique,  et — pour  pousser  jusqu'au  bout  la  métaphore 
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dans  ce  rameau,  une  seule  feuille,  bien  inconnue,  la  tragédie 

Flavia  du  P.  Bernardin  Stefonio,  j'o&baierai  de  montrer,  par 
un  exemple,  quels  utiles  enseignements,  quelles  grandes 
idées,  quels  sentiments  religieux  à  la  fois  et  patriotiques,  les 
humanistes  d'un  autre  âge  savaient  cacher  sous  la  irivole  et 
riante  enveloppe  d'un  amusement  de  collège* 

Nous  allons  donc  parcourir  un  de  ces  drames  qui  ser- 
virent jadis  à  réducation  de  la  jeunesse,  et  quelquefois,  par 
occaûoD,  à  la  réforme  morale  de  villes  entières*  Ces  nobles 
fins ,  que  l'instilul  de  saint  Ignace  propose  aux  poètes  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  ils  ne  les  perdirent  jamais  de  vue; 
le  plus  souvent  ils  les  atteignirmit  d'une  manière  écla- 
tante. Petau,  Cellot,  Mussonius,  Gaussin,  du  Cygne,  la 
Rue,  le  Jay,  Porée,  Oudin,  en  France;  Libenus,  Mala- 
pert,  en  Belgique;  Edmond  Campian,  Balde,  Aler,  Neu- 
mayr,  Gretser,  Claus,  Weitenauer,  en  Allemagne ;Bencî, 
Ddnato,  Stefonio,  Guinicci,  Carpani,  en  Italie;  de*Nobili 
et  Bouchet,  au  Maduré;  le  vénérable  Joseph  d'Aucbieta,  au 
Brésil ,  et  cent  autres,  nous  ont  laissé,  dans  leurs  œuvres 
dramatiques,  la  preuve  irréfragable  que  ces  représentations 
furent  ordinairement  nationales  et  pieuses,  souvent  gran- 
dioses et  sublimes,  toujours  instructives  et  capables  d'ins^ 
pirer  Tamour  de  la  vertu. 

J'emprunte  le  sujet  de  cette  étude  à  un  petit  volume 
imprimé  à  Anvers  en  1634.  Bien  dés  fois  ce  livre  m'était 
tombé  sous  la  main,  bien  des  lois  je  Tavais  rapidement 
parcouru.  Hais  rebuté  par  je  ne  sâis  quelle  apparence  d'dbs- 
curité  dans  le  texte  latin  et  aussi  par  la  finesse  microsco- 
pique des  caractères^  jë  l'avais  toujours  refermé,  comme 
on  fait  souvent^  sans  en  j^rendré  une  sérieuse  connûssancei 
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ËQiin,  j  ai  voulu  savoir  ce  qu'il  contenait ,  et  voici  ce  que 
j*y  ai  trouvé. 

Le  titre  est  celui-ci  :  Ttagœdiœ  scleciœ  Pairum  Socie- 
ttUis  Jesu*  Ce  recueil  est  composé  de  deux  volumes  ;  je  ne 
parlerai  pas  du  second,  quoiqii^i!  renfcrFiic  des  pièces  tout 
aussi  remarquables.  La  date  de  publication  (1634)  fait 
remonter  ce  choix  curieux  à  une  époque  qu^on  pourrait 
appeler  Tâge  d'or  de  cette  littérature  latine  moderne,  dont 
j'essayais  tout  à  l'heure  de  tracer  une  esquisse  générale. 
L'éditeur,  dans  une  élégante  préface  adressée  à  la  jeunesse 
studieuse,  lui  offre  ces  tragédies  comme  des  modèles  bien 
plus  dignes  de  son  imitation  que  les  drames  souvent  am- 
poulés de  Sénèque. 

Notre  volume  renferme  cinq  pièces,  empruntées  à  quatre 
auteurs  différents  :  deux  Italiensi  un  Belge  et  un  Français* 

Le  Français  est  le  P.  Petau,  qui  a  fourni  au  compilateur 
sa  tragédie  sacrée  de  Sisara. 

Le  Belge  s'appelle  Charles  Malapert,  de  Mons,  poëte 
distingué  non  moins  qu'habile  mathématiciené  Sa  pièce 
porte  le  titre  de  Sédédas. 

Les  deux  Italiens  sont  les  PP.  Alexandre  ûonato,  de 
Sienne ,  et  Bernardin  Stefonio ,  des  environs  de  Rome*  Au 
P.  Donato  appartient  la  Tragœdia  Suevia,  qui  a  pour  sujet 
les  malheurs  et  la  ruine  de  la  maison  impénale  de  Souabe  ^ 
si  longtemps  persécutrice  de  l'Eglise  romaine;  saint  Pierre 
Célestin,  alors  ermite,  en  est  un  des  principaux  personnages. 

Le  P.  Stefonio,  seul ,  a  eu  l'honneur  de  donner  au  recueil 
d'Anvm  deux  tragédies*  L'une  est  intitulée  Crispus  ;  c'est 
le  nom  du  fds  aîné  de  Constantin  le  Grand.  Représentée 
trois  fois  de  suite  au  Oollége  Romain ,  elle  fut  trois  ibis 
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applaudie ,  et  le  P.  Pallavicini*  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle 
provoqua  uae  admiratioa  uaiverâeiie  en  Ëuroj^.  Eile  avait 
été  composée  pour  une  circonstance  que  Tauteur  désigne 
par  cette  ibrumle  imitée  des  anciens  :  Ludis  Parlhenicis.  Il 
s'agit  sans  doute  de  quelque  fête  de  la  Vierge  ou  de  quelque 
solennité  de  sa  congrégation.  En  effet,  le  héros  de  la  pièce» 
nouvel  Hippolyte ,  qui  meurt,  comme  le  premier,  victime 
d'une  inâme  calomnie ,  adresse  fréquemment  à  la  Hère  de 
Dieu  les  plus  toucliaulcs  invocations.  Au  reste,  cen'ost  pas 
ia  seule  fois  que  le  théâtre  de  ces  collèges»  prétendus  paieus, 
célébra  les  louanges  de  la  Reine  du  del ,  et  l'on  pourrait 
citer  ici  plus  de  vingt  drames  qui  ont  pour  objet  unique  ou 
principal  d'exalter  ses  bienfaits  et  sa  gloire. 

L'autre  piëce  de  Stefonio  est  la  tragédie  Flama.  Je  m'at- 
tache à  cette  dernière  ;  elle  me  semble  ia  plus  originale,  la 
plus  importante,  et,  somme  toute  »  la  plus  reman|uable  du 
recueil.  Toutefois,  le  catalogue  précédent  ne  sera  pas  inutile 
pour  faire  voir  quel  genre  de  sujets  aimait  à  traiter  la  muse 
dramatique  de  ces  religieux  professeurs. 

Avant  d'aller  plus  iom^  je  dois  au  lecteur  quelques  mots 
sur  ia  personne  de  l'auteur.  Longtemps  les  documents  m*ont 
tout  à  fait  manqué.  Aucun  dictionnaire  biographique  ou 
bibliographique,  jusqu'aux  savants  pères  de  Backer,  n'avait 
iail  mention  de  Bernardin  Stefonio.  VEncyclopédie  du 
xvin*  siècle  lui  consacre  deux  lignes  à  propos  des  vers  maca- 
rottiques  dont  elle  le  déclare  l'inventeur  ou  du  moins  le 
ïélé  propagateur;  on  eût  pu  lui  trouver  des  titres  plus 
sérieux  à  Timmortalité.  Bernardin  naquit  dans  ia  Sabine, 
Tan  1560 ,  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  ^n.  1580^ 

1  De  Vindicationilm^f  c.  xii. 


Digitized  by  Google 


Un  éloge  funèbre,  imprimé  à  Rome  Tan  1655,  en  tête^d*un 
choix  de  ses  œuvres  posthumes,  lui  décerne  les  louanges  les 
plus  magnifiques.  Après  de  brillantes  études,  qui  attirèrent 
sur  lui  les  regards  des  célèbres  humanbtes,  Benci,  Turseilin, 
Maffei ,  il  fut  appliqué  à  renseignement  des  leitres  dans  le 
Collège  Romain,  ou  il  occupa  pendant  près  de  trente  ans  la 
chaire  de  rhétorique.  La  s;iilr  qui  servait  de  classe  ne  [luu- 
vait  contenir  l'aiOiluence  toujours  croissante  de  ses  audi- 
teurs, parmi  lesquels  figurèrent  souvent  des  cardinaux,  avec 
tout  ce  que  Rome  comptait  ;ilons  de  littérateurs  distin- 
gués. Bargeo,  Guarini,  le  Tasse  et  bien  d'autres  furent  ses 
admirateurs  et  ses  amis.  Plus  d'une  fois ,  on  entendit  le 
chantre  de  Renaud  diie  liaulement  que^  s'il  avait  eu  le 
bonbeur  de  connaître  Stefonio  avant  de  publier  sa  Geru- 
salemme,  ce  poème  eût  vu  le  jour  dans  un  état  bien  plus 
parfait.  Marini  entretenait  des  conférences  journalières  avec 
nilustre  professeur,  dont  les  leçons  étaient  pour  lui  autant 
d'oracles.  Eniin,  dit  son  panégyriste  dans  un  langage  quel- 
que peu  hyperbolique,  <  on  le  regardait  non  pas  seulement 
comme  riionime  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  mais  coaune 
un  autre  Gicéron  et  un  autre  Vii^le.  » 

En  soutenant  le  pesant  fardeau  d'une  si  haute  réputation, 
Stefonio  n'oublia  jamais  les  devoirs  de  sa  sauite  profession  , 
qu'il  fut  toujours  heureux  et  fier  d'avoir  embrassée.  Ses 
biographes  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  son  obéissance,  sur 
sa  tendre  dévotion  à  la  Vierge  Mère,  sur  son  humilité.  C'est 
à  la  plus  brillante  époque  de  sa  vie  qu'appartient  un  écrit 
vraiment  curieux,  tracé  de  sa  main ,  où  il  s'accuse  devant 
ses  frères  de  toutes  les  imperfections  imaginables  qui  peu- 
Vent  ternir  la  beauté  d'une  âme  religieuse.  Tels  furent  les 
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sentiments  qu'eut  de  lui-même  cet  liomiiio  supérieur,  Tidole 
de  Rome  et  de  l'Italie* 

Stefonio  composait  avec  une  incroyable  facilité.  On 
racoulu  que  le  cin(|uièmc  acte  de  son  Crispus  fut  tout  entier 
l'ouvrage  d'une  nuit  d'insomnie.  Sa  verve  était  un  torrent 
impétueux^  Il  ignora  ou  méconnut  cette  sage  retenue,  qui 
donne  aux  œuvres  du  génie  le  cachet  de  la  perfection  ;  mais 
il  posséda  cette  puissance  qui  fait  vite  de  grandes  choses* 
Bien  qu'inachevés,  ses  poèmes  t'rappent  encore  d'étoone- 
ment,  comme  les  croquis  d'un  maître  ou  les  chefs-^l'œuvre 
ébaucliés  de  la  nature.  Le  restaurateur  de  la  tragédie^ 
comme  l'appelle  un  de  seis  biographes ,  laissa  tomber  de 
sa  plume  féconde  d'innonibiables  conipubilions  poétiques 
et  oratoires,  sans  jamais  penser  à  les  conserver,  ou  même  à 
les  remettre  sur  le  métier.  Il  y  a  plus  :  dans  Toraison  funè- 
bre de  Stefonio,  le  P.  Ferrari  raconte  que ,  se  voyant  près 
d'expirer,  il  deoianda  que  l'on  brûlât  tous  ses  écrits  :  c  Rien, 
disait  l'humble  riioui  ant ,  ne  doit  rappeler  le  souvenir  d'un 
homme  qui  n'a  rien  fait  de  louable.  »  Ce  pieux  désir  n'em- 
pêcha point  que  ses  œuvres  fassent  recueillies  en  dix-sept 
volumes;  mais  il  s'en  faut  bien  que  tout  ait  vu  le  jour  é  r^ous 
ne  connaissons  de  lui  que  trois  tragédies,  quatre  discours 
prononcés  à  Rome  devant  le  souverain  pontife,  des  odes, 
des  proses ,  des  lettres  et  une  pièce  macaronique.  Que  sont 
devenues  ses  autres  pioiIuclions?Doniioiit-elles  encore  daus 
la  poussière  de  nos  archives  romaines?  Mous  l'ignoronSé 

Stefonio  avait  cinquante-huit  ans ,  lorsque  César  d'Esté , 
duc  de  Modèue,  le  demanda  et  l'obtint  dos  supérieurs  pour 
lui  confier  l'éducation  de  son  fils  Alphonse.  C'est  dans 
cét  émploi  qu'il  mourut,  environ  deux  ans  après,  le 
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8  décembre  1620,  sous  les  auspices  delà  Vierge  immaculée, 
objet  favori  de  son  amour  et  de  ses  chaaU;  il  accomplissait 
ce  jour-là  même  sa  soixantième  année. 

Outre  les  deux  paoegyristes  déjà  signalés^  je  nommerai 
Vincent  Guinicci ,  un  de  ses  successeurs  et  de  ses  rivaux 
de  gloire  au  Collège  Romain,  qui  a  consacré  à  sa  louange 
tout  un  discours  académique.  Mais  sans  nous  arrêter  à 
des  éloges  que  leur  pompe  même  pourrait  rendre  suspects  * 
l>ieu  d'autres  écrivains  ont  parlé  avec  plus  de  simplicité  et 
non  moins  d'admiration  de  l'auteur  de  Crispus^ 

Vîttorio  Rossi  prétend  que  cette  Uagédie  de  Crispus,  pat 
la  beauté  des  pensées  et  du  style,  efîaçn  tout  ce  qui  avait 
paru  en  latin  dans  le  genre  tragique  depuis  Sénèque.  Cet 
éloge  nous  paraît  mince;  il  ne  Tétait  pas  dans  la  pensée  de 
Rossi* 

Pallavicini,  déjà  cité,  non  content  de  lui  appliquer  ce  vers 
iàit  pour  Ovide  : 

Nuoc  babeat  per  te  Roinana  Uagœdia  notnen , 

soutient  qué>  grâce  à  Stefonio,  la  tragédie  romaine  oc- 
cupe désormais  le  rang  le  plus  honorable  sUr  le  diéatre 

moderne. 

Tarquittio  Galluzzi  publia  aussi,  en  163S,  deux  disser- 
tations italiennes,  sorties  des  presses  du  Vatican,  (ju  il  osa 
intituler  :  Hinmvazume  deU'anticà  Tragedia  et  Difesa  del 
Crispo.  En  faudrait -il  davantage  pour  prouver  que  les 
drames  de  SLeiunio  firent  époque  et  marquèrent  la  renais- 
sance de  l'antique  tragédie? 

A  ces  témoignages,  ajoutons  celui  d'Alexandre  Douato, 
son  contemporain  ^  qui ,  dans  sa  belle  monographie  latine  : 
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Rma  vêtus  et  recens,  signale  notre  aut^r  comme  c  unis-r 
sant  une  profonde  érudition  au  plus  beau  génie  oratoire  e| 
poétique.  » 

De  plus»  le  Pindare  de  la  Pologne ,  Sarbiewski,  dans  une 

ode  dédiée  à  Rome  chrétienne,  mère  des  beaux -arts  non 
inoins  que  Rome  païenne ,  célèbre,  à  côté  des  Benci,  des 
Galtuzri,  des  Strada,  des  Petrucci ,  etc.,  la  muse  tragique  el 
trop  tût  ravie  de  Stefooio  : 

«  Heu î...  tragœdi 
Potiuma  CaUiope  Stephoni.  »  (Od.  iv,  9.) 

Enfin,  pour  couronner  tant  d'éloges,  je  suis  heureux 

d'avoir  à  produire  le  grand  nom  de  Corneille.  Dans  le 
second  de  ses  admirables  Discours ,  où  il  a  si  doctement 
tracé  les  règles  d'un  art  dont  il  reste  à  jamais  le  modèle, 
le  créateur  de  la  scène  f  rançaise  consacre  une  page  entière 
au  jésuite  italien.  L'examen  approfondi  qu'il  fait  de  Crispus 
montre  qu'il  l'avait  lu  avec  beaucoup  d'intérêt.  Ne  serait- 
ce  pas  en  vérité  une  cbose  curieuse  et  bien  inattendue 
de  voir  ce  grand  homme,  dont  le  génie  cherchait  partout 
des  inspirations,  en  trouver  jusque  dans  des  drames  de 
collège? 

Tel  fiit  le  poète  ;  abordons  le  poëme.  El  d'abord  voici 
à  quelle  occasion  fut  composée  la  tragédie  Flavia.  Le 
xytf  siècle  allait  s'ouvrir.  Le  pape  Clément  VllI  venait 
d'annoncer  un  gi  aiid  jubilé  au  moiidu  calholique.  Le  Collège 
Romain  voulut  fêter  dignement  la  naissance  du  nouveau 
siècle,  et  le  P.  Stefonio  fut  chargé  de  préparer  un  spectacle 
qui  répondit  aux  sentunenls  de  tous  les  cœurs  et  à  la  solen  - 
nité  des  circonstances*  Un  glorieux  pontife  à  célébi*erj  un 
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nouvel  âge  à  saluer ,  la  capital^  du  inonde  chrétien  pour 
spectatrice,  pour  acteurs  les  écoliers  du  plus  célèbre  collège 
de  cette  époque  et  les  enfants  des  plus  nobles  ianiilles  ;  enfin, 
les  graves  enseignements  de  la  religion  à  mêler  au  bruyant 
éclat  d'une  fête  séculaire  :  tels  furent  les  grands  objets 
que  l'auteur  dut  avoir  devant  les  yeux  en  se  mettant  à 
Yœuvre; 

Hâtûos-nous  de  le  dire  :  le  poète  ne  demeura  point  au- 
dessous  de  la  diflBeile  tâche  qm  lui  était  imposée»  etTattente 
publique  ne  fut  pas  trompée.  ï-a  pièce,  jouée  deux  fois  au 
Collège  Romain,  lors  de  sa  première  apparition,  reparut  vingt 
ans  après  et  à  plusieurs  reprises  sur  le  théâtre  du  Séminaire 
des  Nobles,  et  la  note  à  laquelle  nous  empruntons  ces  rensei* 
gnements  les  termine  par  ces  mots  : 

Il  est  temps  d'en  venir  à  Texpositioa  régulière  du 
sujet. 

Transportons -nous,  avec  Stefonio,  i  Tannée  96  de  Tère 
chrétienne.  Domitien  poi  te  le  sceptre  impérial.  Sa  cruauté  et 
ses  débauches  ont  déjà  souillé  le  trône  des  Flaviens ,  rendu 
si  glorieux  par  les  Vespasien  et  les  Titus;  mais  il  n'a  pas 
encore  ouvertement  sévi  contre  le  christianisme  qui ,  depuis 
Néron ,  a  iail  de  rapides  progrès.  Le  saint  pape  Clément  a 
établi  sa  résidence  sur  le  mont  Esquilin,  où  s'élève  déjà  une 
église  que  remplacera  un  jour  la  basilique  de  Sainte-Marie» 
Majeure.  Jean,  le  bien-aimé  disciple,  le  seul  qui  survive 
d'entre  les  douze  apôtres,  est  venu  en  Italie,  après  avoir 
confondu  rbérésie  de  Cerinthe.  De  plus,  TÉglise  ,  ter- 
minant à  peine  son  premier  siècle ,  parait  à  la  veille  de 
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conquérir  Tappui  des  césars.  Le  palais  impérial  est  rempli 
de  zélés  adorateurs  du  vrai  Dieu*  L'oucie  même  de  Domitien. 
le  brave  Flavius  Clémens  \  naguère  consul ,  est  un  chrétien 
fervent»  et  sa  demeure  semble  devenue  un  pieux  oratoire. 
Son  épouse»  Flavia  Domitilla,  sa  nièce»  vierge  du  même 
nom ,  ses  deux  âls^  avec  les  eunuques  de  la  maison ,  Nérée 
et  AchiUée.  suivent  aussi  la  loi  de  Jésus- Christ»  et  leur 
piété  les  conduit  souvent  aux  pieds  de  Tauguste  vieillard  du 
mont  Ësquiliu.  L'empereur  i^no,re  que  la  croix  a  des  ado- 
rateurs si  près  de  sa  personne»  et  »  se  voyant  sans  postérité, 
il  a  Jeté  les  yeux  sur  les  deux  fils  de  Clémens  pour  leur  con- 
férer le  titre  de  césars.  Rome  entière»  qui  connaît  le  mérite 
de  ces  jeunes  princes  »  applaudit  à  un  si  digne  ohcHx  »  et  les 
chrétiens  conçoivent  les  plus  belles  espérances.  Ëntin»  l'an- 
tique  dté  de  Romulus  s'apprête  à  célébrer  pour  la  septième 
fois  les  jeux  séculaires.  A  cette  occasion  ,  l'empereur  a 
prescrit  des  fêtes  religieuses  et  militaires  en  Thonneur  des 
nouveaux  césars  »  qu'il  vient  de  proclamer  sous  les  noms 
de  Yespasien  et  de  Domiiiea. 

Um  Rome  nourrit  dans  son  sein  un  monstre  qui  doit 
renverser  tous  ces  projets  et  retarder  de  deux  siècles  le 
triomphe  du  christianisme  sur  la  terre  :  c'est  le  fameux 
Apollonius  de  Tyanes.  Les  fimatiques  prédications  de  cet 
imposteur  cappadocien,  son  horrible  commerce  avec  les 
esprits  infernaux»  la  mission  qu'il  s'attribuait  de  réformer 
le  monde,  ses  prétendus  miracles»  enfin  les  luttes  qu'il 
osa  soutenir  contre  les  apôtres  saint  Paul  et  saint  Jean, 
occupent  trop  de  place  dans  Tbistoire  de  l'Église  naissante 
pour  iju'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici  avec  plus  de 

1  Sur  cette  famUIe  de  bérw  et  de  mutjttf  voir  les  BoUandisles,  It  jnai. 


Digitized  by  Google 


A  ROUE  L*AN  1(H)0.  .367 

détails  ^  Cet  inlaiiie  magicien  avait  joui  à  Rome  de  la 
faveur  des  premiers  Flaviens  ;  mais  irrité  de  ses  intrigues 
politiques,  Domitien  le  fit  jeter  en  prison ,  après  lui  avoir 
infligé  les  plus  cruelles  ignominies.  A  l  époque  oii  se  passe 
l'action  de  notre  drame»  Apollonius  fut  mis  en  liberté, 
grâce  à  Tappui  de  Yalens»  son  ami,  alors  consul.  Mais  en 
brisant  ses  fers»  l'empereur  le  bannissait  de  Rome.  L'exil 
n'allait  point  à  cette  âme  ulcérée  et  vindicative.  De  concert 
avec  Damis,  son  disciple»  son  complice  et  plus  tard  son  his- 
torien, Apollonius  résolut  d'appeler  à  son  secours  toutes  les 
puissances  de  renfer,  pour  assouvir  sa  vengeance  sur  Domi- 
tien et  sa  fiimille»  en  perdant  aussi  les  chrétiens  »  éternel 
objet  de  ses  implacables  haines. 

Yoilàdonc  les  principaux  éléments  que  Stefonio  va  mettre 
en  oeuvre  :  les  jeux  séculaires,  célébré  è  Rome  Tan  96  »  et 
qui  doivent  rappeler  aux  spectateurs  le  grand  jubilé  de  Tan 
i 600  ;  le  vénérable  Flavius  Clémens  et  le  pape  saint  Clé- 
ment» dont  le  nom  permettra  de  fréquentes  allusions  à  cet 
autre  pontife  que  le  poète  voit  glorieusement  assis  sur  le 
siège  de  Pierre;  deux  jeunes  princes  chrétiens  quid'aTance 
prennent  possession  du  trône  impérial  ;  un  apôtre»  qui  les 
guide  de  ses  conseils;  et,  de  l'autre  côté»  un  empereur  fai- 
ble, cruel,  superstitieux  ;  puis  un  redoutable  magicien ,  qui, 
appuyant  ses  infernales  machinations  sur  l'ambition  d'un 

1  Voir  la  curieuse  niffoire  d'Apoilonius  de  Tyanes^  par  Legrand  d'Au.ssy, 
î  vol.  in-8«,  Paris,  1808,  —  Surtout  Baroaius,  Ann.  Eccl.^  t.  I.  — Si  Toa 
cherche  un  nouvel  exemple  des  incroyables  «bemtions  où  reiprit  d'hoitililé 
contre  PÉglise  entraloA  des  écritains  d*aiUears  sincères,  qa*oii  pareoDre,  dans 
]«  Biographie  universelie  de  Hictaaud,  Partlcle  ^Apollonius  de  Tuanee,  VtM- 
toor,  quiestll-liichaud  lui-même,  transforme  ce  vil  charlatan  en  philosophe 
modèle,  en  sage  parfait,  en  thaumaturge,  comparable,  ou  peu  s'en  faut,  à 
THommc-Dicu.  C^s  étr^niros  assortions  sont  éioqueminent  réfutées  dans  TJ^ncy- 
clopédie  catholique  du  uv^  siècle. 
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consul»  sur  le  zèle  idolâtrique  d'un  flainine  el  sur  de  vain^ 
oracles,  aspire  à  envelopper  dans  une  ruine  commune  l'em- 
pire et  la  cix)ix.  C'e^t  ainsi  que,  confondues  dans  un  immense 
drame,  Rome  païenne  et  Rome  chrétienne  offriront  au  spec- 
taieur  le  tableau  de  leurs  grandeurs  respectives  et  de  leurs 
luttes  mutuelles ,  afin  d'élever  son  ftme  à  des  pensées  plus 
hautes  ;  afin  de  lui  montrer,  dans  un  seul  événement,  que  h 
rage  des  démous ,  conjurée,  avec  la  puissance  des  rois  de 
la  terre»  peut  bien  faire  couler  à  flots  le  sang  des  martjfrs» 
mais  ne  saurait  empêcher  le  triomphe  de  la  divine  religion 
du  Crucifié. 

Il  nous  reste  &  voir  comment  Stefonio  a  su  combiner  et 

mettre  eu  valeur  des  éléments  si  féconds»  si  inléiessants , 
mais  si  nouveaux  sur  la  scène»  Ici,  je  me  trouve  réduit  i 
l'analyse  sèche  et  décolorée  d'un  drame  qui  ne  brille  pas 
moins  par  la  verve  et  la  richesse  du  style  que  ps^r  l'élévation 
des  idées.  Mais  l'imagination  du  lecteur,  éveillée  par  l'exposé 
historique  qui  précède,  suppléera,  j'espère ,  à  l'inévitable 
insuffisance  d'un  pâle  compte  rendu.  Je  renvoie  à  la  fin  les 
critiques  d'ensemble. 

Il  est  toutefois  une  remarque  qu'il  sera  utile  de  placer 
ici.  Pour  porter  un  jugement  équitable  de  la  Tragœdia 
Flavia,  ne  perdons  point  de  vue  sa  date.  En  1600,  le 
théâtre  moderne  était  à  sa  naissance.  L'Espagne  avait  son 
Lope  de  Vega ,  mais  elle  attendait  encore  son  Galdéron. 
Siiakspeare,  il  est  vrai ,  avait  déjà  révélé  à  l'Angleterre  un 
génie  créateur,  et  cette  même  année  1600  vit  paraître  son 
lugubre  Hamlet ;  m^'is  il  n'avait  encore  fiiit  ni  Othello,  ni 
Macbeth,  ni  la  Tempête,  Et  d'ailleurs,  bien  que  Stefonio  et 
Shakspeare  semblent,  comme  on  le  verra,  appartenir  a  la 
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même  école  dramatique  et  offrent  sous  plus  d*uû  rapport 
des  traits  frappants  de  ressemUanoe^  on  peut  affirmer  sans 

crainte  que  ces  deux  poètes  n'exercèrent  aucune  influence 
Tun  sur  Tautre.  Londres  était  alors  trop  loin  de  Rome.  — 
Quant  à  la  France»  au  commencement  du  xvii*  siècle,  elle 
.  n'avait  d'dulre  théâtre  que  les  champs  de  bataille^  où  ses 
mains  versaient  son  propre  sang.  À  quoi  lion  mentionner 
Jodelle,  une  des  plus  pàks  cioiies  de  Ronsard,  dont  les  tra- 
gédies,  suivant  M.  Sainte-Beuve,  n'offrent  «  aucune  in- 
vention ni  dans  les  caractères,  ni  dans  les  situations,  ni 
dans  la  conduite  de  la  pièce,  etc.  »  liappiuché  de  ces  in- 
formes et  barbares  essais ,  le  drame  du  CoU^e  Romain 
paraitra  un  chef-d*œuvre  de  sagesse  dans  le  plan,  de 
noblesse  dans  les  pensées,  de  convenance  dans  le  dialogue  et 
l'expression. 


ACTE  1" 

La  pièce  s'ouvre  par  un  spectacle  magnifique.  On  est  sous 
les  portiques  du  palais  impérial.  Le  flamine  de  Jupiter  (i'7a- 
men  IHtUis)  parait,  entouré  de  soixante  jeunes  Romains, 
revêtus  de  la  robe  prétexte  et  portant  des  couronnes  sur  la 
tète.  Le  pontife  lui-même  est  paré  de  tous  les  insignes  de  sa 
dignité;  il  a  Une  robe  de  pourpre  ample  et  traînante;  son 
front  est  surmonté  du  sacré  flammeum,  espèce  de  tiare.  Il 
s'avance  avec  majesté,  et,  saluant  d'une  hymne  matinale 
Tauiore  du  beau  jour  qui  commence  pour  Rome ,  il  déclame 
des  vers  harmonieux,  dont  une  traduction  en  prose  reproduit 
bien  fiiiblement  la  magnificence. 

Déjà  PhébuSj  s'élançani  des  flots  du  Gange  avec  sa  chevelurii 
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d'or^  chasfie  vers  les  extrémités  du  ciel  la  troupe  pAlissante  des 
étoiles.  Il  s'est  levé  enfin^  ce  graïkl  jour  qui  doit  combler  les 
vœux  des  RomaÎDs.  Le  ciel  est  pur  ;  des  torrents  de  lumière 

s  épanchent  sur  le  monde  :  tout  semble  nous  annoncer  un  bon- 
heur sans  mélange.  Les  dieux  protecteurs  des  lils  de  Romulus 
sourient  à  nos  espérances.  Le  temps  achève  encore  sa  révolution 
dix  fois  annuelle;  Tâge  d'oi^  va  renaître.  Le  troisième  des  Fia» 
viens,  désormais  mieux  inspiré,  place  à  la  tète  de  Pempire  deux 
jeunes  héros  dignes  de  leui'  père  :  i^aels  souhaits  nous  re&te-l-il 
à  former? 

Vous  donc 9  jeunes  Romains  accoutumés  à  nos  rites  sacrés , 
couronnez  vos  fronts  de  branches  de  verveine.  Toi^  enfant^ 
apporte  une  eau  limpide..  •  Ouvres  les  temples  des  dieux  ;  réveil* 
lez  le  feu  des  sacrifices  endormi  sous  la  cendre  ;  n'épargnez  pas 
les  parfums  et  l'encens . 

A  Jupiter  sont  dus  nos  premiers  hommages!...  C'est  bien: 
Taugaie  est  &vorable.  La  flamme  se  rallume  d'elle-même  et 
monte  en  tourbillon  :  qaei  présage  plus  heureux  et  plus  certain  I 
Le  ciel  agrée  notre  offirande. 

0  père  des  dieux  !  toi  qui  d'un  signe  ébranles  Tuuivers;  ô 
Junon  !  sa  royale  compagne;  6  dieu  des  combats  1  dont  le  vaste 
bouclier  couvre  notre  puissance^  écoutez  nos  vœux.  Toi  surtout^ 
QuirinuSi  père  de  la  belliquease  Home>  deEicends>  confirme  cet 
augure.  Sauve  ton  peuple  que  tant  de  fois  ton  bras  a  protégé. 
Comble  les  désirs  de  Tunivers,  bénis  les  sages  desseins  de  notre 
maître. 

Pour  vous j  enfants»  la  tète  ceinte  de  ces  fleurs  nouvelles» 
parcourez  la  ville»  suivant  Tantique  usage»  eîi  redisant  l'hymne 
séculaire.  Chantez  les  dieux,  chantez  la  noblé  postérité  d'Ânchîse. 

Aux  louanges  des  immortels ,  mêlez  celles  des  héros.  Demandez 
pour  le  siècle  qui  s'ouvre  des  mœurs  plus  pures,  pour  le  sénat  la 
démence»  pour  le  peuple  la  liberté»  la  docilité  pour  jeimesse,  la 
chasteté  pour  les  époux»  pour  nos  empereurs  des  règnes  glorieux 
et  des  sujets  fidèles,  pour  nos  campagnes  le  souffle  salutaûe  ded 
zéphyrs  et  les  fécondes  bénédictions  de  Palès* 
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Moi,  le  maître  des  sacrifices,  le  flamirie  de  Jupiter,  jlrai 
consulter  les  feuilles  mystérieuses  de  Tautique  sibylle  :  ainsi  le 
veut  notre  empereur. 

Aussitôt  les  jeunes  ministres  du  pontife  entonnent  sur 
deux  chœurs  le  Carmen  sœculare  d'Horace  : 

Phœbe,  Sylvarumqae  potens  Diiuia) 
Lucidum  cœli  decus,  etc. 

Rome  pouvait  -  elle  avoir  oublié ,  sous  Domitien ,  le  bel 
hymne  composé  par  le  Pindare  latin  pour  les  jeux  sécu«^ 
laires,  célébrés  sous  Auguste  un  siècle  aupai  avaiit? 

Les  chanteurs  se  dispersent  dans  la  ville;  le  flamine 
revient. 

Quoi  donc  !  nul  ne  rend  grâce  à  nos  dieux  protecteurs  î  Leur 
culte  est  méprisé^  leurs  temples  sont  déserts.  Ni  réti*anger>  ni  le 
dtoyen,  ne  visitent  nos  augustes  sanctuaires ,  et  pourtant  un 
nouveau  siècle  commence;  les  bienfaits  du  ciel  inondent  la 

terre  !  0  Rome  oublieuse,  Rome  ingrate ,  voilà  ce  que  tu  ap- 
prends à  l'école  du  Christ >  cet  eonemi  des  dieux  de  la  patrie  1 

Ên  ce  moment  paraît  Apollonius^  accompagné  de  Damis. 
Ses  fers  sont  tombés;  mais  il  est  au  comble  de  la  fureur. 
Aussitôt  sa  rage  s'exhale  dans  un  discours  frénétique,  ou  il 
décrit  en  traits  saisissants  Thorreur  de  sa  prison,  les  tour- 
ments qu'il  a  soufferts,  et  surtout  l'état  humiliant  où  il  a  va 
sa  fierté  réduite.  Puis  il  continue  : 

Aisez  de  châHmeniB  cùame  eda,  sors,  m'a  dit  le  tyran  :  heu- 
reux  que  ma  démehee  ait  épargné  tes  Jours!  mais  que  l'expérience 

t'apprenne  la  sagesse!  Le  cruel,  il  preuait  plaisir  à  ra'insulter  : 
Sors  de  prison,  et  n'oublie  pas  la  leçon  de  l'expérience  /  Quoi  donc? 
Appollonius  demeurerait  sans  vengeance  après  qu'on  Ta  joué, 
méprisé,  torturé  !  Ah  1  que  plutôt  le  monde  entier  périsse  I  Bia 
Colère,  armée  de  tous  ses  artifices ,  compte  suir  Un  châtiment 
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prompt  et  terrible.  Ces  vierges,  ces  mères,  ces  enlants,  ces 
vieillards,  tour  à  tour  misérables  jouets  de  mes  Jeux  barbares> 
pToclameut  assez  haut  la  puissance  de  mes  charmes... 

J'abrège  ces  invectives.  Je  dois  Tavouer  :  notre  poëte 

offre  ici  plusieurs  traits  que  le  bon  goût  ne  saurait  approu- 
ver. U  est  juste  cependant  d'observer  que  le  caractère  tout 
exceptionnel  du  personnage  excuse  jusqu'à  un  certain  point 
l'euiplialique  violence  de  son  langage. 

Alors  s'engage  un  dialogue  rapide  et  animé  entre  Apol- 
lonius et  Damis.  Le  disciple  essaie  en  vain  de  modérer  les 
emportements  de  son  maître  :  aucun  autre  sentiment  que 
celui  de  la  vengeance  ne  peut  trouver  accès  dans  cette  âme 
aigrie  et  profondément  méchante.  Damis  s'éloigne  : 

Il  est  parti)  s'écrie  Apollonius;  me  voilà  seul.  C'est  l'heurt 
des  enchantements;  c'est  le  moment  d'ébranler  les  abhnesde 

l'enfer,  de  murmurer  clans  la  nuit  sombre  les  formidabb^à  ac- 
cents de  la  formule  magique;  que  le  noir  dominateur  des  om- 
bres s'empare  de  moi  !  que  Mégère  %  secouant  sa  torche  iatal^ 
porte  ses  fureurs  jusqu'au  fond  de  mon  Ame  1 

Ici,  par  un  subit  chang^ent  de  décoration ,  le  specta-> 
teur  est  transporté  dans  une  solitude  affireuse.  Apollonius 
revêt  les  attributs  de  son  art  qu'il  décrit  l'un  après  l'autre, 
et  commence  ses  opérations  infernales  :  détails  curieux 

que  leur  longueur  m'empêche  de  reproduue.  L'enchanle-* 
ment  de  ce  jour^  il  l'accomplira  avec  Vmgle  de  son  ennemi  : 

*  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  figurer  ici  Mégère,  Pluioti,  VÉrèbe,  les  Har- 
pies et  tous  les  monstre?  de  rciilci  de  païen?.  Outre  que  ce  langage  est  le  seul 
qui  convienne  au  magicieu  Apullouius,  la  poésie  chrétienne  peut  conserver  ces 
dénomioAtiong  en  leur  donnant  un  sens  plus  ou  moins  détourné.  Ou  sait  que 
rÉgliM  a  admis  daiu  sa  liturgie  Olympe  et  Tarita>e.  Dante  a  osé  appeler  Jésos- 
Clii  isl  Sommo  Giove;  de  plus,  son  Infemo  est  plein  des  mêmes  monstres  qufe 
l'eofer  de  Virgile,  mais  transformés  en  démims. 
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circonstance  qui  rappelle  trop,  selon  moi,  les  sorcières  de 
Macbeth.  11  invoquePluton^lesol  tremble»  Âpollonius  s'écrie: 

La  ferre  est  ébranlée^  le  joiir  s'enfuit:  lieureux  augure!  0 
bonheur  I  moo  projet  triomphe! 

Aussitôt  il  pronoDce  d^un  ton  lugubre  rinvocation  diabo-r 
lique  ;  elle  est  d'un  caractère  et  d'une  originalité  à  défier 
toute  traduction.  Toutes  les  espèces  de  mètres»  trochaïque, 
iambique^dactylique,  alcaîque»  viennent  tour  à  tour  seconder 
les  élans  de  cet  enthousiasme  infernal. 

Enfin  les  monstres  de  l'abîme  poussent  des  rugissements» 
la  flamme  se  fait  jour  à  travers  le  sol  ; 

L'enfer  m'entend  >  mes  vœux  sont  accomplis.  Déjà  de  sa 
triple  gueule  Taffiraux  gardien  du  Tartare  eboie  dans  les  ténè^ 
bres;  déjà  par  trois  langues  enflammées  s'élance  la  vapeur  in^ 
fernale  :  tel  dans  la  saison  nouvelle  un  serpent  déroule  au  soleil 
ses  anneaux  tacketés  et  fait;  vibrer  un  triple  dard.  L'Érèbe  s'ap- 
prête à  vomir  de  ses  flancs  un  nouvel  attentat  :  puisse-i-il  être 
horrible^  inonl  t  Puisse  l'empire  de  Quirinus  périr  par  mes  pîé- 
geSj  le  crime  profaner  les  autels»  le  palais  regorger  du  sang  de 
rinnocence!  Puisse  mon  ennemi  m'écraser  en  toinijont,  pourvu 
que  je  sois  Tauteur  de  sa  ruine  ! 

La  terre  s'entr'ouvre  ;  on  voit  apparaître  des  démons  sous 
diverses  formes  :  Cerbères»  Hydres^  Harpies,  etc. 

Que  fais-tuj  satellite  des  enfers?  c'est  mai  répondie  à  mes 
.  vues...  Quittez ,  monstres  j  quittes  ces  figures  hideuses  qui  ne 
peuvent  servir  d'instrument  à  mes  ruses.  Je  veux  des  corps 

aériens,  de  gracieux  fantùnies,  des  pages  *  élégants  et  parés  de 
tous  les  charmes  de  la  jeunesse^  pareils  aux  échansons  des  rois 

1  Ce  mot  pourra  paraître  un  anachrooisine  ;  nom  Vonplojons  fonte  d'un  tenue 
l»las juste  (en  latia  Paredri), 
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d^ihiopie>  paieildà  ces  enfants  que  la  barbare  Sy^ne  élève 
pour  nos  princes  «  ou  que  l'audacieuse  épouse  de  Ninus  fit  mar- 
cher devant  elle^  quand  son  armée  allait  renverser  les  murailles 

de  Bactres, 

Ici  Apollonius  décrit  avec  comphisance  la  riche  parure, 

les  traits  séduisants,  TagUité,  la  souplesse  et  tous  les  talents 
qui  devront  orner  ces  envoyés  de  Pluton.  Son  projet,  qui  se 
révèle  enfin,  est  d'en  feire  hommage  à  Fempereur,  et  de  re- 
conquérir par  eux  un  pouvoir  absolu  sur  son  âme ,  afin  dp 
Tentraîner  plus  infailliblement  à  sa  perte. 

Les  monstres  rcnu  ent  dans  l'abîme,  et  seize  pages  nègres, 
tels  que  les  veut  le  magicien,  s'élancent  sur  la  scène  ; 

Paraissez,  ù  vous  le  salaire,  ô  vous  les  instruments  du  crime! 
Les  voilà  :  leur  nombre  est  complet^  Tenfer  est  docile  à  ma  voix. 
Oui,  roi  des  enfers,  je  suis  toujours  ton  favori;  et  voici  ta  récom- 
pense :  aujourd'hui  môme,  oui,  je  le  jure,  un  sang  ncUe  et  pur 
arrosera  tes  autels. 

Tout  à  coup  on  est  ramené  sous  les  portiques  du  palais, 
où  se  trouve  le  consul  Fulvius  Yalens,  Tami  et  le  libérateur 
d*Apollonius«  Apollonius  lui  présente  la  cour  brillante  qui 
Tenvironne,  et,  à  l'aide  d'un  adroit  mensonge,  lui  pmuade 
que  ces  pages  ont  été  amenés  d'Ëthiople  par  un  pirate.  Sur 
un  signe  de  son  nouveau  maître,  l'infernale  troupe  exécute 
devant  le  consul  des  danses  et  différents  jeux  militaires,  en 
B^aocompagnant  du  luth  et  d'un  chant  plein  de  tristesse  : 

Allons,  frappe,  noire  cohorte, 
Frftppe  le  sol  d'un  pied  léger... 

Infortunés  1  nous  voilà  réduits  à  charmer  des  yeux  mortels 
par  des  luttes  imaginaires.  Ahl  qui  nous  rendra  la  pure  clai'té 
des  cieux?  11  s'est  voilé  pour  nous  le  soleil  éternel;  il  ne 
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noii9  mte  plus  que  réternelle  nuit.  Pieuions  et  gémissons^  6 

me»  compagnons  fidèles  !  Telle  est  la  loi  de  notre  exil  :  gérair, 
^éinir  encore  et  toujoui*s. 

AUooi»  Urtppfl»  noire  coborte» 
Frappe  le  lol  d*itii  pied  l^r... 

Infortunés  !  nous  voilà  réduite  à  former  en  nous  jouant  des 
rondes  variées.  Ah!  qui  nous  rendra  les  royales  demeures  de 
notre  père?  Là  toujours  le  printemps,  toujours  un  ciel  d'aziu*^ 

toujours  un  zéphyi  caressant.  0  ravissante  lumière!  6  séjour 
enchanté!  pleuroni>  maintenant,  c'est  le  partage  des  exilés. 

AUoof,  frappe,  noire  eohorte» 
Frappe  le  sql  d*iui  pied  léger... 

Raee  autrefois  si  heureuse  et  d  belle»  sous  quel  astre  fata] 
avons-nous  reçu  le  jour!  Tandis  qu'errant  au  hasard  dans 

la  plaine,  auprès  de  la  grande  cité,  nous  préparions  la  lutte 
(  ce  jour-là,  c'étaient  d'autres  combats),  tout  à  coup  nous  fûmes 
emportés  loin  des  rivages  de  la  patrie,  et  dès  lors,  point  de  tra< 
yaux,  pomt  de  douleurs  que  nous  n'ayons  supportées* 

Allons  frappe,  noire  cohorte. 
Frappe  le  sol  d'iui  pied  léger... 

Hélas!  notre  malheur  commença  dès  l'heure  maudite  où,* 
nous  enrôlant  sous  un  drapeau  rebelle  (ô  délire  de  notre  chef!), 
nous  osâmes...  Et  quel  fut  donc  le  fruit  de  notre  crime ,  pour 
que  nul  tourment  ne  puisse  TexpierT  Afaintenant>  nous  prome- 
nons notre  infortune  de  contrée  en  contrée,  nous  roukm 
d'^lme  en  abîme. 

AUens,  frappe,  noire  cohorte, 
Fftppe  le  sol  d'un  pied  léger... 

Troupe  déplorable  et  vouée  au  malheur  1  quand  viendra  le 
jour  où  nos  tortures  allégeront  le  poids  des  célestes  ven- 
geanoeë?  Vœux  impuissants ,  vœux  insensés!  Notre  vie  ne  sau- 
rait prendre  un  autre  cours.  Nous  fûmes  malheureux^  nous  le 
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serons  encore.  Jamais  le  temps  n'amènera  de  terme  à  nos  don* 
leurs;  jamais  nos  douleurs  n  apaiseront  les  divines  colères. 

Allons,  frappe,  noire  coluHrto» 
Frappe  le  sol  d'un  fiied  léger... 

Ainsi  cliantdit  cette  troupe  infernale.  Dans  ces  lamenta- 
bles accents,  le  consul  ne  voit  que  le  regret  d'une  patrie 
terrestre  ;  mais  ie  spectateur»  à  travers  le  voile  transparent 
et  ingénieux  d'un  double  sens,  reconnaît  sans  peine  les  sou- 
pirs de  ces  anges  bannis  de  la  céleste  patrie.  Ravi  de  la 
grâce  et  des  talents  de  ces  prétendus  eniànts  d'Ëtbiopie  » 
Yalens  assure  au  magicien  que  la  colère  de  Tempereur  ue 
tiendra  pas  contre  un  si  magnifique  présent  :  <  Apollonius» 
8*écrie-t-il,  tu  fus  exilé,  tu  ne  Tes  plus.  » 

Mais  le  spectateur  tinirail  par  se  lasser  d'apparitions  dia- 
boliques et  d'images  lugubres  :  le  poète  Ta  compris.  Le  pre- 
mier acte  va  se  terminer  par  des  scènes  bien  différentes  et 
par  des  hymnes  célestes.  De  jeunes  chrétiens  ont  entendu 
résonner  dans  tonte  la  ville  les  chants  profones  ordonnés  par 
le  flamine.  Ils  se  réunissent  dans  le  palais  de  Flavius  Clé- 
mens.  Divisés  en  deux  diœurs  »  ils  veulent»  eux  aussi,  dire 
à  Jésus  et  à  Marie  leur  hymne  séculaire»  et  voici  leur  chant 
de  prélude: 

r&£MI£a  GH<BU&. 

Nous  qtdttons  la  sainte  basilique  du  mont  Esquilin ,  et  c'eet 

ici  que  nous  appelle  la  solennité  de  ce  grand  jour.  An  ètons-nous 
sous  ces  portiques,  où.  Mentùt  César  donnera  le  sceptre  aux  deux 
fils  de  démens. 

id,  le  fils  de  Zébédée»cet  auguste  vieillard  »  a  fait  entendre 
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]|i  T^roh  évungélique  ;  ici  régnent  la  foi  ia  plus  piiie,  la  paix,  la 
mod^tie,  sœur  de  la  paiar^  et  l'aimable  pudeur. 

PREMISR  CHonm. 

Heureuse  mère,  la  vénérable  Domitilla  habite  ce  séjour,  en- 
tourée d'eni'ants  ohéris;  heureuse  vierge^  une  autre  Domitilla 
charme  par  son  innocence  le  divin  Époux.  Et  c'est  aujourd'liuit 
s'il  faut  en  croire  la  renommée,  que  rentre  dans  ses  foyers  le 

glorieux  père  des  nouveaux  césars,  Téternel  ornement  de  la 
pourpre  consulaire. 

BIUXliMB  GHOBOB. 

Allons,  parez  comme  nous  vos  tronts  de  riantes  coumnnes  ; 
mêlosis  nos  cœurs  et  nos  voix.  Un  beau  jour  se  lève  sur  le  monde. 
Rome  renonce  à  Jupiter^  Rome  embrasse  la  loi  du  Christ. 

VREHIEE  CHOUB. 

Oui,  oui,  nous  aussi,  livrons- nous  aux  transports  d  une 
chaste  allégresse! 

Avez -vous  entendu?  La  ville  entière  retentit  des  accents 
d'une  jeunesse  en  délire  :  tous  les  dieux  reçoivent  des  hom- 
mages. 

PBEMnSB  GHOBUR. 

Mille  divinités  monstrueuses  :  Junon  et  Jupiter,  Phébus  et 
Diane,  Bacchus  et  Gérés. 

D£IIXIÉU£  GHCEDa* 

Que  n'ajoutent-ils  encore  et  la  Fièvre  et  la  Peur,  et  la  Peste 
et  la  Ruset  0  vains  et  odieux  fantômes  I 

FRElflER  CBCRUE. 

A  nous  de  chanter  le  noble  iils  de  la  Vierge  Mère ,  le  Christ,  . 
source  de  lumière,  mettre  de  la  vie  1  Pourrions^nous  en  ce  jour 
taire  ses  louanges  t 


* 
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P£UXi£M£  GH<EU&. 

Allons,  que  notre  hymne  pieux  lutte  avec  leur  hymne 
proiaae  i  Que  nos  Iroiits  comme  leurs  iroats  se  couronuexit 
hem. 

IBEMIER  OHCBUE. 

Qui  sait?  peut-être  un  jour  la  postérité  redira  nos  chants  à 
l'aurore  d'un  nouveau  siècle. 

Oui,  dans  l'avenir  mon  esprit  dt^couvre  un  second  âge  d'or  : 
Dieu  confond  pour  jamais  les  idoles;  Dieu  révèle  sa  vérité  aux 
yeux  de  l'univers,  et  sous  l'empire  du  GhriM  toutes  les  vertus 
renaissent  sur  la  terre. 

PREMI£a  CECEUB. 

0  bienheureux  présage  !  le  ciel  jette  sur  nous  des  regards 

d'amour.  Puisse  ie  monde  renouvelé  voir  enfin  d^s  jours  meil^ 
leurs  i 

SiBDZIÈafS  GHCiUll* 

Commençons  ;  que  nos  mains  soient  unies  par  des  guir- 
landes entrelacées,  tandis  q^ue  nos  voix  uniront  les  accents  da 
noire  prière. 

Puis  vient  1^  Carmen  itœculare  des  durétiens  :  c'eat  une 
imiUition  ingénieuse  de  celui  d'Horaee.  Voilà  oommeiit  lemSl 

s'enrichit  des  dépouilles  de  l'Égypte. 

GhristO)  Turtutainque  potens  Virago , 
Aureuin  cœU  decui... 

0  Christ,  ô  Vierge,  reine  des  vertus,  précieux  joyaux  du  ciel, 
dignes  d  éternels  honneurs,  honorés  depuis  si  peu  de  temps, 
daignez  sourire  h  nos  vœux  ! 

En  ces  jours  prédits  par  les  sibylles,  où  le  cours  des  années 
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FvnàDe  IfL  ft(6  sëciilairet  6  vous  qui  aimes  la  ville  aux  sept  col- 
lines»  donnes-nous  de  chanter  vos  louanges. 

Véritable  soleil  ^  dont  la  faee  radieuse  montre  et  cache  le 

jour,  toi  qui  nais  toujours  lo  même  et  pourtant  différent,  puisse 
Tunivers  ne  rien  t'ofirir  de  plus  agréable,  rien  de  plus  grand 
que  Rome  î 

Et  toi,  protége-nous.  Vierge  clémente,  source  pour  la  terre 
d'infaillible  espérance,  délices  du  paradis,  ou,  si  un  autre  nom 

t'est  ^lus  cher,  mère  du  genre  bumaiu... 

Mais  je  ne  puis  reproduire  toute  cette  hymne ,  oii  le  poète 

p  groupé  avec  art  les  plus  beaux  titi  es  de  gloire  de  Rome 
chrétienne.  U  invoque  pour  elle  le  noble  chef  de  la  milice 
céleste ,  Tarchange  saint  Michel ,  qui ,  depuis  la  destruction 
de  Solyme,  eat  à  jamais  le  patron  de  la  nouvelle  Jérusalem, 
la  ville  des  papes.  Il  rappelle  les  deux  grands  apôtres  Pierre 
et  Paul ,  qui  sont  venus  naguère  planter  la  croix  au  Capitole 
et  arroser  de  leur  sang  une  terre  déjà  fécondée  par  leur  pa- 
role. Enfin,  8*élevant  par  degrés  à  des  accents  prophétiques, 
le  chœur  plonge  dans  Favenir  un  regard  inspiré,  et  repré- 
sente les  &UX  dieux  du  paganisme  &isant  place  à  Jésus^ 
Christ,  à  sa  inèie,  à  ses  saints;  Rome,  devenue  le  centre  et 
Toracle  du  monde  régénéré ,  et  les  contrées  les  plus  loin- 
taines puisant  dans  son  sein  la  hmiëre  et  la  vie. 

Ainsi  finit  le  premier  acte,  sur  lequel  j'ai  voulu  m  étendre 
pour  donner  dès  Tabord  une  idée  exacte  du  système  deconn 
position  adopté  par  notre  poëte.  Je  serai  plus  court  sur  les 
actes  suivants,  dont  quelques-uns  oSrent  pourtant  des  beau-» 
tés  encore  supérieures. 

Jusqu'ici  le  sujet  est  bien  exposé.  Un  petit  nombre  d'en- 
tre les  pmoonages  importants  ont  paru  sur  la  scène;  mais 
déjà  BOUS  les  connaissons  presque  tous.  De  plus,  le  nœud  se 
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forme  :  il  est  tout  entier  dans  les  projets  vindicatifs  d'Apol- 
lonius. 

Déjà  aussi,  on  peut  reconnaître  des  taehes.  Les  scènes 
manquent  de  liaison  entre  elles ,  et  Tunité  de  lieu  n'est  pas 
rigoureusement  observée.  En  outre ,  ce  premier  acte,  dans 
son  ét^due  énorme  de  neuf  omit  vingt-sept  vers»  présente 
quelques  traits  qui  sentent  la  recherche  et  la  déclamation. 
Mais  à  côté  de  ces  défauts,  qui  tiennent  plus  au  temps  qu'à 
Fauteur,  que  de  beautés  dignes  d'admiration  :  fidélité  dans 
la  couleur  locale ,  intelligence  surprenante  du  merveilleux 
chrétien ,  profondeur  du  sentiment  reli^eux,  enthousiasme 
vraiment  lyrique ,  fécondité ,  grandeur,  hardiesse  dans  les 
conceptions  !  Tels  sont  les  écrivains  qu'on  a  préseuté^  comme 
de  serviles  imitateurs  de  l'antiquité. 


ACTE  II 

Mous  sommes  au  palais  de  Flavius  Ciémens.  Ce  vénérable 
vieillard  a  quitté  sa  villa  du  pays  des  Sabins,  où  ses  jours 
s'écoulaient  dans  une  douce  obscurité  depuis  qu'il  avait 
déposé  la  pourpre  des  consuls  :  la  faveur  inespérée  de  ses 
deux  fils  le  rappelle  à  Rome*  Les  chrétiens  de  sa  msuson, 
qui  composent  le  choeur,  accueillent  son  retour  par  des 
chants  de  fiUe.  Hais  lui,  dé|;oûté  des  grandeurs  humaines, 
dont  il  connaît  le  vide  et  la  fragilité ,  ne  se  réjouit  qu'en 
tremblant.  Il  déplore  reffroyable  corruption  du  monde  ro- 
main ,  l'obstination  de  tant  d'âmes  rebelles  ft  la  loi  chré- 
tienne ,  les  inconstances  de  la  fortune ,  les  ennemis  et  les 
dangers  sans  nombre  auxquels  le  trône  doit  exposer  ses 
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enfaots.  Le  choeur  Tinvite  à  la  contiaiKM}  et  lui  montre  l'ère 
nouvelle  qui  va  s^ouvrir  pour  le  chrisiiaDisme.  Bieotôt  accou- 
rent Vespasien  et  Domitien ,  les  deux  fils  du  saint  vieillard» 

IlC  uUUEiUna 

Les  voilà^  ces  princes,  gages  certains  de  bonheur  et  d'espé- 
l«nce>  omemeDis  de  la  maison  Flavia,  soutiens  de  Tempire.  Les 
voîUt^  uosbien-aimés  oésats  :  ils  viennent  saluer  leur  père. 

TSSPASIEN. 

O  père  vénéré,  que  Rome  appelait  de  tous  ses  voeux,  com- 
bien vos  enfants  chéris  sont  heureux  de  votre  présence  ! 

FLAVinS  CLÉHENS. 

Ah!  je  vous  reconnais:  approchez mes  dignes  hls.  Puis- 
siez-vous  toiyours  demeurer  innocents  î 

DOMITIEN. 

Votre  absenoei  6  mon  père^  attristait  notre  prospérité. 

FLAVIUS  CLÉM£Nâ. 

Nulle  prospérité  n'est  durable  id-baa:  ne  Touliliei  pas, 6  - 
mesenfiintB. 

Le  vieillard  continue  à  s'entretenir  gravement  avec  ses 

jeunes  fils,  qui,  dans  leur  naïve  inexpéi  ience,  seraient  por- 
tés à  ne  voir  du  rang  suprême  que  les  honneurs,  les  plaisirs^ 
la  puissance»  dont  il  est  environné.  Uancien  consul  les  dé- 
trompe et  leur  enseigne  les  nombreux  et  importants  devoirs 
d'un  souverain*  Puis  il  s'informe  de  Tétat  de  sa  maison.  — 
De  cette  scène ,  tour  à  tour  attendrissante  et  sublime,  je  ne 
voudrais  retrancher  que  quelques  longueurs. 

Dans  la  scène  suivante»  le  préfet  des  soldats,  au  nom  de 
rempereur,  ordouiie  et  fait  exécuter,  en  l'honneur  des  nou- 
veaux césars»  une  lustration  solennelle  de  la  milice  urbame. 
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Ensaite,  on  voit  paraître  Domitien  lui même,  accom-^ 
pagné  du  flamine  de  Jupiter.  Celui-ci ,  pour  aigrir  le  prioce 
contre  les  chrétiens,  lui  montre  les  temples  des  dieux  aban- 
donnés et  la  ville  entière  inondée  de  ces  infômes  Galiléens. 
Puis ,  s  attachant  à  décrire  leur  culte ,  il  expose  avec  une 
merveilleuse  exactitude  leur  manière  de  prier  sur  le  moat 
Esquilin ,  leurs  chants ,  leur  sacrifice  ,  et  leur  participation 
mystique  à  un  pain  consacré  qui  produit  en  eux  d'incroya- 
bles effets  :  vaines  cérémonies  qu'il  trouve  aussi  ridicules 
que  superstitieuses ,  mais  qui  séduisent  le  peuple  aveuglé. 
L'empereur»  indigné,  vomit  d'épouvantables  imprécations 
contre  ces  rites  sacrilèges,  et  les  plus  terribles  menaces 
contre  les  sectateurs  d'une  religion  proscrite.  Il  décrète  à 
rinstant  même  que  les  adorateurs  du  Crucifié  seront  pour- 
suivis à  oulrance,  tandis  qu'on  redoublera  de  zèle  pour 
honorer  les  antiques  divinités  de  Rome.  Mais  son  emporte- 
ment ne  lui  fait  pas  oublier  les  jeunes  princes  qu'il  vient 
d'adopter.  Il  commande  au  chet  de  la  milice  de  préparer  des 
jeux  guerriers  pour  le  moment  solennel  où  lui-même  cein- 
dra l'épée  aux  nouveaux  césars. 

Les  païens  courent  aux  temples  de  leurs  idoles,  et 
F^lavius  Clémens  envme  les  fidèles  de  sa  maison  prier  Dieu 
sur  le  mont  Esquilin.  Clémens  énumère  les  présents  qu'il 
destine  au  pontife  suprême;  puis  il  désigne  les  personne» 
qui  doivent  se  rendie  auprès  de  lui.  Ce  sera  d'abord 
son  épouse,  la  vénérable  Flavia  ûoauiilla,  et  la  jeune 
Domitilla  avec  toutes  les  vierges  ses  compagnes.  Flavius 
ajoute  : 

Salues  en  mon  nom  l'auguste  vieillard  ;  j'irai  le  visiter  moi-- 
même après  une  courte  entrevue  Avec  l'empereur^ 
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S'adressaat  alors  aux  fidèles  eunuques  du  palais  : 

AcMIIée,  dit- il,  accompagne  cette  pieuse  troupe.  Tu  diras  au 
père  de  Rome  qu'il  distribue  aux  pauvres  cette  summe  trop 
petite  au  gj  é  de  mes  désirs.  Partez  inainteuant ,  jeunes  filles  : 
point  de  retard.  Vous,  mes  enfants»  suivez-moi  chez  l'empereur* 
To\,  Nérée^  demeure  en  ces  Heax.  0  Christ^  6  roi  des  rois^  soyez- 
nous  propice  I 

Mais  les  jeunes  princes  ont  aussi  leurs  dons  à  présenter, 
leurs  dmnandesà  faire  : 

LE  JEUlfE  UOMlTtBNâ 

0  ma  mère,  prends  ces  belles  roses,  encore  toutes  pejlées 
des  gouttes  de  la  rosée  matuiale.  Autour  de  la  croix,  comme 
gagé  de  mon  amoûrj  je  veux  que  tu  entrelaces  ces  guirlandes. 

FLAVU  DOMITILLà. 

Jé  loue  ta  piété  t  cette  offrande  va  Men  h  ton  âge;  Hais  à  qui 

as-tu  donné  ton  cœur  ? 

VOlklTlEET. 

A  qui,  nia  mère?  A  Dieti. 

FUTIA  OOiniiLLÀ. 

Et  que  réserves-tu  pour  Lui  ? 

BOIOTIBN. 

lUen,  j'espère. 

TX8PA8nR>  à  la  jeune  ûamitÛla. 
Ud  sœur,  tu  recevras  pour  moi  le  baiser  de  paix  au  sacri- 

Uce;  mais  rappoi'te-moi  la  paix. 

LA  JBUKB  SOlOTILtA. 

Ët  qu'aurai-je  en  retour  de  la  paix  que  je  dois  t  apporter  ? 

VESPASIEN. 

Quand  je  serai  empereur,  je  te  donnerai  une  haire,  iiérissée 
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des  crins  les  plus  rudes ,  et  deux  de  ces  flexibles  instruiuents 
quû  je  le  sais^  font  tes  délices  ^ 

LA.  JEUNK  JMMITtLLA. 

Tu  t'amuses  selon  ton  habitude  :  va  rejoindre  ton  père. 

tespashn. 

Oui^  mais  encore  un  root:  durant  le  sacrifice,  prends  garde 
de  teniir  la  fleur  de  ta  beauté  à  force  de  verser  des  larmes.  {A part,) 
Elle  a  ri^  ou  plutôt  un  léger  sourire  a  glissé  sur  ses  lèvres;  qu'elle 

est  heurcuso  !  En  i  cluur  de  sa  généreuse  piété^  Dieu  lui  prodigue 
faveurs  et  se  douue  lui-même  I 

LA  J£UN£  BOMITILLA. 

Ma  mère>  où  sont  les  tissus  brodés  de  ma  main,  que  je  veux 
offiir  pour  Tornement  du  sanctuaire  T 

9LA.VIÂ  DOimiiLA. 

Us  sont  là.  Tu  fais  bien  de  me  le  rappeler.  Jeunes  filles, 
apportez-moi  ces  corbeilles. 

LA  JEUNE  DOBfmiLA. 

Et  mes  fleurs  aux  couleurs  nuancées,  découpées  sur  la 
soiet 

» 

UNE  JBURB  FQJiE* 

Les  voici. 

LA  JBUIIB  BOHITILLA. 

Et  mon  tissu  de  tin  Im  destiné  à  couvrir  Tautel,  où  je  semai 
naguèfa  des  perles  brillantes  ? 

im£  J£UM£  FILLE. 

Je  le  porte  dans  ce  petit  ooffii». 

'  Nous  savons  que  ces  délaiU,  si  éloigaés  de  nos  mœur»,  choqueront  la  détict- 
tenede  cerlaiDB  hommes  de  goût.  Noos  h'eyods  pas  cru  dotoir  les  sacrifier;  iU 
tout  natureb,  caractériitiques,  et  la  foi  les  élère  i  la  liautoiur  de  la  tragédie. 
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JfUYlk  DOMITILLA. 

A-t-on  ajusta  les  iranges  au  point  de  Phrygie  qui  doivent 
tomber  de  chaque  côté,  et  les  lis  qui  doivent  s  épanouir  aa 
milieu  des  grandes  fleurs^  et  les  glands  de  pourpre ,  et  tous  les  ' 
autres  ornements! 

LA  J£UN£  DOMITILLA. 

Rieit  ne  manqpie.  Mais  ces  beaux  tissus  n'ont  pas  plus 

d'odeur  que  Fonde  du  ruisseau. 

FLAYU  DOMITILLA. 

Il  faut  y  répaudi'ô  quelques  gouttes  légères  d'un  parl'uia 
odorant. 

LA  JWJHE  DOMITILLA. 

Apportez  la  boite  aux  parfums. 

UNE  J£UiN£  FUJJl. 

Ëlie  est  dans  le  cofire. 

FLAVIA  DOMITILLA. 

Et  les  autres  présents? 

AGRIILÉE. 

Madame,  tout  est  prêt.  Partons.  Ëniants,  marchez  en  tète  du 
cortège. 

FLATU  DOMITILLA. 

0  JésoSj  divin  Sauveur,  protégess-nous;  inondez  nos  âmes  de 
cette  lumière  €[ue  vous  communiquez  aux  flmes  pures.  Je  vous 

en  supplie,  soyez-nous  favorable* 

LA  JEUNE  DOMITILLA. 

Et  vous  aussi  accompagnez  nos  pas,  ô  dame  du  paradis,  6 
Vierge,  à  mère  des  vertus,  délices  du  ciel  et  de  la  terre  ! 

Cette  scèoe ,  où  la  grâce  ravissante  de  Tart  grec  s'allie  si 
II.  25 
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ilélicaleincnt  ù  rangéliquc  nniveté  de  la  piété  chrétienne, 
eaipruule  encore  un  nouvel  inlérêt  à  la  coiuliàon  des  per- 
sonnages. Quelle  heureuse  inspiration  de  peindre  Tintérieur 
d'une  telle  famille  au  premier  siècle  de  TÊglise  !  Mais  on 
s'étonncrrt  sa  115  doute  de  voir  des  femmes  sur  un  théâtre  de 
collège.  L'éditeur  belge  remarque  expressément  que  cette 
scène  fut  rcUauchée  à  la  reprébuiUaliun  ;  et  en  effet,  elle  est 
épisodique  et  Détient  pas  essentiellement  à  Tactioa  princi- 
pale. Toutefois,  ajoute -t «-il,  nous  Tavons  conservée  à  sa 
place  première,  pour  que  rien  ne  périt  de  ce  chei  -d'œuvre  : 
Vt  eœ  opère  prcBclaro  nihilperireU 

La  buite  du  drame  nous  ramène  vers  ApoUoinus  et  le 
consul  Yalens.  Le  magicien  invite  son  ami  à  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  Tempire  ;  il  regarde  comme  assurée  la  perte 
des  deux  césars  chrétiens.  Yalens  résiste  d'abord,  mais  tinit 
par  entrer  dans  les  vues  d'Apollonius  :  les  nouveaux  pages 
éthiopiens  les  aideront  à  conduire  cette  grande  entreprise. 
Le  consul  s'éloigue,  et  l'adi  uit  Cappadocien  donne  ses  der- 
nières instructions  aux  seize  ministres  de  la  vengeance,  qui 
vont  paraître  devant  l'empereur.  Mais  tout  à  coup  ces  mal- 
heureux tremblent,  s'agitent,  poussent  des  cris  : 

l'uyons,  dinis,  fuyons.  Rentrons  tlans  labiine.  C'est  fait  de 
nous. 

APOLLONIUS. 

Qu'y  a-t-il?  Quelle  frayeur  soudaine  ébranle  vos  courages? 

Vm  DES  DÉUONS. 

C'est  lui,  c'est  lui,  ce  foudre  d'éloquence^  cet  aigle  de  doctrine^ 

le  second  lils  de  Zébédée. 

VN  AUTa£. 

Oui>  le  docteur  de  l'Asie^  le  seul  qui  vive  encore  du  collège  de^^ 
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apôtres  >  cet  oracle  des  chrétiens,  ce  vieillard  à  h  fcki'midable 
parole,  jadis  le  favori  de  rHomme^Dieu. 

APOUONias. 

Et  d'où  vient -il  donc  si  soudainement?  0  contre -temps!  6 
malheur  !  nous  sommes  vaincus.  Quoi  !  Jean  dans  Rome  à  mon 
insu  t  Je  Tavoue  en  rougissant ,  c'est  le  seul  homme  devant  qui 

Apollonius  ait  appris  à  trembler.  Vous,  ma  troupe  fidèle  ,  clui- 
gnez-vous  ;  que  la  maison  liu  consul  soit  votre  asile.  Moi ,  je 
reste  pour  le  sonder...  11  vient*  Ali  1  je  ne  puis  soutenir  son  re- 
gard ni  le  son  de  sa  voiz* 

L'apôtre  parait  accompagné  de  quelques  disciples  ;  il  ra- 
conte  en  détail  les  folies,  les  erreurs,  la  défaite  de  Tliérésiar- 
que  Cérinthe.  Bientôt  les  jeunes  chrélienb  de  Rome,  inibnnés 
du  retour  de  Jean»  accourent  en  ibule  auprès  de  lui.  Le 
chœur  chante  sa  bienvenue,  et  Tinvite  à  se  rendre  au  palaU 
de  Cléaiens,  où  l'attend  une  cordiale  iiospitaiité.  Âpollouius» 
caché  dans  un  angle  du  théâtre,  écoute  en  frémissant  ces 
récits  et  ces  hymnes  de  joie.  Mais ,  au  monieut  où  les  chré- 
tiens annoncent  à  leur  apôtre  vénéré  rbeureuse,  la  grande 
nouvelle,  que  Tempereur  va  donner  le  sceptre  aux  deux  fils 
de  Flavius  Clémens ,  le  magicien  h  écrie  tout  à  coup  :  <  Ils 
ne  Font  point  encore...  Nondum  dediu  >  Ces  mots  inatten- 
dus attirent  sur  Apollonius  l'attention  de  Jean,  qui  se  dé- 
tourne et  reconnaît  un  ancien  advei'saire  déjà  souvent  ter- 
rassé, l'accable  du  poids  de  sa  sainte  indignation,  et,  malgré 
ses  insolentes  répliques,  l'oblige  à  se  retirer  couvert  de 
honte. 

Puis  il  invite  les  chrétiens ,  débarrassés  de  la  présenco 
d'un  homme  impur,  à  redoubler  leurs  cliants  pieux,  a  célc^ 
brer  le  véritable  maitre  de  la  vie* 
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LE  GHAUR. 

GhantoQS^  nous  aussi^  la  Vierge  Mère  ? 

JBAlf. 

Et  comment  oublier  l'auguste  Marie  ?  La  lune  et  le  soleil 
pâlissent  devant  elle  son  iront  radieux  est  couronné  d'étoiles. 

Dieu,  vainqueur  de  la  mort  et  maiti  e  de  la  vie. 
Tu  règnes  dans  la  paix  du  séjour  éternel , 
Couromié  des  rayons  de  ta  gloire  infinie 
Comme  d'un  aro-en-del  i« 

D£UXlfiM£  CBflBOa. 

Vierge,  rane  d'amour  et  souroe  d'espéranee , 
Rehaussant  de  im  front  la  douce  mi^esté  > 

Douze  astres  lumineux,  de  leur  magnifioenoe, 

Cîouronnent  ta  beauté. 

PBBmEB  GHQBOB* 

Salut,  Fils  du  Très-Haut,  toi  sa  parJ'aite  image, 
Toi  son  Verbe,  engendré  de  toute  éternité, 
Abime,  comme  lui,  sans  i'ond  et  sans  rivage 
De  la  divinité  ! 

DEUXrÈME  CHCEUR. 

8alut,  du  Tout-Puissant,  ô  la  fille  et  la  môre  ! 
Si  devant  llnfini  s'éclipee  ta  grandeur , 
Lèrliant  comme  id-bas,  tu  restes  la  premièie 

Après  le  Créateur. 

VBBMlSa  GHIBni. 

Rien  de  plus  grand  que  (oî,  rien  de  plus  admirable 

Jamais  ne  sortira  du  sein  de  l'Éternel. 
L'£sprit  est  votre  égal,  votre  souille  adorable  , 
Votre  amour  mutuel. 

1  Celle  image  est  hardie,  téméraire  peut-être;  nous  eu  lais^iu  toute  tarcf' 
poDsabilité  à  Stcfonio  :  nous  traduUoui». 
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innziiMB  CHdUA. 

Et  toi^  fruit  précieux  de  la  lerre  féconde , 
Rien  d'aussi  beau  que  toi  n'y  paraîtra  jamais  > 
Quand  un  autre  âge  d'or  reyiendrait  sur  le  inonde 

Épaucker  ses  bienfaits. 

nacmsa  chobcb. 

&  le  inonde  est  régi  par  ta  ix>nlé  suptéme  f 
SI  ta  main  des  tyrans  réprime  les  écarts  > 
Dieu^  protège  démens  :  bénis  le  diadème 
De  nos  jeunes  césars. 

Si  leur  candeur  pieuse  a  pour  toi  quelques  charmes. 
Si  nous  poussons  vers  toi  d'agréables  accents , 

0  Vierge,  lais  grandir,  à  l'abri  des  alarmes. 
Leurs  lauriers  mnocents. 

rREMIER  CHOEIIE* 

Leurs  mains  t'érigenmt  de  pieux  sanctuaires. 
Où  s'élevaient  des  dieux  les  pn^ee  séjours  ; 

A  toi  de  protéger  le  trône  des  deux  frères. 
De  le  bénii*  toujours. 

DEUXIÈME  CHOEUR. 

Ahl  quel  bonheur  de  voir  une  chaste  jeunesse , 
En  foule  se  pressant  vers  les  sacrés  parvis, 

Chanter,  dans  ses  transports  d'amour  et  d'aUégredse, 
Et  la  Mère  et  le  Fils  \ 


Digitized  by  Goo^^Ic 


390 


im  TAAG£01E  UTim 


ACTE  m 

troisième  acte  s'ouvre  par  des  jeux  militaires  que  pré- 
side le  préfet  des  soldats. 

A  la  deuxième  scène ,  le  second  consal  »  Antistius  Vêtus, 
arrive  de  Préneste,  où  l'empereur  Ta  envoyé  consulter  Toï'a- 
ele  de  Diane  :  la  réponse  est  de  mauvais  augure. 

Puis  on  entend  le  magicien  exciter  de  nouveau  son  com- 
plice Fulvius  à  proliter  des  circonstances  pour  usurper  le 
trône  des  Flaviens. 

La  quatriètiie  scène  est  admirable.  Nous  sommes  dans  le 
palais  de  démens ,  oit  saint  Jean  vient  d'être  accueilli  avec 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive ,  comme  un  ange 
envoyé  du  cieU  Sur  Tinvitation  de  leur  père»  les  deux  jeunes 
princes  exposent  tour  à  tour  en  présence  de  Tapôtre  les 
devoirs  du  rang  suprême.  L'un  vante  la  paix  ;  Tautre,  la 
guerre  :  une  vive  mais  innocente  lutte  s'engage  entre  eux. 
Jean  les  interroge ,  redresse  ou  développe  leurs  réponses,  et 
s'élève  peu  à  peu  aux  idées  les  plus  hautes  sur  la  puissance 
humaine ,  image  et  instrument  de  l'autorité  souvera'me  du 
Créateur.  Tour  à  tour  sévère  et  gracieuse,  naïve  et  sublime, 
cette  scène  est  féconde  en  grandes  pensées  et  en  nobles 
sentiments  :  il  fiiut  la  lire  pour  en  bien  comprendre  la 
beauté. 

L'arrivée  imprévue  d*an  messager  trouble  ces  pieuses 

leçons.  Domitien  est  émerveillé  des  pages  que  lui  a  présentés 
Apollonius  :  toute  la  cour  admire  comme  lui  leur  grâce,  leur 
souplesse,  le  charme  de  leurs  voix«  Il  mande  sur-lenshamp 

Clémens  et  ses  deux  fils. 
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De  8011  côté ,  instruit  du  succès  de  sa  ruse ,  Apollonius 
s'applaudit  d'avoir  reconquis  la  faveur  du  prince.  Aussilôt 
il  se  rend  auprès  de  l'empereur,  à  qui  le  consul  Antistius 
vient  en  même  temps  faire  connaître  la  funeste  réponse  de 
Diane.  Le  ilamine  de  Jupiter  expose  à  sou  tour  celle  de  la 
Fortune»  qui  n'est  pas  plus  favorable.  Domitien  est  effrayé. 
Le  monstre  impie  ,  auquel  le  maître  du  monde  a  déjà  rendu 
toute  son  amitié,  augmente  encore  ses  terreurs  »  et  lui  con- 
seille un  nouveau  sacrifice  aux  dieux.  L'empereur  entre 
dans  ses  vues  perfides.  Mais,  pour  dissiper  les  nuages  de 
tristesse  qui  ont  troublé  la  joie  d'un  si  grand  jour,  il  veut 
voir  aussitôt  les  deux  césars  couronnés  de  lauriers  et  parés 
des  insignes  de  leur  dignité  nouvelle. 

Le  chœur  des  chrétiens  invoque  le  nom  de  lésos  : 

L'ombre  fiiit,  la  clarté  renaît;  mais  nul  moment  n'est 
exempt  de  périt.  La  nuit,  Tennemi  tend  ses  pièges;  le  jour;  il 
lauce  ses  traits. 

Ce  monsti'e  hideux  qui  souffle  l'iniquité,  qu'il  succombe 
écrasé  sous  les  coups  de  ta  divine  puissance ,  ù  toi  retuge  des 
pécheurs^  soutien  des  bons»  Jésus^  nom  de  douceur,  de  gloire  et 
d'amour  I 

Tu  ne  le  portes  pas  en  vain ,  ce  nom  béni  ;  car  tu  es  la 
source  du  bien  suprême,  le  trésor  des  célestes  dons.  C'est  toi 
brises  le  joug  de  notre  servitude,  toi  qui  chasses  le  crime,  toi 
dont  la  mort  nous  rend  la  vie. 

Nom  que  pour  toi  Dieu  le  Père  envoya  du  haut  des  cieux, 
nom  que  la  Vierge  ta  mère  te  fit  donner  à  ta  naissance  >  si  no* 
blemeiit  gagné  sui'  la  croix,  et  plutôt  mérité  que  reçu. 

Le  monde  n'est  pas  encore,  et  toi,  Dieu  de  Dieu,  lumit"i-e  do 
lumière,  éternelle  vie,  tu  portes  un  nom  auguste  et  sacré,  riche 
de  tous  les  trésors  de  la  divinité. 

Aussi  notre  reconnaissance  aime  à  te  célébrer,  A  le  meilleur 
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des  lIlaItre^^^  ooéaii  de  splendeur,  luùque  source  du  bien  suprômei 
principe  et  im  de  toute  créature  I 

Dans  cet  acte»  moins  long  que  les  précédents  et  uM>ins 
chargé  de  faits,  raction  a  fait  un  grand  pas  :  ApoUmiius  est 
rentré  dans  les  bonnes  grâces  de  lempereur. 


ACTE  IV 

Au  début  du  quatrième  acte ,  Stefoma  dépime  une  rir 

chesse  de  poésie  et  une  magniiicence  de  spectacle  supé- 
rieures encore  à  tout  ce  qui  précède.  C'est  k  grande  fête 
militaire  ordonnée  par  Tempereur  en  l'honneur  des  nou- 
veaux césars  et  de  leur  père.  Le  préfet  de  la  milice  chante 
avec  les  soldats  un  magnifique  péan  approprié  à  la  ciroon- 
slâûce.  Le  chorége  célèbre  d'abord,  en  quatorze  strophes 
harmonieuses,  les  gloires  les  plus  éclatantes  »  les  plus  beaux 
souvenirs  de  Rome  depuis  Ënée  jusqu'à  Domitien.  A  tous 
les  couplets,  les  soldats  répondent  par  un  refrain  d'une  me- 
sure très-rapide,  et  qui,  au  moyen  de  légères  modifications, 
s'adapte  sans  etlbrt  à  chaque  idée  nouvelle.  Puis  on  exalte 
tes  vertus  et  les  exploits  de  Qémens  ;  les  qualités  naissantes, 
la  candeur  et  la  piété  de  ses  deux  fils,  déjà  la  douce  espé- 
rance et  bientôt  les  délices  du  genre  humain.  Dans  tout  ce 
magnifique  chant,  qui  n'a  pas  moins  de  cent  cinquante-deux 
vers  en  dehors  des  refrains,  la  délicatesse  des  sentiments,  la 
grâce  des  images  et  la  hauteur  des  pensées  le  disputent  à 
Télégante  pureté  du  langage  et  à  la  convenance  de  l'ex- 
pression. 

Les  chants  sont  suspendus.  L'empereur ,  en  présence 
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d*Âpollonius  et  de  Flavius  Clémens,  interroge  les  deux 
césars  sur  les  priacipales  obligations  de  l'autorité  suprême. 
Ils  répondent  tour  à  tour  avec  un  à-propos  qui  ravit  Domi- 
tien.  Apolloains  glisse  adroilement  quelques  questions  insi- 
dieuses sur  le  culte  des  dieux;  mais  par  des  réponses 
évasives  ils  échappent  au  piège  tendu  à  leur  simplicité. 
Enfui  l'empereur  charmé  les  déclare  tous  deux  également 
capables  de  faire  fiice  aux  exigences  de  la  paix  et  aux  néoes- 
sites  de  la  guerre,  et  conclut  en  ces  termes  : 

Princes ,  vos  grandes  qualités  me  sont  assez  connues  ;  oui, 

votre  main  est  dic:ne  de  porter  le  sceptre  du  monde.  Vous  savez 
Jes  devoirs  d'un  empereur  ;  soyez  les  modèles  de  ceux  qui  gou- 
verneront à  jamais.  Je  suspends  à  votre  cùté  le  glaive  des  césars; 
que  la  force  de  votre  bras  contienne  les  nations.  Mais,  ne  l'ou- 
bliez pas^  leur  salut  vous  est  confié  :  gardez  la  justice.  Puisse  le 
dieu  duCapitole  sanctionner  nos  desseins  !  Et  vous^,  soldats,  inter- 
prètes des  vœux  de  Rome,  renouvelez  votre  péan;  que  les  échos 
des  sept  collines  en  redisent  les  sons  joyeux  ! 

Les  chants  recommencent. 

Bientôt  arrive  l'heure  où ,  pour  détourner  les  menaces  de 

Diane  et  de  la  Fortune ,  l'empereur  doit  offrir  un  sacrifice  à 
Pallas^  sa  divinité  chérie»  dont  même  il  se  prétend  le  fils. 
Sur  le  conseil  perfide  du  magicien  ,  li  s  ciïrai  s  sont  invités  à 
y  prendre  part;  mais  le  jeune  Domitien  s'empresse  de  ré- 
pondre qu'il^^oivent  leurs  hommages  à  un  Dieu  plus  puis* 
sant  encore ,  au  Dieu  tii^-ljou  et  très -grand  qui  règne  au 
Gapitole.  Abusé  par  cette  innocenté  équivoque,  l'empereur 
leur  permet  de  s'éloigner.  Le  sacrifice  s'accomplit  avec  des 
rites  et  des  lijnuies  d'une  fort  belle  poésie.  Mais  tout  à  coup 
Apollonius,  habilement  secondé  par  Tinferuale  troupe,  fait 
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remarquer  d'effrayants  présages  :  la  flamme  s'élève  entouré 
d'un  nuage  de  fumée  et  offre  les  couleurs  nuancées  dVis; 
le  sang  de  la  victime  couie  au  milieu  du  brasier  ardent  qui 
devait  l'absorber  ;  le  cœur  n'occupe  point  sa  place naturdle; 
dans  les  fibres  arrachées ,  l'œil  cherche  en  vaui  des  palpita- 
tions; des  lignes  sanglantes  sillonnent  les  entrailles...,  et 
cent  autres  prodiges  Inouïs  qui  épouvantent  Domitien  et  le 
plongent  dans  d'étranges  perplexités.  11  somme  le  devin 
d'expliquer  tous  ces  augures.  Apollonius  oppose  d'abord 
une  hypocrite  résistance  qui  ne  fait  t|u' irriter  les  désirs  im- 
patients de  l'empereur  ;  puis»  cédant  peu  à  peu ,  combinant 
avec  une  adresse  diabolique  les  réponses  des  oracles»  les  pré- 
.dictions  de  la  sibylle  et  les  signes  envoyés  par  Minerve,  il 
conduit  le  prince  d'incertitude  en  incertitude»  de  terreur  en 
terreur,  d'abîme  en  abîme,  jusqu'à  recevoir  de  lui  cette 
révélation  aussi  grave  qu'inattendue  : 

Le  salut  de  l'empire  exige  la  mort  de  Glémens  et  de  ses  fils  : 

Gunï  proie  gemioa  Numea  expotcil  patrem. 

Ils  sont  tous  les  trois  chrétiens  ^  ajoute  Apollonius»  et  avant 
que  la  nuit  couvre  la  terre,  cette  accusation  n'aura  plus  besoin 
de  preuves. 

L'empereur  indigné  s'abandonne  à  tous  les  transports  de 
b  fureur.  —  Cette  importante  scène  est  conduite  avec  art» 
et  l'intérêt  parfaitement  gradué.  Trouveraitgpn ,  n*imporfe 
en  quelle  langue,  beaucoup  de  conceptions  dramatiques  plus 
capables  d'exciter  la  (erreur»  l'étonnement»  la  pitié  ? 

A  la  fin  de  ce  quatrième  acte,  les  chrétiens  prient  le  Sei- 
gneur de  faire  retomber  sur  les  intidcles  les  liinesles  pré- 
sages de  leurs  dieux.  Inspiré  par  la  Cité  (te  Diett  *de  saint 


Digitized  by  Goo^^Ic 


A  HOME  i/an  hîoo.  :m> 

Augustin  »  cet  hymne  sublime  résume  à  grands  traits  les 

preinieis  livres  de  cet  incomparable  chef-d'œuvre. 

Ou  le  voit»  le  dénoument  se  précipite  ;  tout  a  changé  de 
face  en  un  moment.  Apollonius  est  maître  de  la  situation  ; 
on  tremble  pour  les  princes  chrélieus. 


ACTE  V 

Les  artifices  d'Apollonius  ont  obtenu  un  premier  triomphe  : 
saint  Jean  est  relégué  à  Pallnnos.  À  l'annonce  de  cet  arrêt 
fyrannique ,  l'auguste  vieillard  ne  montre  aucune  émotion. 
Il  soutient  par  sa  magnanimité  le  courage  ébranlé  de  Clémens 
et  se  dispose  à  partir.  Mais»  vaincu  à  la  iin  par  les  sollicita* 
tions  de  son  liète  »  il  consent  à  demeurer  caché  dans  le  palais , 
jusqu'au  moment  ou  1  on  aura  lait  appel  à  la  clémence  de 
Temperenr. 

Cependant  le  magicien  poursuit  toujours  son  entreprise , 
et,  dans  un  entretien  confidentiel  avec  son  ami  Valons»  il  se 
promet  une  complète  Notoire.  Déjà  le  trouble  et  l'épouvante 
régnent  dans  l'âme  deDomitien;  les  jeunes  césars  lui  sont 
devenus  suspects;  le  peuple  les  aime  trop  »  et  ils  ont  fait  trop 
de  largesses;  enfin  il  est  décidé  à  -les  dépouiller  de  leur 
dignité ,  et  à  nommer  à  leur  place  le  protecteur  d'Apollonius, 
le  consul  Futf^»  lui-même  avec  Sérénus.  Hais  ce  n'est  pas 
assez  de  ravir  le  sceptre  aux  fils  abhon  és  de  Clcmens  ;  il 
faut  leur  arracher  la  vie.  Pour  les  entraîner  plus  sûrement  à 
leur  perte,  le  magicien  revêtira  les  traits  vénérés  de  leur 
vieux  père,  et  les  enlacera  dans  ses  conseils  insidieux.  Il  in- 
voque Satan»  la  métamorphose  s'accomplit. 
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Dans  la  scëne  suivante ,  on  le  voit ,  sous  la  forme  men* 

teuse  (le  Clémens,  s'entretenir  avec  les  deux  césars,  qui  ne 
soupçonnent  pas  encore  leur  subite  disgrâce.  Par  des  dis^ 
cours  perfidement  habiles,  Timposteur  leur  persuade  i|ue 
Domitiea  lui-même  vient  d'embrasser  la  foi  clu^tieoue; 
qu'ils  doivent  les  premiers  se  rendre  auprès  de  sa  personne 
pour  s'applaudir  avec  lui  d'un  si  heureux  changement. 
Étonnés»  saisis  d'abord  d'une  frayeur  involontaire  »  pré- 
sentement, hélas  !  trop  véridique ,  ils  finissent  par  bannir 
toute  inquiétude  sur  les  assurances  réitérées  du  faux 
démens ,  et  partent  avec  une  croix  et  d'autres  présents 
destinés  à  l'impérial  néophyte.  Abusé  comme  eux,  le 
chœur  célèbre  celle  nouvelle  et  merveilleuse  conquête  de 
l'Évangile. 

Nous  voici  parvenus  au  moment  décisif.  Apollonius ,  qui 
plus  que  jamais  règne  en  mattre  sur  Tesprit  de  Domitien, 
lui  annonce  que  les  césars  et  leur  père  voaL  paraître  en  sa 
présence  et  lui  donner  d'irrécusables  preuves  de  leur  InGdé- 
lité  aux  dieux  de  Rome.  En  ce  moment,  le  jeune  Vespasien 
s'avance  et  félicite  l'empereur  d'avoir  enfin  reconnu  iavéïile. 
Au  même  instant  »  le  jeune  Domitien  lui  présente  une  croix. 
Ëtonnemenl,  douleur,  désespoir  de  Flavius  Clémens,  qui, 
par  un  élan  spontané,  invoque  le  Christ.  Joie  infernale 
d'Apollonius.  Colère  de  l'empereur,  qui  ordonne  sur-le- 
champ  de  jeter  le  père  en  prison  et  de  garder  à  vue  les  deux 
fils.  Désordre  au  palais ,  tumulte  dans  la  ville*  Le  préfet  des 
soldats  refuse  obéissanee.  Nouvelles  fureurs  de  Domilien. 
Apoiioinuâ  est  au  comble  de  ses  voeux ,  et  dans  l'ivresse  ilu 
triomphe  il  proclame  sa  divinité. 

Un  dialogue  touchant  et  rapide  entre  le  niessa^er  et  le 
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chœur  des  chrétiens  apprend  au  spectateur  que  les  ordres  du 

tyran  sont  enfin  exâ-ntés  :  Clétnens  est  chargé  de  fers; 
après  une  prolession  généreuse  de  sa  foi  et  d'horribles  tor- 
tures, il  a  été  plongé  dans  un  sombre  cachot ,  ou  il  languit 
en  attendaui  la  uiort. 

^empereur  somme  à  leur  tour  les  jeunes  princes  de 
renoncer  au  Dieu  du  Calvaire;  ils  refusent  avec  indignation. 
On  apporte  une  statue  de  Jupiter;  Vespasieu  la  saisit,  la 
brise  et  la  foule  aux  pieds.  Menacés  de  perdre  les  insignes  de 
leur  dignité,  les  den\  intrépides  confesseurs  s'empressent 
de  les  déposer;  c*est  pour  eux  un  bonheur  »  une  gloire  de 
ne  porter  que  les  livrées  du  Christ.  Le  magicien  accuse 
alors  le  fils  de  Zébédée  de  leur  avoir  inspiré  cette  invin- 
cible obstination ,  et  révèle  en  même  temps  que  ce  chef  des 
chrétiens  est  caché  dans  la  demeure  de  Clémens,  où  il 
compte  éciiapper  à  la  sentence  qui  le  liappe.  L'empereur  se 
retire  vaincu  mais  courroucé. 

Apollonius,  lui,  n'est  pas  à  bout  d'artifices.  Prenant 
cette  fois  la  figure  de  Tapètre,  il  reparaît  devant  les  deux 
césars.  D'abord,  il  les  plaint,  les  console,  les  encourage. 
Puis  il  leur  insinue  adroitement  que  peut-être,  vu  la  gravité 
des  circonstances»  le  véritable  intérêt  du  christianisme  leur 
impose  un  léger  sacrifice  aux  désirs  de  l'empereur  :  si,  par 
exemple,  ils  rendaient  hommage  à  Jupiter  seulement  de 
de  bouche ,  sans  blesser  leur  conscience ,  ils  sauveraient  à  h 
fois  leur  vie  et  leur  religion.  A  ces  lâches  conseils,  les  héroî* 
ques  fils  de  Clémens  conçoivent  des  soupçons  :  cet  homme 
qui  leur  parle  ainsi  est- il  bien  le  saint  apôtre?  Mais  quand 
Apollonius,  se  démasquant  peu  à  peu,  veut  les  elli'ayer  par 
le  tableau  des  tourments  qui  les  attendent,  leur  doute  devient 
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certitude;  lis  laissent  éclater  leur  iudignatiuu  et  mettent  en 

i'uile  ruilauic  séducleur. 

APoLLOxiLé  {en  s  i'loiyiiant}. 

La  ruse  est  impuissante  :  eh  bien  !  ii  nous  reste  ]a  ioree* 

Uir  ClAaDB  DU  riLAIS. 

Princes ,  l'empei-eur  vous  appelle  dans  Tintérieur  du  palais. 
Que  je  plains  voti*e  sort  1 

Jeune  lioimue  ,  uotrc  sort  est  digne  d'envie;  cesse  de  vaines 
plaintes  !  Et  toi ,  irerc  cliuii ,  suis  -  moi  d'un  pas  ferme.  Mais 
d'abord^  reçois  encore  ce  gage  d'un  fraternel  amour.  (iU  s'm- 
brastem.)  Les  insignes  du  pouvoir  conférés  par  Auguste  j  nous  les 
avons  perdus  ;  mais  la  tendresse  unit  toujours  nos  cœurs  :  c'est 
Uii  trésor  qu'on  uc  peut  nous  rav  ir. 

DOIOTIEN. 

Ah!  si  du  moins  il  nous  était  donné  d'enti'etenir  un  instant 
notre  père,  de  te  revoir  un  instant^  ù  sœur  hieuraimée. 

V£SrAâi£N. 

Hélas!  où  veut-on  nous  entraîner  sans  avoir  salué  nos  parents 

vénérés,  sans  leur  avoir  dit  le  dernier  adieu  de  ceux  qui  vont 
nu>urir? 

Que  pi-ésages-tu,  ù  mou  t'rèro,  ù  \  osi>aàien  est  le  seul  nom 
qui  te  reste  ;  celui  de  césar  s'est  évanoui  comme  une  ombre)  ; 
que  présages*tu  pour  Tavenir  ? 

TSSPAâl£5* 

Le  bonheur  et  la  gloire. 
OÙ  nous  enverra  iv  tyran? 
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YKSI'ASIEN. 

Au  sein  de  Dieu,  j'espère. 

IK)JiITi&N. 

Ah  !  la  récompense  est  belle.  Sans  doute  l'éternelle  couronne 
mérite  Lien  d'être  achetée  par  la  mort  de  deux  césars  ! 

vsâPASiM  {aux  gardes  qui  l'entourent). 

Adieu,  Roinaiiis  !  Puisque  notre  jour  suprême  est  venu,  écou- 

tez  mes  deriiièrep  paroles  pour  les  redire  en  toui^  lieux.  Nous 
tombons,  moissonnés  à  la  fleui  de  i'àge,  et  le  marbre  qui  cou- 
vrira nos  dépouilles  mortelles»  avec  nous  ensevelira  les  vastes 
projets  que  nous  avions  conçus  pour  le  bonheur  du  monde.  Je 
t'en  prends  à  témoin,  6  Christ,  souverain  modérateur  de  Tuni- 
vers ,  toi  dont  la  puissance  règle  les  hautes  destinées  des  Ro- 
mains :  c'est  l'espoir  de  sauver  la  patrie  et  d'étendre  ton  empire, 
qui  nous  m  accepter  le  diadème.  Jamais  notre  père  n'eut  d'autre 
ambition  que  de  fonder  à  Rome  la  tranquUle  autorité  des  lois; 
et  toujours^  nous  aussi,  nous  avons  dédaigné  les  fragiles  lauriers 
des  combats.  Et  pourtant  ce  même  Clémens ,  l'éternel  ami  de  la 
paix,  à  cette  heure  il  gémit  dans  un  horrible  cachot,  lui  dont 
aucune  tache  ne  souilla  la  noble  carrière^  lui  ton  serviteur 
fidèle^  6  Sauveur  Jésus  !  £t  moi,  innocent  comme  loi,  qui  m'ef- 
forçais de  marcher  sur  ses  traces,  je  meurs;  et  j'entraîne  dans 
ma  ruine  ce  frère,  encore  si  jeune  et  non  moins  innocent  !...  0 
toi,,  poui  tjui  1  ïime  n'a  point  de  secrets,  et  dont  le  regard  ponde 
les  plus  intimes  replis  du  cœur;  si  ma  bouche  a  dit  la  vérité, 
écoute  cette  prière  :  au  lieu  de  frapper  le  criminel  auteur  de 
notre  mort,  pardonne -lui  plutôt,  et  reçois- nous  dans  tes 
bras  paternels!  —  Ma  défense  est  terminée.  Garde,  nous  te 
suivons. 

DOMUISN. 

Te  souvient- il  du  chaut  triomphal  qui,  ce  matm  même. 
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retentissait  à  notre  gloire?  C'est  mauiteuaut  qu'il  faut  redire  oet 
hymne  de  féte  :  au  lieu  d'un  empire  mortel^  Dieu  nous  donne 
son  immortel  empire  : 

Loin  de  nous,  fra^'ilc  diadème  des  césars!  Le  ciel  nous  aime  et  nous  cou* 
ronnc.  Toujours  le  Christ  fut  notre  roi  ;  il  le  sera  toujours.  Adieu  ,  cour  péris» 
MUe  :  céleste  cour,  ouvre-toi!.*,  ô fortuné préiagel £t  toi,  Arère  cbérit  régèts 
tTCc  moi  te  cri  de  la  Tictoire 

VESPASIEN. 

0  mon  frère,  désormais  l'unique  et  tendre  souci  de  mon  cœur, 

sers-moi  de  guide  à  Vlieure  suprême.  Incertain  comme  toi  du 
sort  qu'on  nous  prépare,  je  m'attache  à  tes  pas.  Dans  un  dernier 
embraseement^  reçois  le  dermer  gage  de  mon  amour. 

ÏÏOXITIEN. 

0  mon  frère,  tu  me  restes  après  la  perte  d'un  trône,  la  capti- 
vité d'un  père,  réloignement  d'une  mère  et  d'une  sœur.  Tu  eà 
Je  seul  objet  que  Dieu  m'ait  laissé  jusqu'à  la  fin  pour  lui  rendre 
ces  devoirs  si  doux  ^ue  réclame  la  voix  du  sang.  A  ton  tour, 
reçois  le  dernier  témoignage  de  ma  tendresse. 

YESrASIEN. 

Enftnts  du  même  père^  nous  aurions  ici  -  bas  partagé  le  même 
trône. 

DOUITIEN. 

Ensemble  nous  régnerons  là*haut. 

TBSrASUQI. 

Oui,  viens  dans  mes  bras  :  ne  nous  séparons  plus...  Âdieu, 
citoyens  ;  Rome^  adieu  pour  toujours.  Et  maintenant,  à  la  mort, 
ou  ^ut6t  à  la  vie,  au  ciel  î 

t  Ce  qui,  dans  Toriginal ,  donne  à  ce  couplet  une  grâce  intraduisible, c*at 
qu'à  part  de  légers  chtDgeii|enfs,  on  y  retrouve  les  termes  do  péanmilitaiit 
cbiDlé  perteseoldalft 
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Qui  ne  s'est  rappelé  les  incomparables  adieux  de  Polyaicte 
et  de  Pauline  : 

PAirj.INS. 

Où  le  conduidesG^vous  ?  ' 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POIiïJBUtiTE. 

à  la  gloire  1 

A  ce  touchant  spectacle  en  succfede  un  autre  bien  diffé- 
rent. Les  seize  envoyés  de  Lucifer  ont  achevé  leur  œuvre  : 
les  espérances  de  TeRipire  sont  ruinées  ;  le  triomphe  de  la 
croix  est  retardé  pour  longtemps.  Avant  de  rentrer  dans 
Tabime»  ils  pleurent  encore  leur  infortune.  Hélas!  le  sang 
de  l'innocence  qu'ils  auront  fait  couler  retombera  sur  eux  en 
jjlule  (l'c'ternelles  douleurs  ;  et  tel  sera  le  prix  du  coupable 
concours  prêté  au  magicien  de  Tyanes. 

Le  poète  nous  ramène  ensuite  dans  la  demeure  de  Glé^ 
mens>  où  nous  retrouvons  saint  Jean  et  les  chrétiens^  que 
le  trouble  et  l'inquiétude  rassemblent  en  foule  autour  de 
leur  père.  Tout  à  coup,  obéissant  à  l'inspiration  divine, 
l'apôtre  annonce  les  sept  grandes  persécutions  que  doit  en** 
oore  subir  l'épouse  du  Clirist;  il  décrit  les  tourments,  la 
constance,  la  glorieuse  mort  des  plus  illustres  martyrs ,  et 
nomme  tour  à  tour  Laurent,  Lucie ^  Cécile,  Agnes i  puis 
viendra ,  sous  un  empereur  chrétien ,  le  jour  de  la  grande 
viclime.  l*ar  la  vivacité  et  la  magnificence  des  images,  ce 
prophétique  tableau  rappelle  les  sublimes  accents  de  Joad 
dans  Al  liai  le. 

Tandis  qu'aux  révélations  de  Jean  le  chœur  mêle  tour  à 
tour  des  chants  de  douleur  et  des  chants  de  joie,  un  messager 
il.  se 
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vient  raconter  le  noble  trépas  des  deux  jeunes  césars.  L'un, 
Yespâsien,  est  mort  avec  le  mâle  courage  d'un  liomme  fait  ;  il 
a  reproché  au  tyran  son  aveuglement  et  sa  barbarie.  L'autre, 
Domitien»  a  succombé  avec  la  joie  naive  d'un  enfant;  il 
portait  vers  le  ciel  un  regard  plein  d  amour,  et  sur  ses  lèvres 
s'épanouissait  Tangélique  sourire  de  l'innocence.  Tous  deux» 
avant  d*expirer,  ont  prié  Dieu  pour  leurs  bourreaux»  et  les 
derniers  mots  qu'a  proférés  leur  bouche  ont  été  les  noms 
sacrés  de  Marie  et  de  Jésus.  Rien  n'égale  la  fraîcheur  et 
l'énergie  de  ce  double  récit ,  peinture  animée  qui  met  l'évé- 
nement sous  tes  yeux.  Excité  par  l'apôtre,  le  chœur»  au  lieu 
de  chants  de  deuil ,  ne  trouve  que  des  chants  de  fête  pour 
célébrer  la  mémoire  de  ces  jeunes  héros. 

Survient  l'empereur  lui-même»  accompagné  d'Apollonius* 
Dans  l'aveuglement  de  sa  fureur ,  il  s'applaudit  d'avoir  im- 
molé deux  traîtres  qui  avaient ,  dit-41 ,  usurpé  sa  confiance  ; 
mais  son  courroux  est  loin  d'être  assouvi.  U  foit  amener 
Flav  ius  Clémens ,  qui  ignore  le  funeste  sort  de  ses  lils.  Dès 
que  le  vieillard  a  paru,  Domitien»  prenant  le  ton  d'une  feinte 
douceur,  lui  promet  grâce  entière,  s'il  veut  à  Vhmm  même 
faire  des  libations  en  l'honneur  de  PallaSé 

Moi 9  je  n'offre  de  l'euceDS  qu'au  vrâi  Dieu.  Frère^  vois  ton 
erreur;  ta  Minerve  n'est  qu'une  pierre.  Tu  vaux  mieux  qu'une 
teUé  divinité.  Prends,  je  fen  conjure,  d'autres  sentiments. 
Docile  à  la  voix  de  mou  Dieu  qui  t'appelle^  \  Is  pour  le  Christ,  si 

ton  cœur  aspire  ù  la  ^  éritable  paix,  à  la  véritable  gloh*e. 

Une  telle  réponse  suggère  à  Douuliea  le  plus  horrible 
raffinement  de  cruauté; 
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Laisse  pour  un  instant  les  conseils  do  ta  piété  ;  l)ientùt  je  te 
prêterai  une  oreille  attentive.  Maintenant,  quitte  ces  liens,  cri- 
mioelies  marques  de  ma  fureur*  Revêts  les  insignes  du  souve- 
rain pouvoir;  et  sur  ton  front,  ô  noble  frère,  posé  ce  diadème  : 
à  une  tête  si  vénérable,  il  faut  une  couronne. 

FL*  CaLÉMBNS* 

Non»  c'est  résolu  ;  je  refuse  le  bandeau  impérial.  Ne  suffit-il 

pas  ({lie  tu  l'aies  donné  à  mes  fils?  Un  lUs  n'a  rien  ijui  ne  soit  à 
son  père. 

l'£MP£REDR. 

Quoi?  tu  m'envies  l'honnem*  de  récompenser  ton  mérite  ? 

FL.  GLÂHENS. 

Auguste  frère,  le  seul  désir  est  assez  pour  ta  gloij  o;  je  ilois 
songer  à  la  mienne.  Je  suis  décidé  à  n'accepter  jamais  le  dia« 
dème  des  césars. 

l'eusbeboe. 

Du  moins,  peiinets  qu'on  t'enlève  ces  iei'S,  qui  m'accusent. 

PL.  GLÉMEIIS. 

Il  m'est  doux ,  il  m'est  glorieux  d'être  chargé  de  l'ers  :  ainsi 
en  tut  oh  11  leChrisl,  mon  Dieu  ;  mais  il  était  innocent.  Je  t'en 
prie,  ne  me  ravis  pas  une  telle  gloire;  laisse -moi  partager  la 
gloire  de  mon  maître. 

l'empereîjh. 

Que  je  supporte  dans  un  iVère  le  spectacle  de  ma  barbarie  i 
Que  le  sang  impérial  porte  un  signe  d'esclavage  î  Non,  je  ne  puis 
consentir  à  mon  ignominie.  Ces  chaînes  sont  une  tache  à  mon 
honneur.  Gardes,  ôtea^lui  ces  chaînes. 

FL.  CLÊMENS. 

César  l'ordonne,  dtea  Ces  chaînes.  Pouiiant,  elles  m'étaieiit 

bieu  ciièies. 
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l'smpbrior* 

Revêtez-le  de  la  robe  de  pourpre. 

n.  GLÉMBirs. 

0  Chi'istl  la  tienne  fut  bien  plus  belle. 

l'empereur. 

Et  mes  nev6ux>  tes  fils  si  dignes  de  leur  père>  déjà  les  délices 
de  Rome,  veuz-ia  qpi'on  les  amène! 

FL.  CiI.élCENS* 

Ah!  c'est  la  seule  chose  qui  puisse  consoler  ma  douleur.  Je 
t'en  supplie,  rends  à  un  père  la  vue  de  ses  enfants. 

l'empereur. 

Je  le  veux  bien.  Qu'ils  paraissent.  (On  appwrie  Im  tète»  des  deux 
martyrs),  Sont'-ce  là  tes  fils,  6  Glémens?  Reconnais  leurs  traits  ; 

jouis  de  leur  présence ,  prépare  tes  embrassements  ;  regarde, 
rassasie  ta  vue  et  caresse-les  tous  deux.  Mais  quoi,  tu  balauces? 
Crois-moi,  c'est  bien  là  notre  sang.  Voici  Vespasien,  le  césar  des 
combats;  voici  Domitien,  le  césar  de  la  paix.  C'est  moi  qui  les 
ai  fait  périr.  Les  restes  de  leurs  corps  ont  été  livrés  aux  flam- 
mes; mais  j'ai  rtervé  les  tètes  pour  leur  père.  Je  les  avais 
couiijimés,  je  les  ai  immolés...  Ah!  des  flot?  de  larmes  bai- 
gnent son  visage  muet;  sou  front  se  penche;  il  chancelle; 
de  profonds  gémissements  s'échappent  de  son  cœur  oppressé. 
Tout  en  lui  exprime  la  douleur ,  et  moi,  je  suis  content  ! 

FL*  GLÉVEIIS. 

0  terres,  n  inei  >,  écoute  z  l'action  détestable  d'un  empereur  de 
Home  ;  écouter  ce  ci^iine  d'un  frèi'e ,  crime  horrible,  mouï,  exé- 
crable... ou  toi  plutôt.  Dieu  des  dieux,  Roi  des  rois,  ô  Christ, 
entends  les  trop  justes  plaintes  que  m'arrache  mon  infortune  ; 
entends  les  cris  d'un  père  innocent  et  qui  n'a  plus  de  fils...  Je  ne 
t'adresse  point  de  vœux  iimtiles;  la  faiblesse  de  la  nature  n^ 
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nulle  part  à  œs  larmes.  Tu  es  mon  unique  désir;  désormais  je 
n'ai  plus  que  toi;  mais  ton  amour  8u£Bt  à  mon  i)onlieur.  Si  tu  as 

ouvert  le  ciel  à  mes  entants,  ù  ciel,  frémis  de  joie,  et  toi,  mon 
Dieu,  sois  béni*  Mais  si...  Ah  !  quel  triste  sujet  d'alarmes  !  Con? 
soloj  je  t'en  prie,  un  père  infortuné  ;  daigne,  si  je  l'ai  mérité,  me 
reoevoir  moi  et  les  ndens  dans  ton  bienheureux  royaume. 
Pardonne  à  mon  frère  cet  abominable  forfait.  Cet  empire  de 
Rome,  que  tu  ébranles  si  violemment,  courbe-le  enfin  sous  ton 
aimable  joug,  puisque  Pierre  et  Paul,  après  tant  de  souffrances. 
Tout  sanctifié  naguère  par  reffusion  de  leur  sang.  Détruis  le 
règne  du  mal,  commence  un  siècle  heareux»  digne  detoi!... 
(  A  V empereur,  )  Qu'avaient  fait  mes  enfants  pour  les  ravir  à  leur 
père?  qu'avait  fait  le  père  pour  l'arracher  à  ses  enfants  î 

l'SMPEBXUB. 

Tu  demandes  leur  crime?  Leur  crime ,  c'est  leur  père,  c'est 
d'être  tes  fils*  Le  crime  du  père,  c'est  son  Dieu ,  c'est  ton  Christ. 

FL.  OÉMMS. 

Ah!  c'est  maintenant  que  je  porte  vraiment  le  sceptre*  J'ai 
recouvré  tous  mes  titres  d'honneur.  Êtres  chéris,  vous  êtes  sau* 
vés,  vous  Tètes  pour  toujours. 

OGiémens,  quel  est  ton  aveuglement!  Prends  cette  liqueur 
que  j'ai  fiftit  recueillir  et  qui  allait  se  perdi'e  :  c'est  ton  sang, 
c'est  le  sang  de  tes  fils;  bois...  Licteur,  trandie-lui  la  tète. 

FL.  GUÊMENS. 

Merci,  Seigneur  Jésus,  merci.  Quel  bonheur!  quelle  gloire  1 

Je  me  urr^ ,  c'est  le  sort  de  tous  ;  mais  je  meurs  pour  toi,  et  c'est 
le  privilège  d'un  bien  petit  nombre  d'élus. 

.lé  ne  ferai  qu'une  réflexion  sur  (  ette  remarquable  scène. 
Elle,  rappelle  Àirée  et  Thyeste»  et  toutefois  ne  révolte 
pas.  Pourquoi  cela?  c'est  que  Thorreur  en  est  tempérée 
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par  le  sentiment  religieux  :  les  victimes  sont  des  martyrs  de 

Jésus-Christ  ;  leurs  membres  et  leur  sang,  des  objets  sacrés; 
leur  père,  un  généreux  omfesseur  qui,  lui  aussi,  va  mourir 
pour  son  Dieu. 

Centurion  y  s'ésrîe  Tempereur,  tu  feras  conduire  les  deux 
Domitilla  dans  deux  lies  bintaines^  où  les  flols  leur  servent  à  la 
fois  de  cachot  et  de  séparali<m*  (Dimdtien  m  reHn.  ) 

AÏOLLONIÏÏS. 

Voici,  fort  à  propos,  Jean,  Tapôtredes  chrétiens.  Licteur, 

jette-moi  la  tête  du  père  ;  toi ,  Damis ,  garde  la  léte  des  deux 
fils...  Enfant  de  Zébédée,  le  soleil,  tu  le  vois,  a  disparu  des  cieux; 
Tomhre,  car  tu  Tas  prédit,  te  sera  plus  propice.  Eh  bien  !  écoute. 
Le  maître  du  monde,  à  ma  prière,  te  condamne  à  Texil;  pars. 
Voici  l'acte  même  de  sa  volonté  eouveraine  :  reconnais  le  sceau 
impérial.  Et  maintenant,  ami,  pour  consoler  ta  lointaine  re- 
traite, reçois  de  ma  main  ce  pr»sent  :  c'e^tla  tète  des  deux  jenne> 
FJa viens ,  la  tête  de  leur  père,  ton  hôte.  Telle  est  notre  puis- 
sance. Éloigne-toi  au  plus  vite^  et  jouis  de  mes  dons.  L'impos- 
teur de  Tyanes  saura  foire  exécuter  les  autrss  arrêts  de  Fempe- 
leur.  Durant  ton  absence,  les  disciples  du  Christ  seront  traités 
comme  ils  le  méritiDt;  j'ai  prair  iiiui  Rome  et  l'enfer  :  tu  n'au- 
ras pas  à  te  plaindre.  Va^  insulte  encore  à  mon  bannissement. 

JEiN. 

loiâme  scélérat,  est-ce  ainsi  que  tu  te  joues  de  Tautoiité 
supréme>  ô  mons^ de  peifidie,  d'orgudi  et  de  cruauté? 

APOLLONIUS. 

DonneHQU)!  des  noms  plus  horribles  encore  ;  on  sait  ^  vieil- 
lard, comment  les  effets  répondent  à  tes  menaces  foudroyantes. 
Au  bien-aimé  du  Christ,  le  magicien  de  Tyanes  ofire  aujour- 
d'hui ce  présent 

JEAN,  immt  ÏH ieinUê rtHqm  eiUn m  mamt. 

Présent  douloureux ,  mais  inestimable,  que  du  baut  duciel 
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Dieu  regarde  aveeamotir!  Tu  n'en  8aÎ8|»8  le  prix ,  misémble, 
en  qui  le  crime  a  éteint  tout  noble  sentiment  et  n'a  rien  laissé 
d'humain.  0  dépouille  vénérée  d'une  téte  chéiie!  ô  restes  bien- 
aimés  de  deux  jeunes  martyrs^  plus  précieux  mille  fois  que  le 
sceptre  du  monde  1  oui^  vous  m'accompagnerez  dans  ma  fuite, 
fardeau  léger,  fardeau  béni ,  bonheur  de  ma  vieillesse ,  que  je 
devrai  à  mon  implacable  ennemi  :  vous  ne  me  quitterez  plus... 
Le  Dieu  vengeur  voit  tes  forl'aits,  barbare,  et  sur  ton  front  cri- 
minel est  déjà  suspendu  le  glaive  des  célestes  vengeances !••• 

Ainsi ,  au  coui'onnement  de  la  pièce»  le  spectateur  ému 
se  console  du  triomphe  passager  des  méchants  par  Tespé- 

rance  de  réternelle  réparation. 


Nous  sommes  arrivés  au  dénoûment  de  cette  tragédie 
gigantesque,  qui  a  près  de  dnq  mille  vers  :  c'est  environ 
trois  fois  Tétendue  des  plus  longues  pièces  grecques  et  fran- 
çaises ;  c'est  à  peu  près  la  mesure  du  drame  shakspearien. 
Sans  indiquer  toutes  les  beautés  de  pensée,  de  sentiment  et 
de  style,  l'analyse  qu'on  vient  de  lire  donne  une  idée  exacte 
de  l'ensemble*  Le  moment  est  donc  venu  d'énoncer  qael-i- 
ques  remarques  générales. 

J'ai  signalé  déjà  la  liardiesse  des  conceptions.  Une  pa«* 
rcille  tragédie,  publiée  de  nos  jours ,  ferait  sans  doute  crier 
au  romantisme.  Stefonio  ne  mérite  ni  cet  honneur,  ni  ce 
reproche  :  il  fut  seulement  original ,  et  sa  muse  audacieuse 
n*a  été  que  rarement  téméraire.  Dans  sa  marche  générale, 
la  Tragœdia  Flavia  est  régulière  et  conforme  aux  usages 
classiques.  Une  fois  admis  le  personnage  d'Apollonius,  rien 
de  plus  naturel ,  rien  de  plus  ymisenibiable  que  les  effets 
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prodigieux  de  sa  puissance  infernale.  On  pourrait  demander 

si  la  scène  tragique  ue  doit  pas  exclure  les  magicieus?  Ët 
pourquoi  si  le  poëte»  comme  Slefonio,  sait  tirer  un  heureux 
parti  du  merveilleux  que  la  magie  lui  fournit  ;  si  le  person- 
nage est»  comme  ici,  historique  «  important,  et  qu'on  lui 
prête  un  rôle  digne  de  la  majesté  du  cothurne? 

Mais  Tauteur  a-t-il  bien  observé  la  célèbre  et  terrible 
loi  des  trois  unités? 

Allons  d'abord  au  point  capital,  à  Vunité  d'action:  elle  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Tout  se  rapporte ,  tout  concourt  à  la 
solution  de  ciette  question  unique  :  Apollonius  réussir<i-^~il, 
oui  ou  non,  à  perdre  les  Flaviens,  cest-à-dire,  comme  il 
l* entend,  l* empire  et  le  christianisme?  L'intérêt  est  mé- 
nagé avec  beaucoup  d'art,  et  l'action  se  développe  dans  une 
progression  sensible. 

L'unité  de  jour  n'est  pas  moins  irréprochable  :  tous  les 
é\  criemenl8  de  la  pièce  ont  pu  s'accomplir  dans  l'espace  de 
temps  nécessaire  pour  la  représenter. 

Reste  Tunité  de  Heu  :  ici  la  critique  est  à  Taise.  Outre 
les  changements  subits  et  à  vue  d'œil,  qui  s'expliquent  par 
la  magie,  les  personnages  voiyagent  trop  dans  le  cours  du 
même  acte.  Ce  n'est  pas  qu'ils  parcourent  de  grandes  dis- 
tances comme  les  héros  de  Shakspeare,  de  Galdéron  ou  de 
Schiller  :  ils  ne  sortent  jamais  de  Rome.  Mais  on  les  voit 
passer  continuellement  du  palais  impéi  ial  à  la  demeure  de 
Gémens,  et  de  la  demeure  de  Clémens  au  palais  impérial. 
Le  seul  moyen  de  rendre  ces  mouvements  vraisemblables 
serait  d'avoir  un  théâtre  immense  comme  celui  d'Athènes, 
qui  permit  au  spectateur  d'embrasser  du  même  coup  d'œil 
les  divers  endioils  où  doivent  païaître  les  acteurs.  Au  reste. 
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ne  80jrons  pas  sévères  :  un  peu  d'indécision  dans  le  lien  de  \^ 

scène  n'empêclie  point  le  Cid  de  compter  paiini  les  chefs-? 
d'œuvre  de  Corneille. 

Un  autre  défaut,  moins  sensil)le  peut-être,  mais  presque 
aitô&i  grave,  c'est  le  manque  de  liaison  entre  les  diliérentes 
scènes»  Les  personnages  se  rencontrent  comme  par  hasard. 
On  ne  trouve  pas  entre  les  incidents  cet  adinuahle  enchaî- 
nement qui  forme  un  des  traits  de  la  perfection  de  Racine. 
Les  événements,  au  lieu  de  naître  les  uns  des  antres ,  se 
suivent  sans  autre  lien  que  celui  de  Tunité  générale.  Mais 
encore  ici  iaut-il  remarquer  que  ce  raffinement  de  vraisem- 
blance est  une  création  postérieure  à  Steloiiio.  Les  Grecs 
«ux-mémes  n'avaient  pas  pris  un  soin  si  scrupuleux  de  ne 
jamais  faire  entrer  un  personnage  sans  Tannoncer,  et  d'éta- 
blir entre  les  scènes  cette  sorte  de  liaison  matérielle  qui, 
dans  les  tragiques  français,  a  quelquefois  plus  d'apparence 
que  de  réalité. 

Quant  à  Texécution  et  au  style,  on  reconnaît  malheureu- 
sement Técole  de  Sénèque  :  de  là  ces  tirades  déclamatoires 
où  le  poète  se  montre  derrière  ses  personnages,  et  Tabus 
trop  fréquent  de  l'épithète,  de  Tantithèse  et  de  la  métaphore. 
Quel  dommage  que  Stefonio  n'ait  pas  subi  plutôt  l'influence 
des  tragiques  grecs ,  qui  lui  auraient  appris  celte  divine 
simplicité,  cette  élégance  aisée  et  naturelle  dont  parle 
Horace  : 

Graiis  ingeniom,  GraUs  dédit  ore  roimulo 
llnsa  loqui. 

Cette  part  faite  à  la  critique,  le  lecteui*,  nous  Tespérons, 
n'aura  pas  de  peine  à  convenir  que,  dans  aucune  langue 

peut-êlie ,  il  n'existe  unç  conception  dramatique  qui  * 
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présente  des  caractères  plus  neufs»  un  spectacle  plus  beau, 

une  conception  plus  vaste  ,  une  intelligence  plus  vraie  des 
grands  effets  de  la  scène»  et  surtout  un  plus  heureux  emploi 
du  merveilleux  chrétien.  Ces  qualités  supérieures  ne  de- 
vraient-elles pas  suffire  pour  tirer  de  l'oubli  Tœuvre  de 
Stefonio,  et  pour  imposer  quelque  réserve  à  ces  critiques 
dédaigneux,  qui  ne  veulent  voir  dans  les  drames  de  collège 
que  de  fades  ampliiicalious  de  rlicleur  ou  de  iiivoles  amuse- 
ments d'écoliers? 


n  est  regrettable  que  Tauteur  de  cette  étude  n  ait  pas  connu  à  temps  un  io« 
téressant  article  sur  le  P.  Stcfonio,  inséré  par  M.  Blondeau  dans  le  supplément 
de  la  Biographie  uniwrHileûe  MÎchatul.  Non-seulement  il  l'aurait  mentionné, 
mais  il  en  aurait  aussi  profité,  et  il  aurait  en  particulier  tenu  compte  du  p&h 

sage  suivant  :  «  On  dit  dans  le  DietionatUre  de  Moréri,  dernière  édition ,  qoe 

Siefonio.  arrivé  à  râjïe  do  5S  ans,  par  conséquent  en  Î6i8  ,  fut  demandé  à  ses 
supérieurs  par  César  d'Esté,  duc  de  Modène,  pour  ctr^  mis  auprès  du  prinre 
Alphonse  son  lils,  et  chargé  de  son  instruction  et  de  >oii  éducation.  H  j  a  .>aûS 
doute  une  erreur  de  personne.  Alphonse  àvait  alors  vingt>sept  ans ,  et  depuis 
dix  ans  il  était  marié  à  IiabeUe  de  Savoie ,  de  laquelle  il  avait  au  moins  quatre 
iUs  vivants,  les  deux  aînés  étant  ftgés  l*un  de  huit  ans  et  rentre  de  sept.  Ce  M 
probablement  de  Téducation  de  ces  jeunes  princes  que  Ton  chargea  Stefooio, 
ou  peut-être  de  celle  des  deux  frère»  puînés  d'Alphonse,  c'est-à-dire  de  Borso 
d'Esté,  né  en  160a,  et  de  Forest,  marquis  d'Esté,  né  rannée  suivante. »  (iSîosrrf» 
fAte  universelle,  supplément,  t.  LXXXIII,  1853.) 
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LETTRES 
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LES  lettres  que  noas  publions  ne  oontiennent  pas  de 
révélations  inattendues  sur  le  xviii®  siècle  ;  leur  prin- 
cipal mérite  est  d'éclairer  quelques  détails  de  This- 
toire  littéraire,  et  surtout  de  faire  mieux  connaître  le  modeste 
et  savant  religieux  qui  les  écrivit. 

Le  P.  Brumoy  est  assurément  bien  digne  de  notre  atten- 
tion. Auteur  d'un  ouvrage  qui  est  resté  Tun  des  plus  beaux 
monuments  consacrés  au  génie  poétique  de  la  Grèce,  le 
Théâtre  des  Grecs,*  attaché  plusieurs  années  à  h  rédaction 
des  Mémoires  de  Trévoux;  tour  à  tour  piotesseur  d'huma«- 
nités»  de  rhétorique,  de  mathématiques»  à  Gaen,  à  Boui|;es 
et  à  Paris,  sa  vie  entière  se  consuma  dans  ces  travaux  obs- 
curs et  désintéressés»  dont  la  tradition  s'est  toujours  mainte- 
nue au  sein  des  ordres  religieux*  Envers  de  tels  hommes, 
la  postérité  a  presque  toujours  quelque  dette  à  acquitter^ 
Esquissons  rapidement  la  biographie  du  P.  Brumoy. 

Né  en  1688,  à  Rouen ,  il  fut  admis  dans  la  compagnie  de 
Jésus  le  8  septembre  1704.  Deux  anntîes  après,  suu  noviciat 
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terminé,  on  Tenvoya  professer  à  Caen  les  hummûlésv  11  faut 
que  ses  supérieurs  aient  reconnu  en  lui  un  génie  très -pré- 
coce» pour  qu'ils  l'aient  fait  débuter  ainsi  dans  la  carrière  de 
renseignement,  contre  l'usage  général,  qui  était  de  ne  oon- 
tier  d'abord  aux  jeunes  régents  qu'une  classe  de  grammaire  ; 
encore  ne  leur  assignait-on  ce  poste  qu'après  une  préparation 
plus  ou  moins  longue.  On  arecoeilli  de  lui,  dans  sesÙÊmm 
diverses^  quelques  poésies  françaises  qui  datent  de  cette 
*  époque,  et  ou  Vm  distingue  des  vers  qui  ne  sont  pas  dépoar<> 
vus  de  grâce.  Mais  c'est  sui  tout  à  la  muse  latine  qu'il  dut 
alors  consacrer  ses  veilles.  A  vingt-deux  ans ,  il  avait  com- 
posé un  poème  sur  la  verrerie.  De  Arte  vUraria,  que 
Titon  du  Tillet  nomme  un  chef-d'œuvre.  Bientôt  après,  il 
écrivit  son  poème  des  passions»  De  MoUlm  animi,  remar- 
quable pai  des  études  psychologiques  et  morales  qu'on 
n'était  pas  en  droit  d'attendre  d'un  si  jeune  philosophe. 
Ses  ÉpUres  des  morts  sont  du  même  temps.  En  1712,  quel- 
ques vers  sur  la  convalescence  de  Huet,  —  qui,  par  amour 
ée  Tétude,  avait  échangé  la  palais  épiscopal  d'Avranches 
contre  un  modeste  appartement  dans  la  maison  professe  des 
jésuites»  rue  Saint-Antoine,  — quelques  vers,  dis-je,  adres- 
sés à  nUustre  savant  par  le  jeune  professeur,  attirèrent  à 
celui-ci  la  réponse  suivante*  : 

<  Mon  bétérehd  Pèbe  » 

c  i'étais  entre  la  mort  et  la  vie  quand  on  me  rendu  les 
vers  si  polis,  si  ingénieux,  si  glorieux  pour  moi,  dont  il 

t  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prme  et  en  vers^  par  le  P.  br.,  de  U  couip*- 
pagnie  de  Jésus,  4  vol.  Paris,  1741. 

t  V.  CEuvret  divmeti  1. 111,  p.  IM. 
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VOUS  a  plu  me  régaler.  Hais  cet  agréable  présent  ne  me 

laissa  pas  longtemps  dans  le  triste  état  où  il  nie  trouva  >  et 
il  me  fut  UQ  augure  de  meilleure  santé  par  le  plaisir  que 
j'en  reçus.  Néanmoins,  mon  révérend  Përe,  quelque  douceur 
que  sentie  dans  la  lecture  de  ces  vers,  mon  amour-propre 
n^est  pas  assez  grand  pour  demeurer  d'accord  de  tout  ce  que 
votre  poésie  vous  a  inspiré  en  ma  faveur;  les  muses  sont 
trompeuses  et  séduisantes,  et  il  faut  se  précautionner  contre 
elles  avec  autant  de  soins  que  contre  les  sirènes,  particuliè- 
rement après  vous  avoir  vu  célébrer  et  donner  des  louanges 
aussi  durables  que  celles  que  vous  avez  répandues  si  ingé- 
nieusement  sur  une  matière  aussi  fragile  que  le  verre.  La 
matière  de  vos  vers,  que  vous  avez  trouvée  en  moi ,  étant 
beaucoup  moins  solide,  fera  voir  jusqu'où  va  le  talent  que 
vous  avez  pour  faire  valoir  toutes  sortes  de  sujets.  Je  vous 
rends  cependant  mille  très -humbles  grâces,  mon  révérend 
Père,  de  ce  témoignage  public  que  vous  me  donnez  de  votre 
eslmie.  Je  tâcherai  de  mériter  à  l'avenir  qu'elle  soit  accom- 
pagnée de  votre  amitié  envers  l'homme  du  monde  qui  est 
avec  la  plus  sincère  passion ,  mon  révérend  Père,  votre,  etc. 

€  P.  Dan.,  a.  évéque  d'Avranches. 

«  Le  16  décembre  i71i.  » 

L'occasion  d'un  commerce  plus  intime,  que  semble  sou- 
haiter l'ancien  évèque  d'Avranches ,  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre ,  car  Brumoy  fut  appelé  l'année  suivante  au 
collège  de  Louis -le -Grand  pour  y  commencer  sa  théologie. 

Ce  fut  pour  lui  une  époque  de  recueillement  et  de  silence. 
Seulement,  quand  Louis  XIV,  à  l'exemple  de  son  père  et 
de  son  ateul,  légua,  en  mourant ,  son  cœur  aux  jésuites,  la 


Digitized  by  Google 


416  LEIIliKb  DU  r.  liRUMOY 

reconnaissaDGe  lui  fit  élever  la  voix,  et  il  écrivit  UDeO^fe  «tir 

le  cœur  de  Louis  le  GrantL  Les  premiers  vers  sont  inspi- 
rés par  la  pensée  à  laquelle  nous  devons  le  début  Êsuneux 
de  roraison  funèbre  de  Massillon  : 

Toi,  dont  la  justice  inflexible 

Écrase  Torgueil  des  humains , 

Quand,  sur  un  tribunal  terrible , 

Tu  pèses  leur  sort  en  tes  mains  ; 

Devant  qui,  comme  des  fantômes  « 

Passent  les  rois  et  les  royaumee 

En  un  instant  évanouis  ; 

Dieu,  seul  grand,  seul  ? 511  veraia  Maître  y 

Tu  fais  donc  enfin  disparaître 

La  grandeur  même  de  Louis  ! 

Ta  gloire  esl  recueil  adorable 
Où.  se  brise  toute  grandeur,  etc.  a. 

Après  sa  théologie ,  Brumoy  fut  protesseur  de  rhétorique 
à  Bourges,  puis  précepteur  du  prince  de  Talmont  ;  et  ce  fat 
alors  qu'il  écrivit  ses  Pensées  sur  la  décadence  de  la  poésie 
Uuùie  ^  £n  17^,  il  rempla^  le  Pé  de  la  Maugeraye,  son 
maître,  dans  la  chaire  de  mathématiques  du  collège  de  Louis- 
le-Grand,  et  il  ouvrit  ses  leçons  par  un  Discours  sur  l* usage 
des  mathématiques  par  rapport  aua>  belles 'lettres  Per* 
sonne  n'était  plus  autorisé  à  traiter  cette  matière,  car  il 
sut  merveilleusement  allier  la  culture  des  lettres  à  celle 
des  sciences  exactes*  Il  professait  les  mathématiques  lors- 
qu'il fit  paraître  son  Théâtre  des  Grecs;  qui  oserait  accuser 
sa  plume  de  roideur  ou  de  sécheresse?  Et  de  plus»  trouve- 
t-on  beaucoup  d'hommes,  au  xviii*  siècle,  qui  aient  eu 
au  même  degré  i  luielligeiice  de  la  muse  grecque  et  k 

*  Œuvres  diverses,  t.  III,  p.  134. 
t  ibid.,  1. 1,  p.  8. 
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seotimeat  du  goût  antique  ?  On  n'avait  pas  fait  alors  les 
expériences  dont  nous  avons  profité;  on  était  sous  le  charme 
d'étranges  illusicos,  et  l'on  subissait  des  entrainements  aux- 
quels Brumoy  a  vaillamment  résisté  :  c'est  ce  qw  ressort 
clairemeiiL  do  su  currcspundance. 

A  Louis -le 'Grand,  Brumoy  reocoatiâ  celte  réunion 
d*hommes  dont  on  recherchait  le  sufirage,  dont  on  redoutait 
les  Jugements,  et  que  Pit  un  appelait  plaisamment  la  Cham- 
bre ardente  de  la  liuéralure*  C'étaient,  parmi  les  profes- 
seurs ,  du  Cerceau ,  le  Jay ,  la  Santé ,  Porée  ;  parmi  les 
rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux,  Tournemine,  Rouille, 
Bougeant,  Charlevoix,  Caste! ,  etc.  Entre  ces  hommes 
d'élite,  Brumoy  fut  distingué;  nous  eu  trouvons  la  preuve 
dans  les  lettres  de  J.-B.  Rousseau^  qui  écrivait  à  un  de  ses 
correspondants  de  Paris,  le  4  octobre  1737  :  €  La  seule 
grâce  que  je  vous  demande ,  puisque  vous  êtes  actuelle- 
ment à  Paris,  est  de  vouloir  bien,  à  votre  commodité,  lire 
vous-même  mon  épître  au  P.  Tournemine  et  au  P.  Bru- 
moy, mes  illustres  amis,  et  qui  méritent  plus  que  per- 
sonne d'être  des  vôtres.  Je  prends  la  liberté  de  vous  adres^ 
ser  un  aïoi  de  lettre  pour  le  premier,  qui  m'a  sollicité  il  y 
a  longtemps  de  travailler  sur  le  sujet  que  j'y  traite,  et  qui 
m'en  a  pour  ainsi  dire  donné  la  première  idée.  >  Le  13  oe^ 
tobre,  Rousseau  écrivait  à  la  même  personne  :  c  Je  suis 
impatient  d'apprendre  le  jugement  du  P.  Tournemine  et 
du  P.  Brumoy.  Ce  sont  de  véritablement  honnêtes  gens , 
et  je  ne  vous  cacherai  point  que  mon  intention ,  en  vous 
priant  de  leur  communiquer  mon  ouvrage,  a  été  de  fournir  à 
M.  Racine  une  occasion  de  l'aire  connaissance  avec  eux  et 
de  ménager,  par  leur  moyen ,  en  faveur  de  son  poème,  la 
II.  S7 
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bienveillance  d'une  compagnie  dont  vous  savéz  que  lé  suf- 
frage n'est  pas  iiidillerent  au  temps  qui  court.  »  Enfin, 
le  18  octobre ,  Rousseau  remercie  son  correspondant  de  la 
vimte  faite  aux  deux  jésuites  :  c  II  en  est  résulté,  ajoute-t-il^ 
ce  que  j'avais  imagmé,  c'est-à-dire  un  commencement  de 
liaison  entre  M.  Racine  et  leur  société»  qui  ne  saurait  être, 
à  mon  avis,  qu'avantageuse  au  succès  de  son  poème,  dont  je 
ne  doute  point  que  la  lecture  n'achève  de  former  les  nœuds. 
Cest  ce  que  j*ai  tout  lieu  d'attendre  de  la  vertu  et  de  la  pro- 
bité éclairée  de  ces  deux  illu^îrcs  et  aimables  amis.  L'endroit 
par  lequel  ils  ont  approuvé  ma  nouvelle  épitre  est  ce  qui 
me  flatte  le  plus  dans  leur  suffrage ,  et  c'est  en  effet  Tordre 
et  la  distribution  qui  iout  ia  véritable  solidité  des  ouvrages 
d'esprit»  aussi  bien  que  de  ceux  de  l'architecture  et  des 
autres  ouvrages  matériels,  etc.,  etc.  » 

Brumoy  fut  d'abord  professeur»  ce  qui  ne  l'empécbait  pas 
de  prendre  une  certaine  pan  à  la  rédaction  des  Ménmrei  de 
TrévotAX,  Quelquefois,  pour  contribuer  aux  solennités  litté- 
raires du  collège»  il  écrivait  un  plaidoyer»  ou  bien  il  compo- 
sait une  piëce,  dont  il  attribuait  le  succès  au  P.  Porée,  qui 
exerçait  les  acteurs  ^  Ën  1732,  il  cessa  d'enseigner  et  fut 
tout  enûec  aux  Mémoires  de  Trévouœ*  Mais  à  la  mort  du 
P.  de  Fontenay  (1740),  l'asseroblée  du  clergé  le  choisit 
pour  continuer  V Histoire  de  l'Église  gcdlicane,  La  carrière 
dMiistorien  notait  pas  nouvelle  pour  lui  ;  il  avait  mis  la  der- 
nière main  à  la  Conjuration  de  Rienzi,  du  P.  du  Cerceau, 
terminé  le  troisième  volume  des  Révolutions  d'Espagne,  du 
P.  d^Orléaus,  ei  pidilié,  en  outre,  pour  sua  jjropre  coaipte, 

1  Ses  plaidoyers  soQl  dans  le  i,  U,  et  ses  pièces  de  théâtre,  daosie  t.  IV  dei 

CEuvres  diverses. 
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une  Vie  de  Vimpéraîriee  Êléamre ,  ouvrage  plein  de  piété, 
de  feu,  (le  noblesse  el  d'éiégaace. 

Pour  répondre  à  la  confiance  du  clergé  de  France^  Bru- 
inoy  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  11  lui  lalluL  quitter  le  collège 
Loui&-le-Grâud ,  et  se  transporter  à  la  maison  professe  de 
la  rue  Saint -Antoine,  dont,  par  malheur,  la  bibliothè- 
que, moins  riche  que  celle  du  coliége,  souiiiait  alors  de  je 
ne  sais  quel  dérangement,  ce  qui  accrut  beaucoup  les  dif^ 
Acuités  du  travail.  Mais  il  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  les 
obstacles  ;  en  moins  de  deux  ans ,  il  revit  le  dixième  vo- 
lume de  V Histoire  de  C Église  gallicane^  termina  le  onzième, 
et  coiiij)ûsa  en  entier  le  suivant.  Il  ne  lui  lui  pas  doiuié  de 
le  publier.  Attaqué  d'une  lièvre  cérébrale  vers  la  tin  de 
mars  1742,  il  ne  jouit  plus  que  de  quelques  instants 
de  connaissance ,  dont  il  proiita  pour  se  prépai  ei  à  la 
mort,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  le  17  avril  de  la  même 
année. 

On  voit  combien  cette  vie  fut  laborieuse  et  modeste.  Au 
milieu  de  sa  carrière ,  dans  toute  la  force  de  Tâge  et  du 
talent,  Brumoy  se  dérobe  aux  études  de  son  choix  pour 
compléter  les  oeuvres  des  PP«  du  Cerceau,  d'Orléans,  de 
Fontenay.  Il  retoucha  aussi  deux  ouvrages  du  P.  Gisbert  : 
Vidée  de  l'Éloquence  chrétienne,  et  l'Histoire  critique  de  la 
Chaire  française,  ou  les  portraits  et  caractères  des  prédi--^ 
cateurs  depuis  François  jusqu* à  Louis  XV  \  Ces  travaux 
n'ajoutent  rien  à  la  renommée  de  l'écrivain,  mais  ils  comp* 
tent  assurément  parmi  les  mérites  du  religieux;  nous  ne 
devions  donc  pas  les  passer  sous  silence* 

Le  marquis  de  Gaumont  est  peu  connu.  Bien  qu'il  fût 

^  Ge  dernier  ouvrage  est  encore  inédit. 
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membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  de  la  France  et  àë 

rétranger,  entre  autres  de  F  Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles  -  lettres  »  la  Biographie  universelle ,  qui  n'a  vu  en 
lui  qu'un  sav;int  de  province,  ne  lui  a  pas  consacré  d'article. 
Nous  empruntons  œ  que  nous  allons  dire  au  Diciionnaire 
de  la  Provence  et  du  Comté  Venaissin,  nous  bornant  à  abré- 
ger la  notice  donnée  par  Achard  dans  la  Partie  de  P histoire 
des  hommes  illustres  de  laProvmce* 

Joseph  de  Seytres,  marquis  de  Gaumont,  naquit  à  Avi- 
gnon, le  "2^6  juin  lt)88,  de  Louis-François  de  Seytres,  mar- 
quis de  Gaumont  »  et  de  Catherine  de  Fortia-Montréal ,  tous 
les  deux  de  maisons  anciennes  et  illustrées  par  plus  d'un 
genre  de  mérite.  Orphelin  dès  l'âge  de  trois  ans ,  il  eut 
pour  tuteur  un  de  ses  oncles,  qui  lui  fit  (aire  ses  études  à 
Avignon ,  au  collège  des  jésuites ,  et  qui  l'envoya  ensuite  à 
Paris  pour  y  faire,  comme  on  disait  alors  >  ses  eœereices. 
Gentilhomme,  il  aurait  dû  naturellement  suivre  la  carrière 
des  armes  ;  mais,  pour  cela ,  il  lui  eût  fallu  prendre  du  ser- 
vice à  rétranger  ;  cette  circonstance  le  mit  à  Taise  pour 
obéir  à  l'attrait  déjà  très  -  prononcé  qu'il  se  sentait  pour  les 
lettres,  et  il  s'y  livra  tout  entier.  Il  eonunença  par  l'étude 
des  langues,  et  bientôt  le  latin ,  l'espagnol  et  l'italien,  dans 
lesquels  il  s'exerçait  à  écrire  en  prose  et  en  vei*s ,  lui  de- 
vinrent aussi  familiers  que  le  français.  De  la  littérature  à 
l'érudition,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et  il  n'était  pas  lionnne  à 
s'arrêter  en  chemin  ;  inscriptions,  médailles,  manuscrits, 
tout  l'attirait.  Il  ne  tarda  pas  à  se  voir  possesseur  d'une  belle 
collection ,  qu'il  ouvrait  volontiers  aux  savants,  et  dans  la- 
quelle Montfaucon  a  souvent  puisé.  Réaumur  venait  de 
donner  l'essor  à  l'histoire  naturelle ,  particulièrement  à  celle 
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des  insectes  ;  le  marquis  de  Caumont  ne  fut  pas  des  derniers 
à  se  livrer  à  cette  intéressante  étude.  Àmi  de  tous  les  ssh 
Yants  comme  de  toutes  les  sciences ,  sa  correspondance  lit- 
téraire s'étendait  à  TEurope  entière  et  elle  pénétrait  iiièuie 
jusqu'en  Orient,  par  le  moyen  du  prince  Ragotski,  qui  lui 
envoyait  des  manuscrits.  Ses  héritiers ,  aussi  bien  que  les 
bibliothèques  de  Nimes  et  d'Avignon,  possèdent,  tant  en 
copies  qu'en  originaux,  un  grand  nombre  des  lettres  qui  lui 
furent  adressées,  la  plupart  encore  inédites.  Il  n*est  donc 
pas  étonnant  que  TAcadémie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  Tait  distingué,  et  que,  dès  1736,  elle  l'ait 
admis  dans  son  sein  à  titre  de  correspondant  étranger.  Et  ce 
ne  fiit  pas  pour  lui  un  vain  titre,  car  il  mit  toujours  un 
louable  enipressement  à  communiquer  à  ce  docte  corps  ses 
découvertes  et  ses  conjectures»  dont  quelques-unes  sont  des 
plus  heureuses*  Enfin  il  fut  agrégé,  en  1740,  à  la  Société 
royale  de  Londres,  et,  en  1743,  à  l'Académie  des  Arcades 
de  Rome,  sous  le  nom  de  Rhodams. 

On  peut  se  faire  par  là  une  idée  du  rang  qu'il  tint  dans 
les  lettres.  Quant  à  sa  vie  domestique ,  nous  n'en  dirons  que 
deux  mots.  Marié,  en  1722,  à  Marie-Êlisabeth,  fille  de  Louis 
de  Doni,  marquis  de  Be^ux-Champs ,  il  en  eut  neuf  enfants 
et  jouit  longtemps  d'un  bonheur  sans  mélange.  Mais  ayant 
perdu  Taîné  de  ses  fils,  jeune  homme  de  grande  espérance  S 
tué  dans  I3  campagne  de  Bohême ,  l'extrême  douleur  qu'il 
ea  ressentit  le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Il  mou- 
rut à  Avignon  le  25  septembre  1745,  universellement  re- 
gretté pour  son  savoir,  pour  ses  talents ,  mais  bien  plus 

*  C'est  sans  douto  nièmf!  Tîippolvlt;  de  Scj  tres-Gaumont,  dont  Yuaveottr- 
%\ies,  son  coinpagaoii  d  armes  et  son  ami,  a  écrit  Téloge  fuuèl}rc. 
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encore  à  cause  des  nobles  qualités  de  son  cœur  et  de  la  dou- 
ceur de  son  caractère. 

Le  P.  Bruoioy  était  donc  l'un  des  nombreux  correspon- 
dants de  M.  de  Cauiiiont  ;  il  lui  envoyait  la  chronique  litté- 
raire de  Paris.  De  son  côté»  le  marquis  lui  communiquait 
les  nouYelles  d^Espagne  et  d'Italie,  ou  ses  réflexions  sur 
quelque  ouvrage  récent,  ou  bien  encore  il  lui  donnait  avis 
de  ses  bonnes  fortunes  d'antiquaire,  lui  laissant  la  liberté  de 
faire  jouir  le  public  de  ces  rapides  productions  de  sa  plume, 
mais  consentant  rarement  à  y  mettre  son  nom .  souilrant 
tout  au  plus  qu'on  le  désignât  dans  les  Mémoires  de  Trévmœ 
d'une  manière  indirecte.  Les  lettres  du  P.  Brumoy  lui 
annonçaient  les  articles  que  Ton  préparait,  lui  en  nom* 
maient  les  auteurs,  lui  expliquaient  les  motifs  qui  avaient 
dirigé  la  critique  dans  ses  jugements.  Nous  avons  donc  là , 
pour  ces  dix  années,  un  supplément  curieux  et  un  com- 
mentaire non  suspect  des  Mémoires  de  Trévoux.  Prenons 
un  exemple. 

On  connaît  le  système  du  P.  Hardouin ,  étrange  système 

qui  tendait  à  mettre  à  néant,  à  très -peu  d  exceptions  près, 
tous  les  monuments  de  l'histoire,  et  cela  pour  combattre  un 
prétendu  athéisme  que  Tauteur  avait  découvert  d'abord  dans 
Descartes  et  Malebranche,  puis  dans  les  scolastiques  du 
XIII*  siècle,  dans  saint  Augustin,  dans  tous  les  Pères  de 
rÉglise,  dans  la  plupart  des  poètes  et  des  pbilosopbes  priions. 
L'ouvrage  intitulé  Alhan  deteeti  est  celui  où  la  sa/oatUe  foUe 
du  P.  Hardouin  se  déploie  avec  le  plus  d'audace.  Cependant 
un  écrivain  moderne  nous  dit  gravement  :  «  I^s  jésuites. 
désavouèrent  le  P.  Hardouin  et  le  forcèrent  à  se  rétracter, 
non  pas  au  sujet  des  Athées  découverts ,  mais  au  sujet  de  ses 
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paradoxes  historiques »  Il  faut  avouer  que  la  conduite 
des  Jésuites,  si  elle  fut  telle ,  ne  répond  pas  à  la  prudence 
oonsommée  qu^on  a  coutume  de  leur  prêter. 

Maïs  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  que  les  jésuites 
n'aient  pas  exigé  du  P.  Uardouin  une  rélraclation  de  VAihad 
detecti,  et  la  meilleure  de  toutes,  c'est  que  ce  malencontreux 
écrit  n'a  poml  paru  du  vivant  de  l'auteur.  11  figiu  e  parmi  ses 
œuvres  posthumes,  publiées  par  des  mains  étrangères  contre 
le  gré  (le  la  compagnie  dont  Hardonui  ttail  membre.  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  la  septième  lettre  du  1\  Brumoy, 
m  marquis  de  Gaumont  :  «  On  attendait  la  manière  dont 
nous  parlerions  des  œuvres  posthumes  du  P.  llaidouin;  j'ai 
suivi  votre  ccmseil,  et  j'ai  exposé  en  deux  extraits  tout  son 
système  historique  et  chronologique,  sans  rien  déguiser, 
mais  en  gardant  pour  la  mémoire  de  ce  célèbre  et  vertueux 
savant  tous  les  ménagements  qui  lui  sont  dus.  Je  me  flatte 
que  cette  conduite  ne  vous  déplaira  pas  ;  on  Ta  jugée  né- 
cessaire en  bien  des  endroits,  et  je  crois  que  les  palliatifs 
auraient  tout  gâté.  Je  ne  suis  nullement  surpris  que  vous 
ayez  été  émerveillé  à  la  vue  de  cette  savante  folie,  déve- 
loppée dans  tout  son  jour  par  hs  soins  de  l'abbé  d'Olive^. 

Il  a  beau  s'en  défendre,  le  fait  est  constaté.  » 

Maintenant,  recourez  aux  Mémoires  de  Trévom,'  vous  y 
trouverez  (livraison  de  janvier  1734)  le  premier  article  du 
P.  Bi  umoy  ,  où  il  rend  compte  en  ces  ternies  de  VAthœi 
detecti  :  c  Le  P.  Hardouin ,  dans  sa  courte  préface,  qui  est  à 
la  tête  de  VAthœi  detecti,  déclare  que,  selon  sa  découverte, 

*  Voyez  VHUtùire  de  la  Philosophie  cartésienne,  par  Francisque  Boniller, 
conrespondant  de  rinititat,  doyen  delà  ftenUédee  lettres  de  Lyon,  e.  iri,  f.  If 
p.  579.  Paris,  im. 
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les  seuls  dirétiens  catholiques  connaissent  et  adorent  le  ym 

Dieu ,  de  sorte  que  toutes  les  autres  sectes  (  même  chré- 
tiennes) sont  athées.  C'est  la  oonclnsion  qu'il  veut  que  Ton 
tire  de  la  lecture  de  son  traité  et  de  toutes  ses  œuvres.  Mais 
il  ne  choisit  pour  exemples  d'athéisme  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  personnages  dont  la  r^utation  est  plus  étendue  en 
Fraiice.  Oa  doit  bien  s'attendre,  après  un  pareil  début,  que 
Cornélius  Jansénius  tiendra  le  premi^  rang  parmi  les  athées 
du  P.  Hardouin,  et  que  le  P.  Quesnel  n'y  sera  pas  des  der- 
niers, non  plus  que  MM.  Pascal,  Ârnaiild  et  ISicoile.  A 
l'égard  des  autres ,  ce  sont  Descartes,  Ambroise  Victor  ou 
le  P.  André  Martin ,  les  PP.  Tliomassin  et  Malebranche, 
Antoine  le  Grand  et  Sylvain  Régis,  cartésiens.  Ën  voilà 
onze  ;  et  le  P.  Hardouin  nous  fait  grâce  des  autres  à  condition 
qu'ils  se  trouveront  bouleversés  et  confoi^us  dans  la  déroute 
générale  de  Tathéisme  prétendu. 

«  Voici  son  raisonnement,  qui  est  fort  simple.  Quiconque 
dit  du  Dieu  des  durétiens  qu'il  est  Vêtre,  V  infini,  le  bien,  la 
perfeeHm,  la  vériU  en  général ,  la  raison  universelle  et 
semblables  définitions,  est  un  vrai  atbée,  puisqu'il  ne  recon- 
naît d'autre  Dieu  que  de  pures  idées,  qui  sont  l'ouvrage  de 
Tesprit  humain,  ou  que  la  nature  avec  ses  dons  et  ses  lumiè- 
res. Or  telles  sont  les  définitions  de  Dieu  que  nous  donnent 
les  auteurs  qu^on  vient  de  nommer.  Donc  ces  auteurs  sont 
des  athées  sans  contredit...  »  Le  P.  Brumo)  moairc  ensuite 
comment  le  P.  Hardouin  fait  remonter  tout  le  mal  à  une 
maudite  cabale  d'athées  du  xuf  siècle ,  la  plupart  déguisés 
en  moines;  comment  il  enveloppe  dans  cette  accusation 
d'athéisme  un  certain  nombre  de  ses  confrères,  professeurs 
de  philosophie,  et  comment  il  attribue  à  des  faussaires  tous 
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les  ouvrages  où  il  croit  avoir  rencontré  la  même  impiété  ; 

si  bien  que,  entre  ses  iiiaias,  le  chapelet  de  f  antiquité  défile 
tout  entier  \  c  Si  nous  sommes  obligés  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  tous  ces  égarements ,  ajoute  le  journaliste  de  Ti'é- 
voux ,  il  faut  s'en  prendre  aux  éditeurs,  qui  nous  ont  mis 
dans  la  nécessité  de  le  faire r  en  publiant  eux-mêmes  des 
œuvres  sur  lesquelles  ils  auraient  gardé  le  secret  an  P.  Har- 
douin,  s'ils  l'avaient  véritablement  aimé.  C'est  ce  qu'aurait 
fait  M.  Uuet,  qui  disait  de^lui  que  cet  ami  travaillait  depuis 
quarante  ans  à  ruiner  sa  réputation  sans  pouvoir  en  venir  à 
bout.  Si  son  système,  malheureusement  trop  développé  dans 
ce  volume,  et  qui  le  sera  encore  apparemment  de  plus  en 
plus  dans  ceux  qu'on  fait  attendre  au  piiblic ,  en  soull're  un 
peu,  on  ne  s*en  prendra  pas  certainement  aux  Jésuites ,  qui 
n'ont  rien  omis  pour  le  cacher.  » 

Voilà  certes  un  désaveu  assez  formel ,  et  riiistorîen  du 
Cartésianisme  n'aurait  pas  dû  l'ignorer.  Les  lettres  du 
P.  Brumoy  nous  apprennent  de  plus  que  ce  n'était  pas 
seulement  une  vaine  satisfaction  donnée  à  l'opinion ,  mais 
l'expression  sincère  des  sentiments  qui  aiiimaiciil  K  s  supé- 
rieurs et  les  membres  les  plus  iniluents  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

On  voit  assez  par  là  ce  qu'ils  étaient  en  réalité,  ces  fa- 
meux journalistes  qui  essuyèrent  les  colères  et  les  épigram- 
nies  de  Despréaux  et  même  de  Jean- Baptiste  Rousseau, 
devenu  plus  tard  Tami  du  P.  Brumoy. 

Oui  »  ce  Rousseau  qui  avait  appelé  les  journalistes  de 
Trévoux  : 

Petits  antenn  d*ua  fort  mauTais  journal , 
t  L*expressioii  est  da  P.  Hardonin. 
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et  qui,  à  propos  des  censures  quils  se  permettaient  sur  Im 

écrits  des  autres,  leur  disait  : 

Nous  40  rebours,  nous  clnrclioiis  dans  Ist  irÔtrM 
De  quoi  louer,  et  nous  n*y  fraoTops  rton^  ; 

Rousseau,  malheureux,  trouva  un  ami  fidèle  dans  le  P.  Bru- 
oioy,  jouroalisLe  de  Trévoux,  Tout  le  monde  connaît  VÉfUre 
au  P.  Brumoy;  si  ce  n*est  pas  un  chef-d'œuvre ,  c'est  du 
moins  un  témoignage  authentique  de  l'estime  de  Rousseau 
pour  l'auteur  du  ThééUre  des  Grecs  : 

Oui,  cher  Bruoioy,  ton  immortel  ouvrage 
Va  désormais  dissiper  le  nuage 
Où,  parmi  nous,  le  théâtre  avili, 
Depuis  trente  ans  semble  être  enseveli; 
Et  Péclairant  de  ta  noble  hunicrn 
Lui  rendre  enfin  sa  dignité  première  K 

Les  lettres  de  Brumoy  nous  prouvent  Tintérêt  profond 
qu'il  portait  au  poète  persécuté.  Si  vous  lui  dites  qu'il  est 

bien  Tauteur  de  son  infortune  et  qu'il  a  lui-même  allumé 
cette  guerre  dont  il  est  victime»  Brumoy  vous  répond,  sans 
vouloir  examiner  de  trop  près  de  quel  côté  sont  les  torts  (et 
il  ^|  en  avait  des  deux  cotés)  : 

Je  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort 

D'ailleurs ,  le  Rousseau  qu'il  aimait,  bien  différent  du 
premier,  déplorait  les  scandales  de  sa  jeunesse.  A  cette  épo- 
que, Rousseau  avait  aussi  pour  ami  RolUu ,  et  il  recevait  de 
lui,  dans  son  exil,  de  nombreuses  lettres  où  l'on  voit  percer, 

^  L.  II,  épigr.  XXIV. 

«  Œuvres  de  J.-B.  Rousseau,  1.  IT,  épîtr.  iv. 

•  Nous  tirons  ceci  et  plusit^urs  autres  clctaiis  des  lettres  mêmes  que  noui 
publions. 
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à  travere  Taustérité  janséniste,  la  bonté  de  ccsur  naturelle  à 

l'ancien  recteur  de  i'Uuiversité  de  Paris.  Grâce  à  cei  ami 
conuniuiy  RolUnetBramoy»  qui  s'estimaient  déjà»  se  reeber^ 
chèrent,  ilssevii  eai,  et  ces  deux  hommes,  appartenant  à  des 
camps  si  opposés»  semblent  avoir  conçu  l'un  pour  lautre  des 
sentiments  tr6s-voisins  de  t'amitié.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  uuc  lettre  de  RoUin  à  Rousseau  ^  :  «  Je  vous  dois  bien 
des  remmunents»  Monsieur  et  cher  ami^  pour  le  beau  présent 
que  vous  m'avez  &it.  Le  R.  P.  Brumoy  en  fut  lui-même  le 
porteur,  ce  quiy  a  ajouté  un  nouveau  prix.  Je  ne  le  connais- 
sais que  sur  son  savant  ouvrage  sur  te  théâtre  grec,  dont  vous 
savez  que  j'ai  fait  grand  usage,  et  il  ne  lu  en  a  point  su  mau- 
vais gré.  J'ai  été  ravi  de  le  connaître  par  moi-même»  et  sa 
conva^tion  n'a  pas  diminué  Testime  que  son  livre  m'avait 
fait  concevoir  de  son  mérite.  Je  n'ai  pu  encore  lui  rendre  sa 
visite,  parce  que  j'ai  toujours  été  depuis  ce  temps-là  à  la 
campagne.,  tt  ({ue  j'y  retourne  encore  au  premier  jour  pour 
trois  mois  au  moins.  Dès  que  je  serai  revenu,  je  ne  manque* 
rai  pas  de  m'aoquitter  de  ce  devoir  ;  et  comme  c'est  à  vous, 
Monsieur,  que  je  dois  son  anuiié,  dont  vous  êtes  le  lien,  je 
vous  prie,  quand  vous  lui  écrirez,  de  vouloir  bien  lui  &ire 
mes  excuses  de  ce  que  je  ne  puis  pas  le  voir  aussitôt  que  je 
l'aurais  souhaité  et  que  je  l'aurais  dù.  » 

Rollin  écrivait  cela  en  1736,  et  il  s'en  faut  qu'i  cette 
époque  toutes  les  querelles  suscitées  par  le  jansénisme  fus- 
sent apaisées*  Les  jésuites  avaient  toujours  à  combattre  et 
ils  combattaient  pour  la  bonne  cause  ;  mais  ils  ne  haïssaient 
pas  leurs  adversaires,  et  ils  savaient  distinguer  entre  Quesnel 

1  Lctfrp  lie  M.  Rollin  à  M.  Rousseau,  du  31  juillel  1786,  dans  les  Opuscules 
de  Roilia,  1. 1,  p.  383. 
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et  Rollîn.  Cela  ne  ressemble  guère ,  je  le  sais ,  au  rôle  cpie 
leur  prêituii,  dans  ces  Luties,  quelques  écrivains  passionnés, 
et  eependant  c'est  de  Thistoire. 

Lu  autre  ami  commun  entre  llousseau  et  Brunioy,  et 
dont  il  est  question  çà  et  là  dans  les  lettres  que  nous  pu^ 
blioDs,  c'est  l'auteur  de  Veri-Verty  poëte  charmant,  il  est 
vrai  f  mais  d'un  talent  beaucoup  trop  profane  pour  Tétat 
qu'il  avait  embrassé.  Après  quelques  années  passées  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  Gresset  venait  de  rentrer  dans  le 
monde»  où  il  se  vit  tout  d'abord  iété  et  applaudi.  Elait-ii 
infidèle  à  sa  vocation?  A  l'en  croire,  il  n'aurait  jamais  été 
appelé.  Ou  connaît  ses  Adieux  aux  Jésuites,  où  il  explique 
ainsi  à  un  ami  la  cause  de  son  inconstance  : 

Victirnc,  tu  le  sais,  d'un  âge  où  Ton  s'ignore; 

Porté  du  berceau  sur  Tautel , 

Je  m'entendais  à  peine  encore, 
Quand  j'y  vins  bégayer  rengagement  cruel... 

Passons -lui  cette  hyperbole  un  peu  forte  en  faveur 
de  rattachement  sincère  et  respectueux  qu'il  garda  pour 

ses  anciens  maîtres,  et  qui  lui  inspire  des  vers  connue 
ceux-ci  : 

Oui,  même  en  la  brisant,  j'ai  regretté  ma  chaîne. 
Et  je  ne  me  suis  vu  libre  qu'en  soupirant; 
Je  dois  tous  mes  rctn-ets  aux  satres  que  je  quitte. 
J'en  perds  avec  douleur  rcntretien  vertueux; 
Et  si  dans  leurs  foyers  désormais  je  n'habite , 
Mon  cœur  me  surfit  auprès  d'eux. 

Puis,  haussant  le  ton,  il  disait  : 

Oui,  j'ai  vu  des  mortels,  j'en  dois  ici  l'aveu, 

Trop  combattus,  connus  trop  peu; 
J*ai  vu  des  esprits  vrais,  des  cœurs  incorruptibles, 
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Vôllés  à  la  patrie,  à  leurs  rois,  h  leur  Dieu  , 

A  leurs  propres  mimx  insensible!? , 
Prodigues  de  lonrs  jours,  tendres,  parfaits  amis , 

Et  souvent  bienfaiteurs  paisibles 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis. 
Trop  estimés  enfin  pour  être  moins  haïs. 

Si  donc  Gresset,  par  la  légèreté  de  sa  coaeluite,  avait 
donné  de  justes  sujets  de  plainte  à  ceux  qu'il  quittait ,  ce 
langage,  où  se  révèle  un  noble  cœur,  lui  assurait  des  droits  à 
leur  indulgence ,  et  nous  voyons  qu'il  ne  la  réclama  pas  en 
vain.  Le  P.  Brumoy,  en  particulier»  lui  continua  les  témoi* 
gnages  d'une  tendre  affection  et  Tentoura  d'une  sollicitude 
toute  paternelle.  Néanmoins  il  ne  voulut  pas  prêter  le  patro- 
nage de  son  nom  à  la  frivole  renommée  que  le  jeune  poète 
achetait  si  cher.  U  déclare  à  M.  de  Cauiiiont  qu'il  n'a  eu 
aucune  part  à  la  publication  d'une  lettre  que  Rousseau 
lui  écrit  de  Bruxelles,  et  où  on  lit  ce  qui  suit  :  Parmi 
les  phénomènes  littéraires  que  vous  m'indiquez,  vous  n'avez 
pas  voulu  m'en  nommer  un  qui  a  été  élevé  parmi  vous ,  et 
que  vous  venez  de  rendre  au  niuiitie  ;  vous  voyez  bien  que 
je  veux  parler  du  jeune  auteur  des  poèmes  du  Perroquet  et 
de  la  Chartreuse.  Je  n'ai  vu  de  lui  que  ces  deux  ouvrages  ; 
mais,  en  vérité,  je  les  aurais  admirés,  quand  ils  m'auraient 
été  donnés  comme  le  fruit  d'une  étude  consommée  du  monde 
et  (le  la  langue  française.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trou- 
ver nulle  part  plus  de  richesses  jointes  à  une  plus  libérale 
facilité  à  les  prodiguer.  Quel  prodige  dans  un  homme  de 
vingl-six  ans  !  et  (|uel  désespir  pour  tous  nos  prétendus 
beaux-esprits  modernes!  J'ai  toujours  trouvé  Chapelle  très- 
estimable,  mais  beaucoup  moins ,  à  dire  vrai ,  qu'il  n'était 
estimé  :  ici  c'est  le  naturel  de  Chapelle,  mais  son  naturel 
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épuré^  embelli ,  orné  et  étalé  entia  dans  toute  sa  perfection. 
Si  jamais  il  peut  parvenir  à  faire  des  vers  un  peu  plus  diifi* 

cilement,  je  prévois  qu  il  nous  eliacera  tous  tant  que  nous 
sommes'.  > 

En  parlant  de  cette  lettre  de  Rousseau  et  d'une  autre,  à 
M.  de  Lasseré»  sur  le  même  sujet ,  que  l'on  venait  d'impri- 
mer contre  sm  aveu  et  à  son  imu  :  c  Dieu  veuille ,  dit  le 
P.  Brumoy,  que  ce  soit  au  profit  du  jeune  poète!  »  On  ie 
verra  souvent  alarmé  de  cette  profusion  de  littérature  légère 
dont  le  siècle  était  envahi.  Et  si  encore  elle  n'était  que 
légère  !  Mais  à  côté  de  Gresset»  il  y  a  Voltaire,  qui  s'affer- 
mit de  jour  en  jour  dans  le  parti  pris  du  scandale  et  de 
l'impiété  ;  il  y  a  cette  tourbe  d'obscurs  pamphlétaires  doiit 
les  œuvres  anonymes  inondent  chaque  année  la  ville  et  h 
cour  ;  et  ffuand  le  P.  Brumoy  veut  faire  connaître  h  son 
correspondant  de  province  l'état  de  la  république  des  let- 
tres, on  s'aperçoit  qu'en  présence  de  ces  désordres,  tristes 
fruits  de  la  régence,  il  est  saisi  d'un  insunnuntable  dé- 
couragement. Non  qu'il  s'écliappe  en  plaintes  amères;  un 
mot  lui  suffit  d'ordinaire  pour  signaler  le  mal  dont  son  siè- 
cle est  atteint.  Il  regrette  le  xvii''  siècle,  où  il  eût  été  mieux 
i  sa  place  ;  il  regrette  Corneille  et  Racine ,  auxquels  ont 
succédé  la  Chaussée  et  Marivaux,  et  il  n'est  pas  de  ceux 
qui  mettent  le  P.  de  Neuville  au  niveau,  sinon  au-dessus 
de  Bourdaloue.  L'amour  du  paradoxe,  dont  le  P.  Har- 
douin  ,  son  confrère ,  vient  de  donner  au  monde  érudil  de 
si  prodigieux  exemples»  n'est  pas  le  fait  du  P.  Brumoy» 
et  il  a  même  beaucoup  de  peine  a  supporter  les  spiritueUes 

>  Letire  au  A.  P.  Brumoy,  jésuite ^  dans  les  OEnvret  de  Hounetu,  éditUNide 
Londres,  178S|  t.  IV»  p.  Si9. 
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éœceiUricités  de  son  collaborateur  le  P.  Gastel,  à  propos 

ilui|uei  il  s'écrie  :  «  Nous  m  pouvons  mais  de  ces  manies 
poétiques  qui  saisissent  les  esprits  dans  un  temps  de  con- 
vulsion! 1  Et  malgré  son  estime  profonde  pour  M.  de 
Caumont,  au  jugement  duquel  il  défère  si  voloutiers ,  il 
ne  veut  pas  souscrire  sans  réserve  aux  raisons  alléguées 
en  faveur  de  la  Chaussée  dans  un  pelit  article  que  son 
noble  correspondant  lui  envoie  pour  les  Mémoires  de  Tré^ 
vouw. 

«  Les  auteur  s  modernes ,  disait  M.  de  Caumont  au  sujet 
dn 'Préjugé  à  la  mode,  se  sont  sagement  frayé  de  nou- 
velles routes  pour  la  correction  des  mœurs.  Les  anciens, 
tels  que  Molière,  avaient  saisi  les  caractères  primitifs,  et 
avec  quel  succès?  Que  pouvaient  faire  après  eux  les  der- 
niers venus?  Ils  se  renferment  sagement  dans  les  carac- 
tères de  détails;  ils  subdivisent  les  mœurs;  ils  reprennent 
les  travers  que  Tusage  autorise ,  et,  grâce  à  nos  erreurs, 
la  source  n'en  est  que  trop  féconde.  Ne  pourrait-on  pas  les 
comparer  à  ces  pdintres  flamands  qui  n'ont  pas  à  la  vérité 
les  grandes  parties  de  leur  art,  la  noblesse  de  l'invention  , 
l'exactitude  du  dessin,  mais  qui  se  distinguent  par  la  beauté 
de  leur  coloris,  par  de  grands  coups  de  lumière,  par  l'exacte 
précision,  et  en  général  par  des  détails  élégants  et  recher- 
chés ^  ?  »  Là-dessus  le  P.  Brumoy  demande  au  mar- 
quis :  «  Serait-il  bien  viai  ijue  les  grands  Lrails ,  les  traits 
primitifs  fussent  épuisés  sans  retour?  >  L'auteur  du  Théâtre 
des  Grecs  est  tout  entier  dans  ce  mot. 

Mais  laissons -le  parler  lui-même  ;  le  lecteur  est  actuelle- 
ment assez  au  fait  pour  ne  trouver  dans  ses  lettres  aucune 

1  Mémoires  de  Trévoux^  juillet  1735,  p.  iUi, 
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obscurité  et  pour  en  saisir  à  peu  près  toutes  les  allusioas, 

surtout  s'il  se  donne  la  peine  de  consulter  les  notes  que  nous 
avons  répandues  çà  et  là  au  bas  du  texte 


LETTRE  1" 

APftris,kSaoùtl7SO. 

MONSU^LU  , 

Avant  que  ma  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  soit  allée  jusqu'à  vous ,  je  crois  que 
vous  avez  lu  le  Mercure  de  juillet  ;  et  comme  on  y  a  fait 
l'extrait  du  projet  que  j'ai  donné  au  i>ublic,  il  serait  inutile 
de  m'étendre  beaucoup  sur  l'idée  du  Théâtre  des  Grecs* 
Vous  me  faites  bien  de  la  grâce >  Monsieur,  de  vouloir  bi«i 
vous  intéresser  à  cet  ouvrage  ;  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie 
et  croie  avoir  les  talents  que  vous  m'attribuez,  mais  le  cou- 
rage et  les  soins  y  auront  peut-être  suppléé  en  parlic.  J'ai 
senti  depuis  longtemps  toute  Timportance  et  la  diiticulté  de 
Tentreprise  que  je  me  suis  proposée»  ausâ  n'ai-je  rien  épar- 
gné pour  l'exécution;  mais  je  ne  me  flatte  pas  assez  pour  ne 
pas  attendre  le  jugement  du  public  et  le  vôtre ,  afin  de  juger 
moi-même  du  succès.  Je  me  trnuvt!  heureux  d'être  entré  dans 
ce  dessein  de  la  manière  à  peu  près  que  vous  l'avez  conçu. 
Je  tâche,  par  des  discours  préliminaires  et  fort  étendus,  de 
mettre  tout  le  monde  à  portée  de  connaître  les  idées  et  de 
sentir  le  goût  du  tbéâtre  ancien,  et  cela  en  établissant  des 

i  Nous  avons  supprimé  irois  ou  quatre  lettres  d'an  médiocre  iatérât  et 

quelques  longueurs. 
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principes,  eD  discutant  des  faits,  et  en  tirant  des  conclusions 
pour  faire  suivre  la  marche  de  Tesprit  humain  dans  Tinven- 
tton  et  les  progrès  des  spectacles  tragique  et  comique*  Les 
traductions  qui  suivent  sont  elles-mêmes  suivies  de  ré- 
flexions et  de  parallèles  ;  j'ai  même  eu  eu  vue  de  lier  toutes 
mes  idées  et  de  ne  faire  qu'un  corps  de  tant  d'oeuvres  difié- 
rentes*  afin  qu'il  en  résulte  une  espèce  de  poétique  par  les 
faits.  Les  recherches  des  poiuts  curieux  de  l'antique  tendent 
au  même  but.  La  confrontation  des  quatre  poètes  entre  eux, 
avec  Sénëque  et  avec  nos  illustres  modernes ,  servira  enfin, 
suivant  mon  projet,  à  taire  connaître  les  uns  par  les  autres, 
et  à  former  un  tout  de  diverses  paMes,  pour  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  prononcer  (ce  que  je  ne  fais  que  timide- 
ment)  sur  le  degré  d'estime  que  méritent  les  andens,  sans 
intéresser  Tadmiration  due  aux  grands  maîtres  de  notre 
scène.  Voilà  une  ébauche  de  mon  dessein;  si  le  bonheur 
voulait  qu'il  contentât  autant  le  public  qu'il  excite  sa  curio-* 
sité,  je  profiterais  volontiers  des  lumières  qu'on  voudiait 
bien  me  donner  et  particulièrement  des  vôtres.  Monsieur, 
pour  perfectionner  un  ouvrage  (]ue  je  me  suis  efforcé  de 
rendre  le  moins  imparlail  qu'il  m'a  été  possible.  Â  l'égard 
des  souscriptions,  comme  elles  m'ont  toujours  déplu,  le 
libraire  les  a  proposées  sans  ma  participation  et  contre  mon 
gré,  alléguant  pour  raison  la  crainte  des  contrefaçons  étraU'* 
gères  pour  son  livre. 

Les  Transactions  philosophiques,  auxquelles  j'ai  vérita- 
blement quelque  part,  languissent  un  peu  par  le  refroidis* 
sèment  des  traducteurs  et  des  libraires;  ceux-ci  se  sont 
trop  pressés  de  les  annoncer  au  public  ;  cela  viendra  pour- 
tant, mais  il  faut  du  loisir,  du  soin  et  quelques  années 
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afm  de  ne  pas  luire  un  mauvais  ouvrage  d'ua  iivie  si  pré- 


cieux \ 


Dès  que  je  trouverai  le  P.  Castel ,  je  lui  ferai  part ,  sous 
Votre  bon  plaisir,  du  mot  qui  le  regarde  dans  votre  letlrc  ;  il 
est  en  effet  le  seul  que  je  sache  qui  ait  eu  cette  distinctîoo 
parmi  nous 

l'ai  rtionneur,  etc. 


LETTRE  II 

A  Paris,  le  17  joUlet  1731. 

Je  vous  demande  mille  pardons  et  je  compte  sur  votre 
indulgence  ;  les  derniers  exercices  de  mon  emploi  de  profesp- 
seur  en  mathématiques  et  quelques  indispositions  m'ont 
réellement  empêché  de  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais 
voulu  à  l'obligeante  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  du 
15  juin.  Quoique  je  me  sente  fort  au-dessous  des  louanges 
que  vous  voulez  Men  me  donner,  je  suis  extrêmement  flatté 
du  témoignage  d'un  illustre  connaisseur  tel  que  vous,  et  j'en 
renvoie  toute  la  gloire  aux.  anciens  et  à  votre  goût  pour  eux. 
C'était  sur  leur  mérite  et  sur  celui  de  leurs  partisans  que  je 
comptais,  beaucoup  plus  que  sur  mes  fidbles  talents  et  mon 

*  Le  Mercure  dé  Franee  (octobre  1738)  «ononee  «t  VAtréifé  dee  I^wuœticns 

philosophiques ^  ou  Mémim  de  ia  Société  royoh  de  Londres^  avec  VHistoire 
(fp.  cette  Académie  ;  ouvrage  qui  comprendra  tout  ce  quMl  y  a  de  meilleur  dans 
celte  ampln  rolleclion  sur  toutes  les  matières  de  physique,  d'hi«tolro  naturelle  et 
de  mathématiques.  »  U  paraît  que  le  projet  en  question  n'a  pas  eu  de  suite. 

*  Le  P.  Castel  était  membre  de  la  Société  royale  de  Loudres.  Cest  probablo- 
metit  de  cette  diatinctioD  que  veut  parler  le  P.  Bmtikoy. 
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peu  de  loisir  pour  les  faire  valoir,  quand  j'ai  été  assez  témé- 
raire pour  entreprendre  de  les  ranimer  et  de  les  citer  au 
tribunal  d'un  siècle  aussi  délicat  cpie  le  nôtre.  Véritablement 
ils  n'ont  pas  lieu  de  s'en  repentir,  puisque  malgré  la  perte 
nécessaire  d'une  grande  partie  de  leurs  agréments  origi- 
naux ,  ils  ont  eu  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  à  Milord, 
évéquc  de  Rochester  *,  et  à  vous.  Je  mets  encore  de  ce  nombre 
quelques  savants  d'un  goût  supérieur  qui  valent  tout  le 
public  et  qui  le  sont  en  effet ,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  de 
littérature,  A  l'égard  de  Milord ,  je  savais  déjà  son  indul- 
gence pour  le  livre  en  question^  et  je  vous  remercie»  Mon- 
sieur, de  me  le  confirmer  aussi  poliment  ;  j'ai  prié  qu'on 
l'en  remerciât  aussi,  et  je  prendrai  la  liberté  de  me  pré* 
senter  quelque  jour  à  un  seigneur  qui  sait  si  bien  aimer  les 
leUies.  Il  ne  Licndra  pas  à  moi ,  quand  on  m'en  laissera  le 
loisir»  de  iaire  de  plus  heureux  efforts  pour  mériter  un  peu 
de  pareils  suffrages.  La  nouvelle  édition  de  la  Mérope  '  n'est 
pas  encore  venue  jusqu'à  moi ,  mais  j'avais  lu  cette  tragédie 
ailleurs  et  depuis  dans  le  théâtre  de  Riccoboni.  Je  suis  bien 
flatté  de  me  trouver  de  votre  sentunent  sur  cette  pièce  ;  c'est 
la  première»  que  je  sais»  où  les  Italiens  aient  osé  quitter  un 
peu  les  vestiges  grecs»  ami  vestigia  grœca  deserere;  mais 
comme  vous  l'observez  finement,  Monsieur,  ce  n'est  qu'un 
premier  effort ,  c'est  un  composé  de  goût  grec  et  français 
avec  bien  des  défauts  »  que  Tillustre  Racine  avait  sagement 
évités.  Sans  vouloir  rien  diminuer  de  la  gloire  du  mai  quis 
Mafiei»  je  parierais  qu'il  doit  à  ce  poëte  cette  nouvelle 

1  AtlArbory,  évéque  de  Rochester,  exilé  sous  Guillaume  UI,  à  cause  de  soU 
attadiemeiit  aox  Sioarts. 
*  lâ  Mérofs  du  marquis  ScipioQ  Hafiéi; 
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manière  de  traiter  la  tragédie  ;  en  Italie,  elle  était  inconnu!^ 
avant  lui.  Racine  est  le  premier  qui  ait  eu  le  secret  des 
imitaûons.  Si  les  Italiens  continuent  à  composer  dans  le 
tour  de  la  Mérope ,  on  pourra  dire  qu'ils  devront  la  vraie 
tragédie  à  la  France. 

Je  vous  ai  bien  de  robligation»  Monsieur ,  de  la  oopie  que 
vous  m'avez  inivoyce  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Giove- 
nazzo  ;  cela  serait  bon  à  mettie  dans  nos  nouvelles  iittéi  aires 
de  Trévoux,  msds  je  n'ai  pas  cru  devoir  publier  ce  morceau 
sans  votre  congé  K  J 'attends  que  vous  me  donniez  main- 
levée, et  jusque-là  je  ne  me  déciderai  point.  Me  doutez 
pcHUt,  Monsieur,  que  je  ne  profite  de  la  liberté  que  vous  me 
donnez  de  vous  écrire  quelquefois  :  vous  m'y  engagez  par  un 
motif  bien  cher,  c'est  l'espéramce  d'une  amitié  que  je  cher- 
cherai à  méiiLei'  par  l'estime  et  le  respect  avec  lesquels,  etc. 


LETTRE  III 

A  Puris ,  le  22  janvier  1738. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous  écrire,  tant  je 
me  sens  coupable  et  confus  d'avoir  été  si  longtemps  sans  le 
faire.  Ma  confiision  a  augmenté  lorsque  j'ai  reçu  vos  leUres 
si  obligeantes  pour  moi  et  si  peu  méritées  ;  j'appréhende 
même  d'être  en  reste  avec  vous  depuis  plus  d'une  année. 

*  Celle  Icllre  Uu  duc  du  G'mcmuo  a  été  en  eiïet  iascree  Uuns  les  Mémoire* 
de  Trévoux^  ani  îkmellu  iiUérmres,  octobn  1731 ,  p.  1848* 
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J'oserai  vous  faire  un  aveu  tout  simpie  de  mes  défauts  :  un 

peu  de  paresse,  de  timidité,  et  ensuite  de  mauvaise  honte 
qui  diffère  toujours  parce  qu'elle  a  différé,  me  voiià  trait  pour 
trait*  Puis- je  vous  dire  après  eela,  Mousieur,  que  ces  dé- 
fauts u' intéressent  en  rien  ma  vive  et  sincère  reconnaissance 
pour  une  amitié  que  je  n  ai  pas  méritée?  Je  le  puis  sans  doute, 
puisque  je  sens  que  cela  est;  mais  je  n*ose  me  flatter  d*en 
être  cru ,  n'ayant  pas  Thonneur  d  èlre  bien  connu  de  vous. 
J'espère  toutefois  que  vous  me  pardonnerez  par  générosité, 
puisque  c'est  uniquement  par  ce  motif  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'écrire  quelquefois  d'une  manière  dont  je  dois 
plus  me  confondre  que  me  glorifier.  Que  vous  aurais- Je 
mandé  après  tout  duiant  une  malheureuse  année  où  les 
divisions  et  Taigreur  des  esprits  faisaient  taire  les  lettres 
pour  ne  nous  entretenir  que  de  bruits  odieux  ^  ?  Il  fiiut  espé- 
rer que  la  paix  si  désirable  redonnera  le  calme,  aussi  néces- 
saire à  la  religion  qu'à  la  littérature. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander,  Monsieur, 
si  l'on  ne  verrait  point  paraître  les  œuvres  posthumes  du 
P.  Hardoiiin  ;  je  ne  sais  si  j'ai  répondu  à  cette  question. 
Véritablement  il  nous  est  venu  un  bruit  sourd  depuis  quel- 
ques  mois»  qu'on  en  imprimait  quelque  chose,  on  ne  sait 
où  ;  mais  ce  bruit  ne  s'est  point  confirmé.  Les  écrits  en 
question,  qui  sont  immenses^  sont  enfermés  au  collège 
chez  le  supérieur,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  transpirent  au 
dehors.  Quelques  personnes  en  ont  des  copies^  iiiab  de  peu 

i  CeUe  année,  1732,  fut  une  des  plus  troublées  par  le  jansénisme  cl  parla 
résistance  du  parlement  «  raulonlé  royale.  C'était  le  temps  où  les  miracles  du 
diacre  Paris  et  les  Nouvelies  ecclésiastiques  trouvaient  de  nombreux  partisans 
aux  Enquêtes ,  cl  où  l'on  supprimait,  par  arrêt,  les  mandements  de  Tarchc- 
vêqae  da  Paris. 
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d'ouvrages,  et,  selon  les  apparenoes ,  on  n'a  que  les  com- 

ineiUaii  es  sui  l'Écriture  sainte,  qu'on  puisse  imprimer  indé- 
pendamment des  supérieurs;  c'est  un  ouvrage  estimé  des 
connaisseurs ,  parce  que  Fauteur  interprète  TÉcriture  par 
rËcriture  seule  avec  beaucoup  de  critique  et  de  sagacité* 
Vous  connaissez,  Monrieur,  l'une  et  Tautre.  On  ne  lui  re- 
proche dans  cet  ouvrage  qu'une  chronologie  ajustée  à  son 
système  de  la  supposition  des  auteurs  et  des  Pères  ;  tout  le 
reste  consiste  en  notes  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  le  tout 
dirigé  au  système  favori.  J'ai  souliaité  souvent  que  le  tout  lût 
imprimé  sans  la  participation  des  jésuites ,  persuadé  qu'il  y 
aurait  beaucoup  à  profiter  dans  les  écrits  d'un  homme  qui 
avait  toujours  lu  et  toujours  reiléchi  avec  critique  pendant  le 
temps  d'une  très-longue  vie,  vu  que,  d'un  autre  côté,  sa 
folie  savante  de  la  supposition  presque  universelle  ne  pourrait 
jamais  former  une  secte*  Ce  que  M.  Huet  en  avait  connu  lui 
faisait  dire  plaisamment  que  le  P.  Hardouin  avait  travaillé 
plus  de  quarante  années  depuis  son  Pline  à  ruiner  sa  répu- 
tation sans  pouYW  y  réussir,  L'aU)é  d'Olivet  m'a  assuré 

qu'il  n'avait  rien  du  P.  Hardouin,  et  que  les  héritiers  de 
l'abbé  Fraguier  s'étaient  saisis  des  écrits  de  ce  père  que 
Tabbé  Fraguier  avait  écrits  de  sa  main ,  travail  qui  lui  a 
causé  son  torticolis  dont  il  n'a  pu  guérir. 

Vous  savez.  Monsieur,  que  le  cardinal  Polignac  a  apporté 
de  Rome  des  richesses  immenses  en  bit  d'antiquités  »  de 
bas-relie&^  de  statues,  de  bustes,  de  tètes,  toutes  pièces 
grecques  ou  dans  le  goût  grec.  Il  y  a  entre  autres  choses  un 
Ulysse  qui  reeonnaît  Achille  déguisé  en  femme,  deux  statues 
en  regard  de  grandeur  naturelle  ;  rien  n'est  plus  parfait* 
Les  plus  beaux  bas-reliefs  sont  des  morceaux  de  tombeaux 
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de  la  maison  Livie  récemmeDt  découverts  ;  mais  vous  avea 
vu  sans  doute  une  partie  de  tout  eela.  Le  cardinal  fait  graver 

ces  beaux  et  nombreux  restes  de  l'antiquité  pour  en  fair^ 
part  au  public. 

En  fait  (le  littérature ,  je  ne  sais  rien  de  plus  nouveau  que 
1^  Zaire^  tragédie  de  M.  de  Voltaire»  dont  vous  savez  le 
succès  dans  la  représentation  ;  3*  le  Parnasse  français  de 
M.  Titon  (lu  Iillet ,  ouvrage  in-folio,  très-bien  iniprinié,  où 
il  y  a  des  anecdotes  tort  ringulières  au  sujet  de  quelques 
poètes  ;  il  y  donne  Thistoire  abrégée  de  deux  cent  cinquante- 
neuf  poètes. 

Le  P.  Rouillé  va  donner  dans  deux  mois  le  parallèle  de 

FÉgypte  ancienne  et  moderne ,  sur  ses  recherches  et  sur  les 
écrits  posthumes  du  feu  P.  Sicard  ^  »  missionnaire  en  Egypte» 
homme  de  goût  et  d'esprit  k  en  juger  par  ce  qui  a  paru  de  lui 
dans  nos  Lettres  curieuses  et  dans  des  mémoires  à  feu  M.  de 
Morville. 

Pour  moi,  j'ai  profité  de  quelques  moments  que  me  laissait 
quelquelois  mon  emploi  pour  achever  et  retoucher  un  écrit 
un  peu  précipité  du  P.  du  Cerceau  (je  Tai  travaillé  sur  les 
sources  mêmes;  mais,  comme  le  fond  est  de  lui ,  je  le  don- 
nerai sous  son  nom)  :  la  Conjuralim  de  Nicolas  GaMni, 
tyran  de  Rome  en  1347,  fait  peu  connu  et  extrêmement 
singulier,  aussi  vrai  dans  ses  circonstances  que  peu  vrai- 
semblable ;  en  un  mot ,  intéressant ,  si  je  ne  me  trompe ,  et 
véi  itié  par  les  morceaux  réunis  des  meilleurs,  auteurs  con- 
temporains. Si  vous  voulez  bien  me  faire  connaître  votre  cor- 
respondant. Monsieur,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en 

i  Le  P.  Rouillé  D*acbeva  point  ce  travail ,  qui ,  dans  la  saite ,  fut  conSé  as 

P.  Brotier.  Les  manuscrits  des  PP.  Rouillé  et  Brotier,  contenant  de  noiobKIU 
extraits  de  ceux  du  P.  Sicard,  sont  actuellement  cotre  nos  mains. 
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envoyer  un  exemplaire,  dès  qu'il  sera  imprimé.  On  m*a  mb 

aussi  entre  les  mains  un  mauuscrit  à  retoucher  du  P.  Gisbert, 
auteur  de  Vidée  de  Véhquenee  ehrétienne.  Ce  manuscrit  est 
V Histoire  critique  de  la  chaire  française,  ou  les  portraits  et 
caractères  des  prédicateurs  depuis  François  jusquà 
Louis  XV  \  Le  sujet  et  le  nom  de  l'auteur  méritent ,  ce  me 
semble ,  qu'on  les  mette  en  état  de  paraître ,  en  abrégeant 
le  style  un  peu  trop  diffus. 

Je  ne  vous  entretiens ,  Monsieur»  de  ces  baptelies  que 
faute  de  mieux.  Si  i  on  en  ci  oit  le  bruit  public,  on  est  à  pré- 
sent occupé  à  Avignon  de  choses  plus  sérieuses;  il  y  a  lieu 
d'espérer  sur  ces  mêmes  bruits  que  les  choses  se  spécifieront. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE  IV 

A  Pufii,  le  6  nui  17SS. 

Monsieur, 

J'ai  reçu ,  le  6  février,  votre  lettre  du  30  janvier.  Vérita- 
blement cette  date  me  confond  ;  mais  plaignez  mes  stériles 
distractions,  trop  variées  pour  mes  péchés;  peu  de  temps 
après  on  me  remit ,  de  la  part  de  M.  le  marquis  de  Cblvifere, 
vos  excellentes  Conjectures  sur  votre  pierre  antique  ;  je  les 
ai  reçues  avec  reconnaissance,  et  je  les  ai  relues  souvent 
avec  la  même  satisfaction.  C'est  une  démonstration  en  feît 
d'antique,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  savant  soit  tenté  de 

*  Cet  ottvrase  ii*a  pas  tu  le  jour. 
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chercher  une  autre  explication  :  les  preuves  sont  si  solides  et 
tellement  liées  avec  la  représentation ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  ôé(>ârer  et  de  chercher  un  autre  mot  de  1  énigme.  Le 
terme  de  Car^eelum  devient  un  titre  trop  faible  ;  c'est  le 
sentiment  des  connaisseurs  à  qui  je  les  ai  fait  von  de  mon 
côté.  J'ai  pris  même  la  liberté  d'en  donner  l'extrait  à  nos 
journalistes  S  mais  je  n*ai  fait  que  vous  indiquer,  sans  oser 
vous  nommer,  parce  que  vous  ne  vous  nommez  pas.  Je  vous 
prie  pourtant  de  le  permettre,  et  on  le  fera  dans  on  autre  en* 
droit  (les  journaux.  Je  vous  remercie  Je  tout  mon  cœur  de 
ce  présent  ;  pour  n'être  pas  tout  à  fait  ingrat ,  j'ai  porté  chez 
H.  le  marquis  de  Calvière,  qui  était  encore  en  quartier,  le 
discours  latin  du  P*  Porée  sur  les  spectacles,  et  la  li  adutliou 
française  que  j'en  ai  feite  %  avec  un  poème  intitulé  :  la  Re^ 
ligion  défendue;  c'est  une  réponse  à  VÊpitre  à  Vranie»  Le 
poème  est  d'un  homme  que  je  connais,  mais  qui  a  voulu 
garder  Yineognito»  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  est 
très-vrai,  et  vous  le  connaîtrez  uu  jour,  s'il  consent  à  se 
dévoiler.  J'ai  remis  le  tout  avec  un  billet  au  suisse  de  M.  de 
Galvière;  je  lui  rendrai  mes  devoirs  quand  il  sera  i  Paris. 
ATégard  de  Nicolas  Gabrini,  il  n'est  point  encore  imprimé, 
il  n'est  que  commencé,  et  je  pense  qu'il  ne  sera  achevé 
qu'au  mois  d'août,  parce  qu'on  y  joint  des  pièces  de  poésie 
du  feuP*  du  Cerceau,  et  qu'on  réimprime  ses  poésies  diver- 
ses sous  le  titre  de  premier  volume. 
Votre  seconde  lettre  du  27  d'avril  me  confond  en  mille 

1  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (mai  1733,  p.  820),  Conjectures  sur 
une  gravure  (mtique,  qv^QU  croit  aooir  servi  d'amtUette  ou  de  préservatif  con-^ 

tre  les  rats. 

*  L'un  et  Taulre  se  trouvent  dans  les  œuvres  du  P.  Porée;  Oratimes,  t.  III, 
p.  90. 
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iqamèm  ;  je  ferai  mon  possible  pour  luériier  cette  amitié 
dont  vous  voulez  lien  m'honorer. 

Vous  me  parlez  de  M.  Rolliû  ;  autre  sujet  de  confusion  ; 
je  le  publie  avec  reoennaissance;  j'y  suis  sensible  sans  en 
tirer  vanité,  il  m'apprend  comment  j'aurais  pu  mieux  faire^ 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  encore  H,  le  marquis  Scipion 
Hadei  dans  notre  bibliothèque  et  sans  le  oonnaitre.  La  scbne 
est  singulière  ;  j'avais  un  passage  de  Giovanni  Yillani  qui 
m'embarrassait,  et  qui  pèche  véritablement  par  la  construc- 
tion. Le  P.  Ëtieone  Soueiet»  que  j'avais  eonsuhé,  m'adresse 
à  ce  savant  sans  le  nommer  ;  ou  parle  du  théâtre  italien,  et 
je  dis  que  j'en  avais  lu  quelques  pièces,  entre  autres  plusieurs 
de  Ludovic  Dolce  ;  mais  que  je  ne  connaissais  que  la  Mirope 
d'un  marquis  bcipion  Maûbi  qui  fût  dans  le  vrai  goût,  et 
que  e'était  le  premier  qui  eût  donné  forme  au  théâtre 
italien. 

Je  n'avais  point  ouï  parler  de  comédies  chinoises  au 
P,  Gont...\  soit  qu'il  neiât  pas  au  feiit  de  leurs  spectades» 
soit  qu'il  n'y  ait  que  des  momeries  de  saltimbanques  chez 
les  Chinois;  je  nen  tirai,  autant  qu'il  m'en  souvient,  que 
cela.  J'avais  lu  dans  Aoosta  et  cité ,  dans  le  Théâtre  des 
Grecs,  d'après  cet  autour ,  que  jadis  les  Chinois  avaicut  des 
espèces  de  comédies  qui  duraient  dix  à  douze  jours ,  et  qui 

t  RolUn  avdt  dit,  dans  ion  Hitioire  aneiemm^  en  parlant  du  tliéàfre  grec  : 

«  Ceux  qni  voudront  étudier  pleinement  cette  matière ,  la  trouveront  traitée  i 
fond  dans  un  ouvrage  donné  depuis  peu  au  public  par  le  R.  P.  Brumoy,  jé«;iiito, 
ouvrage  rempli  d'une  profonde  cl  sage  érudition,  et  de  réfleiions  tduics  neiiu  -, 
tirées  de  la  nature  même  des  poëmes  dont  il  est  parlé.  J'eu  ferai  graud  u^'^c, 
et  foavent  même  lant  le  dter,  eomme  e*est  asses  mon  ordinaire.  »  {Hist.  me., 
1.  X,  c.  m,  art.  h.)  La  lettre  à  Rousseau,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  prouve 
que  l'estime  de  Rollin  pour  6rum07  était  Bincère,  et  la  démarche  de  ceiai-ci 
atteste  as?cz  sa  reconnaissance.  ^ 
*  Ce  nom  est  à  demi  eûacé. 
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représentaient  les  faits  historiques  de  leurs  soumains.  Je 

me  suis  informé,  du  P.  du  Halde,  de  Teuvoi  du  P.  de  Pré- 
mare  ;  il  n'en  a  point  entendu  parler  ;  il  ne  connaît  d'autre 

envoi  de  lui  qu'une  u;rammaire  chinoise  remise  h  M.  Four- 
moat^  Il  est  à  présumer  que  ie  P.  du  tialde  aurait  mis 
quelque  chose  de  cela  dans  son  projet,  s'il  était  vrai  qu'il  y 
eût  des  spectacles  réguliers  chez  les  Chinois.  Je  tâcherai 
cqiendant  d'avoir  plus  d'éclaircissements  sur  Cjss  spectacles, 
persuadé  qu'il  n'est  pas  possible  que,  dans  une  nation  si 
polie»  U  n'y  ait  que  des  farceurs  qui  courent  les  rues  comme 
Thespis. 

Je  vous  envoie  pour  nouvelle  liucralre  le  projet  des  Révo- 
lutions d*Esfagm  du  teu  P.  d'Orléans.  Ce  que  j'en  ai  vu 
d'imprimé  m'a  paru  magnifique  et  digne  de  cet  auteur;  il 
ne  faut  pas  vous  dissimuler,  Monsieur ,  que  cet  ouvrage  a 
pourtant  eu  besoin  d'être  retouché  par  le  P.  Rouillé  ;  qu'un 
P.  Artliuys ,  mort ,  en  avait  continué  quelque  chose,  et  que 
j'avais  continué  le  P.  Arthuys.  Du  reste ,  les  deux  premiers 
tomes  et  plus  sont  très -sûrement  du  P.  d'Orléans»  que  ia 
mort  interrompit  sur  la  lin  de  sou  ouvrage. 

M.  de  Voltaire  a  été  malheureux  dans  sa  témérité  et  trop 
puni.  Il  désavoue,  dit -on,  le  Temple  du  goût,  prêt  d'en 
donner  un  autre  plus  mesui'é.  Le  jugement  que  vous  portez 
de  sa  Zcâre,  jugement  digne  d'un  aussi  fin  connaisseur  que 
vous  l'êtes,  le  dédommagerait  s'il  le  savait;  mais  je  n'ai 
point  de  commerce  avec  lui^  quoique  je  n'aie  jamais  cessé 

*  M.  de  CaumoDt  était  bien  informé;  le  P.  de  Prémare  avait  envoyé  au  P.  du 
Halde  la  traduction  d'une  traj^édic  chinoise  :  Tchao-chi-cou-cid ^  c'est-à-dire 
Le  petit  orphelin  de  la  maison  de  T<  hao.  Le  P.  du  Halde  publia  celtû  traduc- 
tion dans  le  troisième  volume  de  sa  Description  de  la  Chine,  p.  341 ,  et  Vol- 
taire y  puisa  le  sujet  de  VOrphelin  de  la  Chine.  —  Voir  la  lettre  suivdule. 
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d'estimer  son  bel  esprit ,  sans  ehercto  à  le  coonaitre  ni  à  en 
être  connu.  Ou  prétend  qu'il  a  donné  dans  un  piège,  en  pre- 
naot  pour  une  critique  de  Rousseau  une  lettre  qui  n'en 
était  pas,  et  qifil  s'est  vengé  mal  à  propos. 

Quelques  recherches  que  j'aie  faites,  je  n'ai  pu  découvrir 
qu'on  imprimât  rien  du  P.  Hardouin.  On  parie  d'imprimer 
une  traduction  commencée  de  M.  de  Tliou,  une  histoire 
posthume  de  l'abbé  de  Vertot,  je  veux  dire  celle  d'Espagne 
qu'il  avait  promise,  et  enfin  tous  les  anciens  historiens  de 
France  en  corps  ;  les  PP.  bénédictins  travaillent  a  ce  der- 
nier ouvrage  K  Vous  avez  vu  Gustam,  pièce  de  H«  Piron, 
qui  a  été  bien  reçue  par  la  variété  des  situations.  L'opéra 
ennobli  de  HM«  de  Brassac  et  Moncrif  reprend  faveur.  On 
dit  que  la  perspective  de  Servandoni  est  quelque  chose  d'en<* 
chanteur,  et  lort  supérieure  à  son  palais  du  soleil  pour 
Phaêton. 

Les  Conquêtes  des  Portugais ,  ouvrage  du  P.  Lafltau, 
vont  bientôt  paraître.  Je  mets  tout  ceci  en  bloc  et  j'omets 
beaucoup  de  choses,  ou  qui  s'impriment  sans  que  je  me  les 
rappelle  à  présent ,  ou  qui  paraîtront  dans  la  suite  ;  j'aurai 
l'honneur  de  vous  les  détailler  une  autre  fois. 

Je  vous  plains  extrêmement  d'être  barricadés  depuis  si 
longtemps,  et  vous  êtes  certainement  à  plaindi'e  ;  mais  nous 
le  sommes  ansâ  de  n'entendre  parler  que  des  brouilleries 
parlementaires  dont  on  ne  vous  parle  point.  On  vous  aura 
mandé  que  le  dernier  arrêt  du  conseil  déclare  nul  et  de  nul 
efifet  celui  du  parlement,  et  que  de  son  côté  le  parlement 
tient  encore  ac  tbiellement  les  chambres  assemblées  ;  il  faut 
espérer  que  tout  ceci  finira  bientôt,  aussi  bis  que  votre 

^  On  comprend  qtx'il  s'agit  da  Recueil  de  dom  Bouquet. 
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triste  situation  :  la  paix  doit  venir  quand  ou  est  las  de  la 
guerre. 

Les  PP.  Segaud  el  Perusseau  ne  seront  pas  malheureux, 
s'ils  ont  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  mériter  votresuflGrage^ 
Je  suis,  etc. 


LETTRE  V 

À  Paris,  le  17  d*«oat  1703. 

HORSIEDR  , 

Vous  avez  assurément  raison  de  vous  plaindre  un  peu  de 

moi,  el  pcuL-î'lre  de  mon  côté  je  n'ai  pas  tout  à  lait  tort;  j'ai 
revu  votre  letti'e  du  18  mai  au  sujet  de  celle  du  7  août,  et 
j'ai  eu  quelque  confusion  de  me  voir  û  reculé.  Si  pourtant 
vous  comptez  poui'  quelque  chose  je  ne  sais  cuinbien  de 
bagatelles  pressées  qui  viennent  coup  sur  coup  et  qui  valent 
des  affaires  pour  absorber  une  tête  qui  serait  plus  laborieuse 
que  la  inienue  :  Nescio  quid  meditam  nugarum  toius  in 
illis,*  si  vous  y  comprenez  quelques  indispositions  qui  vien*» 
nent  à  la  traverse  ;  que  sais -je?  enfin ,  si  vous  y  mettez  un 
grain  de  paresse,  qui  est  plus  que  possible  chez  moi ,  le  tout 
cependant  mêlé  d'une  dose  de  bonne  volonté  qui  peut  corn* 
ger  un  peu  la  paresse ,  vous  aurez  à  peu  près  Titlée  d'une 
partie  des  défauts  que  je  me  reproche  ;  et  peut-être  m'excu- 
serez-vous  en  me  prenant  tel  que  je  suis  :  permettez-moi 
de  me  tirer  d'un  mauvais  pas  comme  je  puis. 


*  Los  PP.  SoLMud  et  Périi?seau  se  rendaient  en  Provence,  pour  prêcher,  avec 
plusieurs  Uc  kurs  cunircrcs,  une  mission  ù  Aix. 
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Je  devais  vous  écrire  dès  que  dos  apôtres  de  Provence 
sont  arrivés  ;  ils  sont  enchantés  de  vos  bontés  et  de  vous  en 
toutes  manières;  il  aurait  fallu  vous  en  remercier  sur-le- 
duunp  ;  mais  je  le  &is  enfin  fort  sincèrement ,  quoique  tard, 
et  pour  eux  et  pour  moi.  J'ai  écrit  de  concert  avec  k  P.  Se- 
g^ud  pour  Tailaire  du  P.  Sarrabat,  dont  vous  ne  m'aviez 
point  parlé  ;  notre  provincial  a  répondu  qu'il  reviendrait  în- 
cessaujiiieal  à  Paris  et  qu'il  s'arrangerait  avec  le  P.  Segaud. 
Ce  dernier  me  prie  de  vous  assurer  qu'il  ne  perdra  pas  cette 
aflbîre  de  vue;  je  ferai  h  même  chose  au  retour  d'une  parUe 
de  campagne  qui  ne  sera  pas  longue. 

Le  dessein  que  vous  entreprenez.  Monsieur»  mérite  bien 
que  Ton  s'intéresse  de  tous  côtés  à  vous  piocurei'  des  maté- 
riaux  ;  je  me  suis  exactement  informé  de  ce  que  vous  me 
demandez  sur  le  P.  Besnier;  le  P.  Ëtienne  Souciet  »  notre 
bibiiolliécaire,  après  avoir  fait  des  reehercbes  en  ma  pré- 
senee,  assuré  qu'il  n'avait  point  laissé  de  manuscrits  à 
Paris,  el  que  même  on  n'avait  rien  trouvé  de  lui  lorsqu'il 
mourut  à  ConstantinopiCé  Nous  n'avons  de  sa  tiaçon  que  le 
Traité  de  la  langue  ufdver^lle^  et  un  Discours  sur  les  Éiy^ 
moluy  ies,  qui  est  imprimé  séparément  à  la  tête  des  Élymoh" 
gies  de  Ménage  :  en  cas  que  vous  n'eussiez  pas  le  premier , 
on  peut  vous  l'envoyer  ;  mais  il  n'y  a  rien  dit  sm*  la  langue 
provençale. 

Quant  aux  comédies  chinoises ,  le  P.  du  Halde  devait  vous 

écrire,  et  il  le  fera  au  premier  jour  ;  il  a  la  comédie  en  (ques- 
tion »  traduite  par  le  P.  Prémare»  et  il  l'insère  dans  sa  col- 
lection sur  la  Chine;  c'est,  m'a-t-il  dit ,  un  amas  de  faits 
accumulés  sans  ordre  ni  unité  de  temps»  de  lieu  et  d'action; 
chaque  acteur  décline  son  nom  et  ses  qualités»  à  la  manière 
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d'Euripide,  à  mesure  qu'il  arrive.  J'ai  deinaiidé  quelques 
scèues  ;  oa  aime  mieux  vous  envoyer  le  tout,  si  vous  le  sou- 
haitez absolument ,  parce  qu'on  prétend  qu'une  scène  ou 
deux  ne  saurait  en  donner  une  idée  juste.  M.  Fourmont 
l'avait  reçue  avec  quantité  d'autres  non  traduites ,  et  le  P.  du 
Halde  a  eu  oelle^i  d'un  autre  oôté  ;  je  l'ai  engagé  à  la  m^f  re 
dans  son  recueil.  Il  faut  qu'elle  ail  couru  le  monde ,  car  une 
dame»  qui  est  à  présent  en  campagne»  a  assuré  depuis  peu 
au  P.  Souciet  qu'elle  avait  vu  des  comédies  chinoises  ;  et  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  y  en  ait  d'autres  iniprimées. 
Nous  n'avons  point  reçu  nouvelie  de  h  Chine  que  le  P.  Pré- 
mare rùl  aïoi't;  c'est  de  Rome  que  le  Liuit  s'est  répandu, 
sans  doute  sur  quelque  fausse  nouvelie  mandée  au  sujet 
d'uneattaque  d'apoplexie,  que  ce  Père  a  esssuyée  plus  d'une 
iuis. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  votre  gravure;  elle  con- 
firme votre  dissertation,  dont  on  a  mis  un  petit  extrait  dans 
le  Trévoux  de  mai  1735.  Le  nom  a  été  omis  par  respect, 
comme  vous  le  verrez,  et  on  le  mettra  ailleurs  puisque  vous 

le  permettez. 

L'édition  de  quelques  ouvrages  du  P.  Hardouin  est  très- 
sérieuse  ;  en  voici  le  titre  :  1^  Athei  detecii;  ^  Observai 
critique  sur  l'Énéide  de  Virgile  et  les  odes  d'Horace y-ù"^  Nu- 
mismaia  secuU  Theodo&imi  et  JmUniani;  4*"  NumUmata 
antiqua  regum  froMorvm.  87  pl.  de  médailles.  1  voL 
in-fol.  11  y  a  encore  Numismata  collée tanea  qui  entreront 
dans  le  II**  tome  in-foL  pour  lequel  on  demande  beauooiq^ 
de  matériaux,  que  les  jésuites  sont  déterminés  à  ne  pas  don- 
ner; mais  il  y  en  a  en  d'autres  mains.  Vous  jugez  bien  que 
VMhei  delecli  fera  grand  bruit;  on  ne  sait  pas  qui  a  fourni 
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ces  ouvrages  :  on  soupçoi^ie  Tabbé  (UOlivet.  Du  Sauzet  eàt 
le  libraire  et  l'éditeur  en  HoUaude. 
J'ai  rhooneur,  etc« 


LETTRE  VI 

Monsieur  9 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  ait  mandé  les  difficultés 
que  nous  avons  essuyées  par  rapport  au  P.  Sarrabat  ;  j'ai  eu 
la  mauvaise  honte  de  n'oser  vous  en  écrire  le  premier,  parce 
qu'il  est  fâcheux  de  iaiie  des  avances  inutiles.  La  vérité  est 
que  M*"*"  la  princesse  de  Léon,  qui  demandait  chose  pareille» 
n*a  obtenu  que  des  excuses  et  des  politesses  qui  ne  Vont 
pas  contentée,  et  je  juge  bien  que  vous  n'en  serez  pas  plus 
content  qu'elle;  mais  on  m'a  allégué  pour  raison  une  chose 
très-féelle  ;  c'est  que  nos  supérieurs  lin  ont  promis  de  n'ac- 
corder jamais  à  personne  un  privilège  qu'on  ne  lui  accordait 
pas  et  qu'elle  souhaitait  passionnément.  Us  ont  leurs  raisons 
dans  lesquelles  il  ne  m'appartient  pas  d'entrer.  L'estime 
ancienne  que  j'ai  pour  le  P.  Sarrabat,  et  qui  est  bien  aug- 
mentée par  votre  suffrage,  me  bit  infiniment  regretter  de  ne 
pas  voir  ce  père  avec  nous  et  de  perdre  l'avantage  des  en-- 
treliens  qui  ne  peuvent  guère  se  suppléer  par  des  lettres. 
Tous  vous  direz  sans  doute  tout  bas  que  ce  petit  mot  est  une 
justiiication  tacite  de  ma  paresse  et  de  njon  peu  d'exactitude  ; 
mais  prenez-vous-en  à  vous-même.  Monsieur,  vous  avez 
bien  voulu  me  prendre  tel  que  je  suis  avec  mes  défauts  ;  je 
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nîe  les  reproche  souvent,  quelquefois  je  m*éii  eoi*rige  et  j'y 
l'etonibe  aussi  quelquefois.  J'ai  appris  le  passe  -  droit  et  la 
chioane  que  l'académie  de  Bordeaux  a  fait  au  P*  Sarrabat; 
ce  procédé  paraît  injuste  *.  J'aurais  bien  envie  d'avoir  sa 
dissertation  pour  la  mettre  dans  nos  journaux»  que  nous 
allons  renouveler  à  Paris,  et  auxquels  on  m'a  consacré  tout 
entier  avec  d'autres  (jui  leront  iiiiciix.  Ou  doit  lui  en  (icnie  ; 
tout  ce  qui  nous  viendra  de  sa  part  et  plus  encore  de  la 
yutre^  Monsieur,  nous- sera  extrêmement  précieux. 

Il  y  a  déjà  du  temps  que  j'ai  envoyé  à  M.  d'Auiossy  le 
fils  la  Conjuration  de  Rienzi  pour  vous  être  remise;  j'es-^ 
père  qu'il  voudra  bien  vous  l'envoyer.  A  l'égard  de  M.  de 
Calvière ,  je  n'ai  pu  le  voir,  après  avoir  été  plusieurs  fois 
chez  lui  et  même  la  veille  de  son  départ  pour  le  Languedoc. 

y  M  la  le  vokiiiie  posLliume  du  P.  llarduuin ,  qui  sera, 
dit-on,  suivi  de  quatre  autres*  Quoique  Je  fusse  un  peu 
initié  à  ses  idées,  je  vousavoue  que  ma  surprise  a  été  grande 
à  la  vue  de  ce  renversement  universel  de  presque  toute  l'an- 
tiquité sacrée  et  profane,  sans  autre  preuve,  que  l'athéisme 
consiste  à  dire  que  Dieu  est  être  ou  vérité.  Il  vous  aura  été 
plus  iacile  de  l'avoir  qu'il  ne  l'est  à  Paris,  où  le  peu  qu'il  a 
passé  d'exemplaires  n'a  pas  fait ,  ce  me  semble,  fortune  cfaes 

*  Qa*est«cdqne  ce  pane -droit  fait  au  P.  S«rrabat?  Voici  11  cboae  en  deui 

mots.  Le  P.  Sarrabat,  après  avoir  obtenu  trots  Couronnes  deTacadémie  de  Bor« 
deaux ,  en  avait  mérité  une  quatrième  par  un  métnoirc  sur  la  circulation  dp  (a 
séie  dam  les  plantes ,  qu'il  présent.i  sous  le  nom  de  M.  de  la  Baisse.  Mais  une 
délibératiou  Uc  racAdéuiie  statuait  qu  un  même  auteur  ne  pouvait  obtenir  que 
trois  prix,  et  que  le  secrétaire  prierait  ceux  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  de  ne 
plus  travailler  pou^  le  concours.  Cette  notification  n^ayant  pas  été  faite  au 
P.  Sarrabat,  il  avait  concouru  de  nouveau;  vainqueur,  il  avait  découvert  son 
vrai  nom  en  déclarant  qu'il  renonçait  au  prix  ;  mais  il  demandait  qu*on  lui 
ouvrît  les  portes  de  l'acaciéniie ,  faveur  qui,  en  cas  semblable,  avait  été  accordée 
à  M.  (leMairan,  et  qu'on  lui  refusait.  (Voir  le  Mercure  det  rancCy  novembre  1783, 
p.  i4S9.) 
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les  geos  de  leUres.  Le  principal  effet  parait  être  un  vernU 

d*0(lieux  ((iii  est  tombé  sur  l'abbé  d'Olivet,  parce  qu'on  le 
soupçonne  d'être  l'éditeur  :  il  n'est  pas  incapable  de  ce  tour- 
là»  et  j'ai  plus  que  des  conjectures.  Il  n'a  pas  rendu  service 
à  ce  feu  ami  eu  couiuieugaut  par  l'édition  de  ce  voluaie.  Ne 
doutez  point»  Monsieur»  que  tout  ne  soit  véritablement  du 
P.  Hardouin  :  outre  qu*il  est  inimitable,  comme  vous  le 
dites ,  lors  même  qu'il  s'égare ,  ceux  à  qui  il  a  coniié  autre- 
fois ses  écrits  conviennent  que  le  tout  est  de  lui. 

Je  n'ai  point  encore  vu  le  chandelier  éludes  de  M.  de 
MoUières;  une  personne  qui  s'en  sert  m'a  dit  qu'il  était  fort 
commode. 

Je  ne  sache  rien  de  bien  nouveau  dans  la  littérature ,  ou 
qui  mérite  de  vous  être  mandé  ;  ou  parle  en  bien  de  Ï  Adé^ 
IcMe,  tragédie  nouvelle  de  M.  de  Voltaire,  qu'on  a  vu  jouer  ; 
je  ne  la  connais  point.  Le  P.  du  Halde  iniptiiue  grand 
ouvrage  de  la  Chine. 

Je  buis ,  etc. 

LETTRE  VII 

A  Paris,  au  collège,  U  S4  tf  ril  i7S4, 

Mon  siBuft , 

Je  me  crois  trop  heureux,  aussi  bien  que  le  feu  P.  du 
Cerceau^  que  Rimzi  ne  vous  ait  pas  déplu  sous  sa  nouvelle 
forme.  La  singularité  de  1  évéoeuieut  lui  a  fait  aussi  trouver 
grâce  auprès  du  public;  mais  le  suffrage  d'un  connaisseur 
tel  que  vous  dans  Tantique  et  le  nu)deme  vaut  mieux  que 
tout  le  reste* 
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J'aurais  déjà  dû  vous  mander ,  Monsieur,  que  le  P.  du 
Halde  est  infiniment  sensible  à  Tiionneur  de  votre  souvenir 
et  à  vos  obligeantes  attentiôns.  Je  puis  vous  assurer  non- 
seulement  de  sa  paiL,  mais  pour  l'avoir  vu,  qu'on  aura  lieu 
d^être  œntent  du  détail  où  il  est  entré  pour  le  papier,  Tim- 
primerie  et  les  monuments  chinois  de  son  ouvrage*  On  im- 
prime deux  tomes  à  la  fois,  et  Timpression  est  si  avancée  que 
les  libraires  préviendront  certainement  le  temps  marqué. 

Je  crains  d'avoir  peu  de  nouveautés  à  vous  dire,  pour 
avoir  un  peu  différé  de  les  mander  à  propos,  faute  d'un 
loisir  dont  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  le  maître-,  depuis  le  re- 
nouvellement de  notre  journal.  C'est  le  P.  Rouillé  qui  en 
est  agent;  les  PP.  Bougeant ,  Castel,  Cliarievoix,  Lacour  et 
moi,  nous  amassons  de  concert  autant  de  matériaux  qu'il 
est  possible  pour  nous  mettre  en  avance.  Le  premier  mois  a 
été  bien  reçu  du  public ,  et  les  deux  suivants  commencent  à 
paraître  ensemble,  de  sorte  qu'au  mois  de  mai  nous  serons 
au  niveau ,  et  nous  sei  vii  ous  régulièrement  à  temps.  On 
attendait  la  manière  dont  nous  parlerions  des  œuvres  pos^ 
thumes  du  P.  Hardouin  ;  j'ai  suivi  votre  conseil  et  j'ai  exposé 
en  deux  extraits  tout  son  système  historique  et  chronolo- 
gique, sans  rien  déguiser,  mais  en  gardant  pour  la  mémoire 
de  ce  célèbre  et  vcrlueux  savant  tous  les  ménagements  qui 
lui  sont  dus  \  Je  me  flatte  que  cette  conduite  ne  vous  dé' 
plaira  pas  ;  on  Ta  jugée  nécessaire  en  bien  de  bons  endroits» 
et  je  crois  que  les  palliatifs  auraient  tout  gâté.  Je  ne  suis 
nullement  surpris  que  vous  ayez  été  émerveillé  à  la  vue  de 
cette  savante  folie  développée  dans  tout  son  jour  par  les 

^  Los  «rticlMdu  P.  Brunloy  soni  duns  les  Mimoirés  de  Trétoux^  jutivior  et 
février  m4,  p.  76  et  806. 
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soins  de  l'abbé  d'Olivet.  Il  a  beau  s'en  défendre»  le  fait  esl 
constaté. 

Faites -nous  la  grâce,  MoDSieur,  de  nous  adresser  les 
nouveautés  littéraires  dont  on  vous  fait  part  dltalie  ;  c'est 
vous  demander  beaucoup,  surtout  pour  un  paresseux  tel  qué 
moi ,  qui  vous  écris  si  rarement  ;  mais  je  compte  sur  les 
assurances  réitérées  de  bonne  volonté  dont  vous  m'honores 
vous-même  trop  gratuitement.  Les  inscriptions  de  M.  Maffei 
ne  vous  sont  pas  nouvelles,  mais  je  ne  sais  si  vous  connais- 
sez encore  deux  écrits  bien  différents  de  ceux  de  ce  savant. 
L'un  est  V Usage  des  Romam  de  VM)v  Lenglet,  tissu  d'im- 
piété et  d'effronterie»  surtout  par  les  traits  qu'il  lance  contre 
Rousseau ,  dont  le  souvenir  est  plus  que  jamais  respecté  du 
public,  traits  que  ce  galant  iiomiue  attribuait  à  M.  Brossette, 
aussi  bien  que  d'autres  sottises  qu'il  faisait  imprimer  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  (jui  m'en  a  envoyé  des  preuves.  L'abbé 
Lenglet  désavoue  aujourd'hui  sou  ouvrage  sans  pouvoir  nier 
qu'il  soit  de  lui.  LWre  écrit  consiste  dans  des  LeUres  phi- 
losophiques de  M.  de  Voltaire  contre  la  religion  et  la  nation 
française,  mince  ouvrage  et  plus  frivole  pour  le  fond  qu'in<^ 
génieux  pour  le  tour;  c'est  dommage  qu'un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  ail  donné  dans  le  travers,  pour  se  venger  des 
coups  de  bâton  qu'un  Français  lui  a  donnés*  Je  crains  encore 
une  fois  de  vous  ennuyer  par  des  détails  que  vous  connais-** 
sez  peut-  être  déjà  ;  mais  je  ne  s^iis  guère  autre  chose  qui 
mérite  la  peine  de  vous  être  mandé,  et  je  vous  écris  à  la 
hâte  ce  qui  me  vient  à  l'esprit. 

J'ai  l'honneur,  etc. 
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LETTRE  Vlll 

A  Pidi,  16  M  mai  1784. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  50  avril  et  du  14  mai  ;  et  je 
3uppose  que  la  mienne  du  mois  d'avril  vous  aura  été  rendue. 
Je  vois  avec  une  extrême  reconnaissance  à  quel  point  vous 
voulez  bien  vous  intéresser  pour  notre  joumaly  et  Je  ne  puis 
vous  exprimer  combien  notre  petite  société  vous  en  est 
obligée.  Je  niets  à  part  les  éloges  qui  me  regardent,  parti- 
culièrement ceux  de  votre  ami»  quoique  je  n'aie  pas  la  vanité 
de  m'y  reconnaître*.  J'ai  eu  la  malice  défaire  voir  cette 
ingénieuse  lettre  à  quelques  persouues  qui,  avec  nionis  d  es- 
time et  de  respect  que  je  n'en  ai  pour  les  écrits  et  pour  la 
mémoire  du  P,  Hardouin,  ont  voulu  douter  si  j'avais  bien  ou 
mal  fait  d'en  parier  comme  vous  l'avez  vu.  Outre  les  auto- 
rités respectables  qui  m'y  obligeaient  et  au  dedans  et  au 
dehors ,  je  sens  plus  que  jamais  qu'il  était  absolument  né- 
cessaire de  ne  pas  biaiser  en  pareil  cas.  Monsieur  votre  ami 
est  bien  au  fait,  et  sa  plaisanterie  est  bien  sentie,  sur  le 
siècle  des  H...*;  mais  j'appréhende  fort  que  tout  le  bon  sens 
du  monde  n'échoue  s'il  entreprend  de  leur  faire  entendre 
raison  ;  c'est  une  furieuse  maladie  que  celle  de  l'extraordi- 
naire, du  nouveau  et  du  merveilleux.  Je  reviens  à  votre 
indulgence  pour  nos  journaux;  dès  que  j'en  ai  parlé  à  notre 
sapientissirnus  magister  le  P.  Rouillé ,  il  a  été  décidé  qu'il 

'  Le  P.  Brumoy  veut  sans  doute  parier  ici  de  M.  Bimard  de  la  Bastic,  homme 
do  science  et  d'esprit,  ami  intime  de  M.  de  Gaumoiit. 

*  Le  aiècle  des  H,.*  Quel  nom  faut'il  placer  sous  cette  initiale?  Peut-être  ceini 
de  Hardouin  ;  peut-être  aussi  celui  de  Huet. 
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y  aurait  un  exemplaire  destiné  pour  vous  tous  les  mois; 
o*est  la  moindre  chose  que  nous  ycm  devions,  et  moi  en 
particulier.  Je  m'étais  malheureusement  privé  du  plaisir  de 
les  prévenir,  en  disposant  de  deux  exemplaires  qu'on  me 
donne^  l*un  pour  un  ami  jésuite,  Tautre  pour  le  prêter.  Je 
portai  hier  mars  et  avril  à  M.  Tabbé  Yeissière,  en  atten- 
dant mai,  qui  suivra  dans  huit  jours  ;  il  doit  vous  écrire  à  ce 
sujet,  ci  j'espère  qu'il  vous  servira  comme  vous  le  souhai-" 
tez.  C'est  un  très-aimable  homme,  et,  sous  vos  auspices,  j'ai 
pris  cette  occasion  de  lui  demander  la  permis^on  de  le  voir 
de  temps  en  temps  pour  nous  communiquer  nos  liouvelles. 

La  guerre  ne  fait  pas  moins  d'impression  sur  les  esprits 
français  et  anglais ,  qu'en  terre  papale  ou  italienne.  Je  vais 
vous  dire  tout  de  suite  ce  que  je  sais  iiiclépendamment  de 
M.  l'abbé  Yeissière  :  i**  nouvelles  de  Dantzig;  un  eoinrier 
arrivé  lundi  dernier  confirme  ce  que  vous  avez  lu  dans  la 
dernière  gazette  sur  l'arrivée  du  secours. 

P.  S.  Je  retire  et  je  rouvre  heureusement  ma  lettre  ;  un 
i  appoi  t  infidèle  nous  avait  tous  trompés  sur  la  nouvelle  de  la 
levée  du  siège  à  Dantzig  ;  ne  soyez  point  surpris»  Monsieur» 
de  la  voir  rayée  ;  la  poste  part  ;  vous  me  permettres  de  ne 
pas  récrire  et  vous  pardonnerez  à  mon  barbouillage.  2"*  Vous 
savez  l'issue  du  triste  roman  de  M"*  de  Beaujolais^;  peu 
d'heures  après  sa  mort,  elle  passa  dans  notre  rue  Saint- 
Jacques  pour  aller  au  Vai-de-Grâce  avec  si  peu  de  cérémonie 
que  nous  n'en  sûmes  rien.  Nouvelles  littéraires»  mais  peu» 
et  peut-être  coiuiues  de  vous;  les  voici;  Calciphron  ou  le 

*  Princesse  dù  la  maison  d'Orléans.  Envoyée  en  Espagne  pour  y  éponter  don 

Carlos,  fils 'lîné  de  Philippe  V,  elle  revint  en  France,  lorsque  ce  projet  de 
raaria^o  fat  a)  atidonné,  et  mourut  à  Paris,  à  ràge  de  diz-neafans,  de  la  petite 
vérole  ,  suivant  te  journal  de  Barbier. 
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feiU  Phihsùphe,  en  sept  dialogues ,  contenant  une  apologie 

de  la  religion  chrétienne  ,  coulre  ceux  qu'on  nomme  esprits 
forts (2 vol,  in-li,  à  Paris»  cliez  Rollia  le  fils»  1754)} 
livre  imprimé  et  non  encore  examiné;  il  est  entre  les  mains 
de  l'abbé  Le  Houge  qui»  selon  les  apparences,  dit-on»  ne  le 
passera  pas.  Je  l'ai  sous  les  yeux»  mais  j'ignore  encore  ce 
que  c'est  ;  quelques  titres  me  font  soupçonner  qu'il  y  a  un 
peu  d'avocat  pour  et  cont/re  ;  par  exemple  :  La  plupart  des 
peuples  fondent  leur  croyance  mr  quelque  prétendue  rêvé- 
lation; — Incerlitude  de  la  tradition,  etc.  Je  ne  connais  pas 
davantage  un  manuscrit  horrible  (disent  ceux  qui  l'ont  lu^ 
intitulé  Examen  de  lareligim  \  Vous  voyez,  Monsieur,  jus- 
qu'où l'on  s'émancipe  à  Paris  sur  la  foi.  Vous  saurez  peut- 
être  ce  qu*on  me  mande  d'Oxford  du  5/16  mai.  M.  Gagnier 
fait  imprimer  une  traduction  latine  avee  un  commentaire 
sur  la  géographie  arabe  d'Abulfeda.  M»  (nom  indéchif- 
frable) va  mettre  sous  presse  son  voyage  anglais  en  Syrie» 
Egypte,  Barbarie,  etc.,  avec  des  observations  curieuses  de 
physique  et  d'antiquités»  deux  ouvrages  seront  in-Mo; 
mais  il  n'y  a  que  quelques  feuilles  imprimées  ;  les  frais  qu'il 
faut  faire  suspendent  l'impression ,  et  Ton  craint  fort  que  le 
premier  ne  meure  avant  la  fin  de  l'édition  de  son  ouvrage. 

Je  n'ose  vous  en  dire  davantage  de  peur  de  ne  vous  rien 
apprendre  de  nouveau.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  des 
Lettres  philosophiques  ;  je  ne  les  connaissais  pas  assez»  j'en 
parlais  d'après  des  gens  d'esprit  ;  je  ne  révoque  point  cepen- 
dant ce  que  je  vous  en  ai  ditjusqu'àce  que  vousen  prononciez 

*  H  s'agit  ici,  selon  toute  apparence,  de  VE.ramen  antique  des  apologistes  de 
la  religion  chrétienne,  attribué  tour  à  tour  à  Fréret,  à  l'abbé  Morcîlct,  et  à 
Burigny.  Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'en  1766.  Voir  Tarticle  qu'Ant.-ÂlpI), 
Barbier  lui  a  coiisacré  dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes. 
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aulremeot.  Mais  elles  m'ont  pru  du  reste  écrites  d'ua  air 
spirituel  et  cavalier,  digne  d'un  seigneur  qui,  à  son  ré- 
veil, mettrait,  sans  se  gêner  beaucoup,  tout  ce  qui  lui 
viendrait  à  l'esprit^  On  me  mande  que  les  Anglais,  pour  qui 
elles  sont  faites,  les  méprisent  ;  cela  revient  assez  à  répi- 
thète  que  je  leur  donnais  en  vous  écrivant.  J'ni  cru  aussi 
m*aperoevoir  que  Tarticle  des  systèmes  de  M*  Newton  n'est 
pas  exactement  rendu  ;  d'autres  que  moi  ont  cru  voir  la 
même  chose  ;  il  faudra  le  relire  avec  plus  d'attention  que  je 
n*ai  pu  le  faire*  Il  serait  surprenant  qu'un  esprit  peu  géo- 
mètre ne  se  trompât  en  fait  de  mathématiques.  Après  tout,  je 
plains  l'auteur»  qui  est  estimable  par  bien  d'autres  endroits, 
non-seulement  d*étre  envoyé  à  Plombières  pour  éviter  la 
Bastille,  mais  de  n'avoir  pas  assez  de  mœurs  pour  engager 
les  honnêtes  gens  à  se  lier  avec  lui  sans  conséquence. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  contradiction  qu'éprouve  le 
P.  Berruyer  de  la  part  du  P.  Tourncmine  est  vrai*  ;  mais 
cela  se  passe  intra  privatosparietes,  sans  bruit,  au  tribunal 
de  nos  supérieurs;  il  s'agit  surtout  de  la  propljétie  de  Daniel 
sur  la  petite  pi«rre«  Je  n'ai  plus  qu'un  petit  espace  pour 
vous  conjurer  de  nous  envoyer  la  notice  de  votre  curieux 
manuscrit  (si  vous  le  jugez  à  propos)  de  l'ouvrage  que  vous 
entreprenez  pour  la  gloire  des  lettres.  Mille  remerdements 
de  vos  nouvelles.  Le  P.  Rouillé  vous  salue  bien  respectueu- 
sement, et  il  a  fort  envie  d'être  en  commerce  avec  vous.  Les 
PP.  Segaud  et  Perusseau  sont  au  jubilé  de  Lyon, 

J'ai  rhonneur,  etc. 

1  On  Iroovwt  ià-detsus  de  précieux  détails  et  d*ainplei  renieigiiaiMiils  daot 

h  Bibliothèque  des  éerioains  de  la  compare  de  Jésut,  parles  PP.  Augustin 
et  Atoisde  Backer  (8«  série,  Uége,        articles  Bemtiferel  Tomwemine* 
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LETTRE  IX 

A  Paris,  le  9  novembre  1914, 

MoiNSiEL'U  , 

Depuis  votre  lettre  du  18  juin^  je  suis  devenu  si  furieuse- 
ment libertin,  soit  (Ml  fîlît  de  littérature,  soit  en  parties  de 
campagne,  que  je  ne  vous  ai  point  récrit»  sans  pourtant  vous 
oublier  le  moins  du  monde  ;  j'en  suis  incapable  :  mais  cpie 
voulez-vous?  des  affaires  pressées,  différents  petits  voyages, 
qui  m'ont  consumé  trois  mois  d'étude,  des  distractions  et  des 
divertissements ,  rien  ou  presque  rien  à  vous  mander ,  en 
voilà  bien  assez  pour  obtenir  quelque  indulgence  d'un  illus- 
tre ami,  qui  vent  bien  que  je  lui  donne  ce  titre*  C'en  est  un 
pour  me  passer  tous  mes  défauts.  J'ai  lu  et  j'ai  relu ,  non 
sans  rire  de  bon  cœur ,  1  epitre  de  votre  ami^  homme  de 
goût,  que  vous  vous  obstinez  à  ne  me  point  nommer.  J'aime 
mieux  ses  saillies  plaisantes  que  les  plus  séiiLux  éloges;  je 
lui  dirai  pourtant  qu'il  saupoudre  un  peu  trop  les  pauvres 
oreilles  du  P.  Freinshemius,  qui  n  y  entend  m  tour  ni  finesse 
non  plus  quAlioo, 

Mille  remerciements  de  votre  indulgence  pour  nos  jour- 
naux ;  il  est  vrai  qu'ils  ont  trouvé  grâce  aux  yeux  du  pu- 
blic, et  si  l'on  en  avait  cru  nue  de  vos  lettres  que  je  piodui- 
sis  il  y  a  quelques  années  à  nos  prédécesseurs ,  nous  aurions 
peut-être  mérité  plus  loi  la  justice  que  l'on  commence  à  nous 
faire  d'être  impartiaux  et  modérés.  L'auteur  du  Pour  et  du 
Contre*  vient  de  nous  la  rendre  lui-même,  et  je  me  sais 


1  L*ibbé  Prévôt  d^Bxîles. 
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quelque  gré  d'avoir  eniio  persuadé  l'utilité  »  la  uécessité  et  le 
lion  sens  de  vos  avis»  que  je  conserve  précieusement. 

Permettej5-moi  de  vous  demander ,  Monsieur,  où  en  est 
la  notice  de  votre  Bible  catalane»  et  votre  ouvrage  sur  la 
langue  provençale?  Des  nouvelles  littéraires  de  ce  qui  vous 
est  personnel  nous  dédommageraient  abondamment  de  la 
suspension  de  littérature  étrangère  que  la  guerre  a  produite  : 

elle  a  eu  cet  eiïet  ici  connue  ailleurs. 

Outre  les  nouvelles  que  vous  lisez  dans  tous  les  journaux , 
je  ne  vois  rien  de  nouveau ,  si  ce  n*est  ce  qui  regarde  le 
Théâtre  français.  U,  lieauchamps,  auteur  des  lettres  ver- 
sifiées d'Héloïse  et  d'Abélard,  ni*a  dit  qu'il  allait  faire  impri- 
mer une  espèce  de  bibliothèque  des  poètes  et  des  pièces 
dramatiques  avec  des  dissertations.  Cet  homme  est  exact  et 
travaille  depuis  longtemps  à  cette  bibliothèque;  il  a  eu  oepen* 
dant  le  chagrin  de  se  voir  en  quelque  sorte  prévenu  par  une 
nouvelle  histoire  du  Théâtre  trauçais,  dont  nous  venons 
d'avoir  un  volume  qui  contient  principalement  les  extraits 
du  célèbre  mystère  de  la  Passion ,  et  qui  sera  suivi  de  cinq 
autres  volumes  :  ce  sont  deux  frères  nommés  Parfait  et 
H*  Tabbé  Souchai  qui  y  travaillent*  Je  crois  que  cet  ouvrage 
ne  vous  est  pas  inconnu. 

La  Didm  est  imprimée  et  va  paraître  en  même  temps 
qu'on  la  remettra  au  théâtre.  Vous  savez  son  étonnant  suc- 
cès :  si  l'auteur,  M.  Lefranc ,  n'était  pas  de  mes  intimes 
amis,  je  vous  en  dirais  tout  le  bien  que  le  public  en  dit;  il 
suffît  de  dire,  comme  Saint -Évremont  le  disait  à'Àndro-' 
mcujiue,  que  cela  a  bien  l'air  des  belles  choses*  Je  ne  ci*ains 
pour  mon  ami  que  Tivresse  de  son  succès,  qui  ne  doit  pas  lui 
donner  le  dégoût  de  deux  belles  charges  pour  le  plaisir  de 
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suivre  uniquement  la  carrière  épineuse  du  bel  esprit  de 
tliéâtrot  i^e  pas  est  glissant  et  délicat  :  il  est  vrai  pourtant 
qq'il  ennoblit  la  scène  par  ce  phénomène  nouveau  »  et  plus 
encore  par  le  désintéressement  noble  dont  il  en  use  avec  les 
acteurs.  Il  est  icuherché  et  caressé  partout  d'une  manière  à 
donner  la  puce  à  l'oreille  au  pauvre  Voltaire.  On  dit  que 
Topéra  de  Sanmn  de  ce  dernier  a  été  révisé  et  approuvé , 
d'auti*es  disent  corrigé  par  la  Sorbonne ,  matière  à  raillerie. 
Trois  misérables  libraires  viennent  d'être  rayés  du  catalo- 
gue des  imprimeurs  pour  avoir  imprimé  ses  Lettres  phibm* 

On  parle  de  coups  de  plat  d'épée  donnés  par  M»  de  Mon- 
crif  au  sieur  Roy  qui  ne  pouvait,  dit-on,  tirer  son  épée  du 
fourreau.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  au  sujet  d'une  façon 
d'ode  en  chansons  sur  les  guerriers  d'Allemagne,  oii  Ton  fait 
jeûner  M.  de***  en  capucin.  Ceci  n'est  point  matière  de  bré- 
viaire «  mais  bien  d'un  pitoyable  journal,  imprimé  je  ne 
sais  où  »  et  qui  contient  une  partie  des  sottises  de  Paris . 
vraies  ou  fausses. 

J'ai  l'honneur»  etc. 


LETTRE  X 

ê 

A  Paris,  le  24  février  1735- 

MONSIELU  , 

Votre  extrême  politesse  me  met  dans  mon  tort  beaucoup 

plus  que  la  paresse  dont  vous  voulez  Lien  ne  pas  me  faire 
un  crime;  j'imite  les  joueurs  : 

Ne  pcrdiderit ,  non  cami  |»erdero  lusor. 
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Je  diffère  k  Torce  d*avoir  différé  ;  je  m*en  repens  et  je  ne 

me  corrige  [muL  C'est  que  je  coai{)te  toujours  sur  votre 
indulgence;  ne  croyez  pourtant  pas  que  je  veuille  en  abuser. 

J'ai  fait  voir  à  notre  petite  société  la  manière  trop  obli- 
geante dont  il  vous  a  plu  d'en  penser  ;  elle  vous  en  remer- 
cie» à  commencer  par  notre  agent  le  P.  Rouillé*  Nous 
sentons  du  reste  que  c*est  un  encouragement  à  imiter  les 
grands  maîtres  dont  vous  parlez,  sans  avoir  la  vanité  de 
croire  que  nous  puissions  leur  ressembler.  L'extrait  des 
Epùlolœ  censoriœ  est  du  P.  Bougeant  *  ;  il  a  eu  eu  effet  le 
suffrage  des  personnes  sensées  et  des  rieurs.  Ce  père,  mon 
ami ,  a  été  très-sensible  à  votre  compliment,  et  j'ai  été  plus 
charmé  de  le  lui  ren<irt'  ({ne  si  je  l'avais  mérité  moi-même. 
A  Tégard  de  Textrait  de  M.  Yallisneri,  il  est  de  moi;  et  je 
souliaiterais  Tavoir  mieux  tait  dans  ses  deux  points;  mais 
comment  traiter  un  si  vaste  détail?  J'aurais  dû  commencer 
ma  ic^ttre  par  vous  féliciter.  Monsieur,  ou  plutôt  par  féliciter 
le  ministère  et  la  cour  sur  une  attention  qui  vous  était  par- 
ticulièrement due  en  toutes  manières;  Ton  peut  dire  dans 
un  sens  vrai ,  sancta  sancHs.  Nous  avons  fait  usage  de  votre 
Cupitiœ  Florentinœf  etc.  ^  avec  tout  ce  qui  y  a  rapport  (je 

!  Il  avait  paru  un  pamphlet  tlirij^é  contre  le»  Bollandistes,  sous  ce  litre: 
Christiani  calholici,  ad  viros  pacifico^  Antuerpien^c;  Actorum  sanctorum 
editores,  Epistolœ  censoriœ^  qutbus  eorum  m  sa-ibendo  atterrationes^  corn- 
nwlUaf  ineptiœ^  iniqua  partium  studia,  mordax  et  irreverens  stylus,  aliague 
id  çenm  vitia  bene  multa  fèttwe  apemmfuTy  dtriâenhirf  emmiontur^  in*4«. 
VExtrait  qui  ea  fut  fait  dans  les  Mémoires  de  Tréitwx  (décembre  1734  , 
p.  2143,  art.  cini)  est  plein  d'une  fine  ironie,  et  nous  ne  lommes  oullemait 
surpris  d'apprendre  qu'il  est  du  P.  Dougeant. 

*  Vallisneri,  auteur  d'Opéré  Fisico-medicJte ,  3  vol.  in-fol.  Les  articles  du 
P.  Brumoy  sur  cet  ouvrage  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Décem- 
bre 1784.  —  Janvier  1786. 

*  Inscription  recueillie  par  M.  de  Caumont  et  publiée  dans  les  Mémoint  de 
Trévow,  décembre  1784»  p.  1S77. 
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croyais  VOUS  Tavoir  mandé  )  ;  c'est  un  dénoinnient  si  naUird 
de  ces  sortes  d'inscriptions,  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y 
refuser.  Je  ne  sais  si  vous  me  pardonnerez  d'avoir  aussi 
employé,  niais  sans  vous  nommer,  votre  jugement,  du 
moins  eu  partie,  sur  l'histoire  du  Théâh  c  Iraiiçais;  vous  le 
tiiouverez  à  la  fin  du  premier  extrait»  février  1735  ^  J'avais 
osé  penser  comme  vous ,  excepté  sur  ce  qui  concerne  les 
Troubadours >  que  je  connaissais  peu  et  que  je  savais  vous 
être  parfaitement  connus.  Un  jugem^t  dé  ce  poids  (f  en- 
tends le  vôtre)  rendra  les  anonymes  plus  réservés,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  et  à  eux  qu'ils  sachent  qui  est  f  illustre 
savemt  du  premier  ordre  dont  j'ai  pris  la  liberté  de  parier. 

Je  plains  plus  le  P.  $arral>at  que  vous  de  son  changement 
de  séjour,  non  pourtant  sans  avoir  une  singulière  estime  de 
ce  père  sur  ce  que  vous  en  dites  et  sur  ce  que  j'en  connais. 
Les  PP.  Segaud  et  Perusseau  vous  rendent  raille  grâces  de 
votre  souvenir;  ils  sont  actuellement  aux  mains  contre  les 
pécheurs  dans  leurs  chaires.  Le  P.  ïngoulL,  prédicateur  de 
S*  M.y  a  commencé  par  un  succès  qu'ils  ont  eu  de  la  peine  à 
arracher  ;  la  vérité  est  que  sa  voix  a  plu  ;  il  se  fait  entendre 
et  écouter,  c'est  beaucoup.  Il  est  cîàpaijle  de  soutenir  les  suc- 
cès de  cette  attention. 

L'ouvrage  du  P.  du  Halde  est  achevé,  mais  il  ne  paraîtra 
qu'à  Pâques;  j  ai  lieu  de  croire  que  vous  serez  content  de 
l'exécution  ;  on  n'y  a  rien  épargné. 

L'on  vous  aura  sans  doute  parlé  d'une  comédie  du  sieur 
Chaussée,  qui  a  extrêmement  réussi  et  qui  réussira,  d'après 
le  détail  des  Mercures  :  c'est  le  Préjugé  à  la  mùde*  Le 

*  VolrXeiMémmrts  de  Tràtoux,  février  1735,  p.  285.  L'auteur  de  rarlicle 
cite  en  efiël  te  jugenteat  un  peA  sévère  ittm  iUustre  samni  du  premier  ordre» 
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caractère  nouveau  d'uu  homme  amoureux  de  sa  femme  sanU 

oser  le  dire,  beaucoup  de  sentiment  et  un  jeu  de  théâtre 
assez  vif  malgré  Tétendue  de  cinq  actes  ^  sont  ce  qui  touche 
le  plus  les  spectateurs,  en  attendant  le  Marius  de  M.  LefranCy 
que  je  nai  point  encore  lu.  Les  diverses  nouveautés  qui 
paraissent  ne  vous  sont  pas  inconnues  :  les  Amusements 
historiques  passent  pour  un  ouvrage  médiocre  d^un  bon 
auteur,  je  veux  dire  de  Tabbé  Des  Fontaines.  Je  ne  sais  s'il 
n^en  est  pas  de  même  de  la  traduction  de  M.  de  Thou ,  que 
je  n*âi  lue  et  extraite  que  sur  Tédition  latine  de  Londres. 

L'attention  de  k  ville  et  de  la  cour  rouie  depuis  quelques 
joura  sur  la  suppression  d'un  mandement  de  M.  de  Cambrai 
par  le  parlement ,  et  sur  la  suspension  de  l'arrêt  par  un 
arrêt  du  conseil  ;  ce  dernier  article  peut  vous  être  nouveau* 
La  guerre  occupe  encore  plus  que  ces  démêlés,  de  sorte  que 
les  lettres  n'entrent  qu'en  tiers  au  plus  parmi  ces  objets  plus 
importants. 

On  a  fait  une  assez  jolie  édition  en  petit  de  VHistoire  du 
peuple  de  Dieu;  mais  on  croit  que  la  suite  ou  le  Nouveau 
Testament  soufirira  encore  des  difficultés  pour  l'impression. 

En  attendant  plus  de  nouvelles,  j'ai  l'honneur,  etc. 

LETTRE  XI 

A  Paris,  le  i»  mai  1785. 

Imaginez-vous,  Monsieur,  voir  celui  que  vous  honorez  de 
votre  amitié,  non  pas  sedenlem  in  tehniop  comme  M.  d'Or- 
ville,  mais  assis  dans  un  tribunal  d'église  toto  tempare  pas* 
chali,  et  entouré  de  carriers ,  de  maçons  et  de  bonnes  gens 
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de  toute  espèce  ;  ouvrage  nécessaire  et  auquel  il  était  impos* 
sible  de  se  refuser  sans  manquer  au  premier  devoir.  Vous 
jugez  bien  que,  dans  celte  transmigration,  j'ai  peu  visité  le 
pays  des  lettres,  de  sorte  que  je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  dire 
la  moi  ad  le  chose  qui  vaille  pour  toutes  les  excellentes  que 
vous  m'envoyez.  Ajoutez  à  cela  une  petite  pièce  de  théâtre» 
dont  je  me  suis  chargé  pour  nos  pensionnaires  :  c'est  /oita- 
tlios  ou  le  Triomphe  de  l'amitié.  Je  ne  sais  si  le  gazetier 
ecclésiastique  ne  me  traitera  point  encore  d'impie,  de  8acri<- 
lége  et  d^athée,  comme  il  Ta  fait  pour  une  tragédie  sur  Isaac> 
parce  qu  une  main  profane,  c'est-à-dire  jésuitique,  ose  mettre 
en  œuvre  les  sujets  de  rÊcriture*  Ajoutez  encore  le  brûlis  de 
ma  cellule  ;  car  j'ai  été  brûlé  en  mon  absence,  heureusement 
sans  perte  de  papier.  J'aurais  moins  regretté  les  miens  que 
ceux  de  mon  maitre,  le  P.  de  la  Maugeraye ,  grand  mathé- 
maticien, dont  j'ai  hérité  et  que  je  ne  désespère  pas  d'im- 
primer. Quand?  je  n'en  sais  rien;  il  faut  du  loisir»  et  je 
sens  plus  que  jamais  que  qui  trop  embrasse  mal  AreitU. 
Voilà  bien  des  minuties  dont  je  vous  entretiens  faute  de 
mieux;  mais  vous  en  conclurez  du  moins  que  je  suis  excusa* 
Me  de  n'avoir  pas  encore  pressé  M.  Tabbé  Veissiëre  de  vous 
envoyer  plus  près  à  près  nos  drogues  telles  quelles  ;  c'est 
notre  intérêt,  ou  plut6t  celui  du  corps  que  je  considère  en 
ceci.  Vous  êtes  bien  bon  et  trop  poli  de  vous  y  amuser  ; 
mais  votre  amitié  nous  rendra  un  très-grand  service  en  ne 
nous  passant  rien.  Je  crois  vous  avoir  dit.  Monsieur,  que  je 
mets,  autant  que  je  le  puis,  en  usage  ce  que  vous  m'envoyez 
de  réflexions  ;  mais  je  n'ose  vous  nommer,  et  je  ne  le  ferai 
que  quand  vous  voudrez  bien  le  permettre.  A  propos  du 
journal ,  ouvrage  qui  m'absorbe  plus  que  je  ne  voudrais. 
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avez-vous  vu  le  premier  volume  du  cardinal  Lambertiai»  Dè 
senmum  Det  beaUfieatiùne et  beatarum earumisalûmeP II  est 
toaibé  dans  iiioa  lui,  eu  attendant  les  cinq  autres  ;  il  a  Voir 
dei  bontm  et  solides  choses»  C'est  une  jurisprudence  ecclé- 
siastique complète  en  ce  genre,  et  peu  connue,  ce  me  sem- 
ble, de  nos  Français.  Nous  altendonà  avec  impalieuce  les 
volumes  suivants,  et  j'ai  déjà  mis  en  oeuvre  ie  premier,  qui 
est  extrêmement  curieux 

Autre  livre  d'espèce  différente,  mais  qui  mérite  que  vous 
le  connaissiez  ;  c'est  le  Voyage  merveilleux  du  prince  Fan- 
férédin  dans  la  Romande,  c'est-à-dire  une  critique  lugé- 
meuse  des  romans.  On  l'attribue  à  diverses  personnes  ;  il 
n'est  sûrement  pas  de  moi  ;  je  n'en  ai  fait  que  l'extrait. 
L'abbé  d'Exilés  en  dit  quelque  mal,  et  rabl>é  Des  Fontaines 
en  dit  le  diable;  mais  ils  sont  piqués  au  jeu.  Pour  M.  Len- 
glet,  j'ignore  ce  qu'il  en  dira  ;  je  n'ai  point  encore  vu  son 
livre  sur  Les  avantages  de  l'histoire  pour  servir  de  contraste 
à  YVsage  des  Bomans  qu'il  désavoue.  Ché  Truffa*» 

On  songe  à  jouer  le  jeune  Marius  de  M.  Lefranc  ;  je  ne 
l'ai  point  encore  vu.  La  querelle  des  Bénédictins  et  des  doc- 
teurs de  Sorbonne ,  au  sujet  des  éditions  bénédictines,  est 
plus  ardente  que  jamais;  ces  docteurs  paraissent  armés  de 
bonnes  pièces,  et  sont  par  conséquent  de  dangereux  eniiemb. 

1  Lu  Sxtroitf  ân  P.Brumoy  te  trouveiit  dans  tes  Mémoires  de  Tréimaet 
aililée  l9ft5,  articles  lxhi,  lxxv  et  eu.  Ils  ont  été  reproduits  dans  l'édition  des 
œuvres  complètes  de  Benoît  XÎV,  Venise,  1788,  et  imprimés  à  part,  l  vol  in-12, 

*  Il  s'agit  de  Touvrage  intitulé  :  Voyage  merveilleux  du  prhtce  Fanférédin 
dans  la  Romande,  contenant  plusieurs  obsercations  historiques,  yéoyraphi- 
qneSf  pfiysiques^  critiques  et  morales,  par  le  P.  Bougeant.  Paris,  1785.  Le 
P.  Bramoy  en  rendit  compte  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  an  mob  d*ftTril 
de  la  même  année  (art.  xxxix,  p.  710).  Prévôt  d'Exilés,  Guyot  DesTontaioes 
et  f.Pivjfiet  <]n  Frosnoy  nvaient  leurs  ralsons  pour  ne  pas  aimer  cetto  maligne 
satire  des  romaus  et  des  fouàauciers. 
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H  en  sera  de  cela  oonome  du  démêlé  des  Jacobins  avec  les 

Bollandistes'.  Toutes  ces  choses  et  les  autres  nouveautés  vous 
viendront  ou  vous  sont  venues  par  les  journaux  et  par  les 
feuilles  savantes* 

Je  suis  enchante  de  votre  réflexion  sur  le  Préjugé  à  la 
mode  ;  permettez-moi  cependant  de  croire  que  la  comédie  a 
perdu  un  peu  de  son  air  véritable,  soit  en  pleurant,  soit  en 
sophistiquant  les  détails  de  caractères  et  de  mœurs  ;  et 
serait-il  bien  vrai  que  les  grands  traits ,  les  traits  primitifs 
fussent  épuisés  sans  retour?  J*ai  connu  M.  d'Orville  dans 
quelques  voyages  qu'il  a  faits  à  Paris,  et  j'ai  cru  m  aperce- 
voir que  vous  attrapez  bi^  son  portrait  sur  Tinspeetion  de 
son  poëme,  qui  ne  m'est  pas  encore  connu.  Le  P.  Perusseau 
a  véritablement  réussi;  on  n'imprime  pas  sa  harangue;  il  a 
cependant  des  traits  de  grands  maitres,  qui  ont  été  publia 
quemeut  applaudis,  et  même  par  M.  le  Duc.  Ce  père  vous 
remercie  de  l^honneur  de  votre  souvenir  et  de  la  part  que 
vous  prenez  à  son  succès.  L'ouvrage  du  P.  du  Halde  ne 
paraîtra  qu'à  la  Pentecôte.  Il  ne  tient  qu'au  P.  Etienne 
Soudet  de  donner  au  public  grand  nombre  de  petits  poèmes  i 
on  l'en  presse. 

Je  ne  sais  si  Ton  vous  aura  mandé  que  M.  de  Bombelle  est 
renvoyé,  mais  avec  honneur,  avec  ses  appointements,  le  fils 
retenu  pour  être  élevé  auprès  du  prince  ;  le  père  va  en  AUe-^ 
magne;  le  précepteur  est  congédié;  un  Irlandais,  vicaire  de 
Saint-Paul ,  et  très-honnête  homme,  dit -on,  est  tnis  en  sa 

^  Le  P*  Bramoy  firtt  aHmioii  à  la  célèbre  controvent  qui  t*élAVft,  ven  oetttt 
époque,  entre  les  Bollandistes  et  quelques  religieux  de  Perdre  des  FrSres  PrÔ- 

cheurs,  à  propos  de  la  tîéiiéalof^ie  de  saint  Dominique.  On  peut  consulter  sur 
ce  su  jet  \'Historira  demonstratio  dè  Gumiana  stirpc  S.  Dominici  du  P.  Bre- 
mond,  domiuicaia ,  et  les  Acla  Sanctorum  boiinndtana  vindiccUa,  p.  bdô  et 
miUDtei. 

II.  30 
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place.  M.  Balleiny  a  celle  do  gouverneur.  Ce  changement 
est  le  iruit  d'anciennes  brouiiicries. 
J'ai  rbonneur,  etc. 


LETTRE  Xir 

Monsieur  ^ 

Sans  entrer  dans  de  vaines  justifieatidns»  puisque  ^tré 

poliLcssc  et  votre  ainiii»'"  me  passent  toiil,  je  viens  d'abord  au 
fait  pour  répondre  à  vos  deux  lettres  du  25  et  9  mai«  M*  Yeis- 
sière  a  reçu  pour  vous  les  six  piremiers  mois  de  nos  Mémùt" 
res  de  175o,  et  j*ai  attendu  le  mois  de  juillet  pour  vous 
l'envoyer  par  la  voie  cpie  vous  me  marquez.  Je  ne  mets  point 
de  double  enveloppe,  vous  aves  la  bonté  de  me  marquer  ce 
qui  convient,  et  s'il  est  quel«]ue  autre  voie,  vous  serez  désor- 
mais servi  à  point  nommé  par  celle-ci»  et  toujours  au  com- 
mencement du  mois,  car  nous  sommes  en  rëglCé 

J'ai  iiasardé  pour  vous  obéir  un  essai  de  monument  lapi- 
daire au  sujet  du  présent  royal  que  vous  avez  reçu  ;  je  ne 
m'attends  pas  qu'il  vous  satislasse  plus  que  <ieux  qui  parlent 
de  meilleure  main,  je  veux  dire  de  la  vôtre.  L'inscription 
du  P.  Golonia  est  évidemment  trop  longue  ;  mais  le  moyen 
d'être  court  et  de  tout  dire  ?  Je  regarde  une  bonne  inscrip- 
tion comme  une  belle  devise;  il  y  a  longtemps  qu'on  Ta 
définie  une  bonne  fortune  de  l'esprit ,  et  je  vous  jure  que  je 
ne  suis  point  homme  à  bonnes  fortunes  en  aucun  sens  ;  ainsi 
prenez,  Monsieur,  ce  que  j'ai  griffonné  pour  ce  qu'il  vaut, 
c'est-à-dire  pour  un  griflonnage. 

*  CuUti  luUie  paraît  être  de  Ix  Un  de  1735. 
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Notre  nomenclature  nous  fait  tort;  les  ancierts  avaient 
plus  beau  jeu.  Mon  ami,  le  feu  V.  Sanadon ,  grand  imita- 
teur de  M.  Huet  »  avait  beau  vouloir  tout  latiniser ,  il  dégui- 
sait les  noms  et  les  qualités  à  la  de  Tiiou  ;  on  n'y  entendait 
rieo.  Je  doute  que  les  latiniseurs  s'entendissent  èux-mémes 
au  bout  d*un  siëcle.  Il  faut  donc  consérv'er  les  noms,  les 
qualités  et  les  gallicismes  de  tout  ce  qui  est  français.  Quant 
à  Télég'ance  et  à  la  brièveté  dans  le  reste  »  je  vous  conseille , 
Monsieur ,  de  ne  vous  en  rapporter  qu^à  vous  ;  je  le  dis  sans 
flatterie»  et  le  Sarrabat ,  dont  vous  me  fiiites  un  si  char- 
mant portrait,  ne  m'en  désavouerait  pas.  Je  le  fixerais  à  Paris 
si  j'étais  le  maître.  Je  le  vois  toutefois  j)lus  heureux  cl  plus 
en  état  de  faire  honneur  aux  sciences  par  la  liberté  qu'il  a 
de  voyager 

>  On  a  déjà  fait  connateanco  atec  le  P,  Sarrabat.  H.  de  Gamnont,  qui  rai- 
mait,  ne  pouvait  se  consoler  de  son  étotgnement.  îï  parait  quMl  était  devena 

professeur  au  séminaire  de  la  marine  de  Toulon.  Deux  fragments  de  lettres, 
extraits  do  sa  correspondance  avec  M.  de  Gauraonl ( âfu^^e  Ccdvety  à  Avigfiion), 
achèveront  de  taire  connaître  son  tonr  d'esprit  el  son  liiimcur  originale. 

Dans  une  lellro  en  date  de  iuulou,  i7  octobre  17;:^^,  on  iil  :  «  Me  voici  donc 
réduit  an  boutda  monde  i  dans  un  pays  éloigné  de  tout ,  ou  Ton  ne  parle  que 
ifonf,  Ùu/^t,  Tribord,  etc,;  où  les  lettres  et  ies  seienees  ne  sont  regardées  qoe 
comme  des  rtves,  etceui  qui  les  cultivent,  comme  des  gens  d'un  autre  monde. 
Toulom  en  BarbariOy  —  jamais  provorbc  ne  fut  mieux  fondé.  Commerce  sans 
politesse ,  habitants  brutaux ,  séparation  presque  totale  de  tout  le  reste  du 
royaume.  L.e  croiriez-vous,  Moubicur?  la  bataille  de  Guaslalla  est  ici  une  nou- 
velle des  pins  fralcbes,  et  l*on  m*a  demandé  sérîeuflement  si  M.  de  Ramsay 
D'était  pas  ranteur  d*an  certain  livre  qn^on  appelle  le  Paradif  perdu.  VoyeÉ, 
après  cela,  si  la  beauté  du  dimat,  si  la  fril^eur  de  la  campagne ,  A  les  jardins 
des  Hcspérides  avec  leurs  pommes  d*or»  penvent  suffisamment  me  dédom* 
mai,'cr.  » 

Le  20  mars  17^5,  il  écrivait  encore  à  M.  de  Caumont  :  q  Que  vous  êtes  bon  de 
me  donner  quelques  nonvelles  de  la  littérature  présente?  Vous  ne  sanries  croire 
4  quelle  disette  de  nouveauté  on  se  trouve  réduit  ici.  Aussi,  poor  tbnte  récréé- 
lion»  après  mes  DX,  DV,  je  prends  le  bilicus  Juvénal,  dont  le  caractère  chagrin 
est  plus  conforme  à  ma  situation  présente  que  le  sage  enjouement  d*ttoracc  ;  je 
me  suis  môme  réconcilié  avec  Perse  en  faveur  do  doux  ou  trois  traits  contre  les 
officiers  de  sou  temps,  qui  ne  conviennent  pas  mal  ù  quelques-uns  de  nos  ma- 
riiàs.  Vo^ez  combien  Tindigence  est  itfpable  d'aigrir  le  caractère.  Si  ce  n^^it 
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Le  grand  livre  du  monde  manque  aux  Parisiens»  el 

j'étends  ce  nom  à  ceux  mêmes  d'entre  nous  ({u*une  desti- 
nation (dirai-je  heureuse  ou  malheureuse?)  y  attache  pour 
y  tourbillonner  au  milieu  de  mille  distractions  aux  dépens 
de  leurs  loisirs  et  de  leur  lilicrté.  Le  Prince  F anférédin  n'est 
point  Touvrage  du  P«  Rouillé ,  ni  de  ceux  à  qui  on  Ta  attri- 
bué, si  ce  n'est  du  P.  Bougeant.  Je  puis  vous  le  dire  à 
roreille,  quoiqu'il  s'en  défende  tout  haut.  Vous  me  deman- 
dez des  nouvelles  de  Jonathas;  je  vous  dirai  simplement 
qu'il  a  été  parfaitement  bien  joué.  Le  P.  Porée  avait  exercé 
d'excellents  acteurs»  dont  les  principaux  n'avaient  rien 
d'écolier.  A  Tégard  du  prix  de  la  pièce ,  je  vous  dirai  plus 
naïvement  encore»  qu'on  m'a  tant  dit  qu'elle  était  bonne, 
que  depuis  dix  ans  qu'elle  était  faite  et  que  je  l'avais  oubliée, 
je  commence  à  être  assez  bête  pour  la  croire  passable.  Je  sou- 
haiterais qu'elle  fût  telle  que  vous  me  peignez  si  bien  qu'elle 
devrait  être. 

J'admire  vos  lettres»  Monsieur»  et  j'y  trouve  toujours  à 
profiter.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  d'en  trouver  de  nou- 
veaux traits  dans  le  mois  que  je  vous  envoie  et  dans  les  sui- 
vants. Le  P.  Rouillé  en  est  friand  et  je  les  lui  abandonne 
sous  votre  bon  plaisir»  à  condition  de  ne  vous  nommer  que 
dans  les  cas  où  vous  le  permettrez.  Votre  comparaison  des 
coquettes  est  impayable»  hors  l'application»  qui  sûrement 
ne  vous  va  point. 

Me  voici  insensiblement  à  la  tiu  sans  vous  dire  un  mot  de 
nouvelles;  aussi  n'y  en  a-t-il  point  ni  de  lettres»  ni  de 

le  commci  ie  des  lettres  que  vous  voulez  bien  entrcletiir  avec  moi,  je  ci  oi»  que 
dans  peu  jo  deviendrais  aussi  bourru  que  ra  jamais  été  le  chevalier  FollarJ  dans 
«iés  plus  uoirs  accès  do  mélancolie.  9 
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guerre,. ai  dô  paix;  des  bruits  de  Paris  saus  fin»  quelques 
mariages»  comme  celui  de  Mt  de  Gourgues  avec  M'**  de 
Toursou,  et  puis  c'est  tout. 
J'ai  rbcmneur»  etc. 

LETTRE  XIII 

A  Parte,  le...  octobre  17SS. 

M0ISS1£UA, 

J'ai  reçu  au  retour  des  vacances  vos  lettres  du  31  d'août 

et  du  9  septembre  avec  vos  nouvelles  d'Italie,  dont  je  vous 
suis  très -obligé.  Je  n*ai  garde  de  me  plaindre  des  effets 
d'une  amitié  qui  m'est  extrêmement  précieuse  ;  si  je  ne  vous 
rends  pas  le  par  pari  en  carta  massima,  je  réjmdrai  du 
moins  à  vos  questions  le  moins  mal  qu'il  me  sera  possible. 
Encore  vaudrait-il  mieux  le  faire  viva  voce;  vous  savez  que 
le  papier  ne  souffre  pas  tout.  Que  vous  dirai-Je,  par  exemple, 
du  clavecin  oculaire?  ce  que  vous  en  dites  vous-*même.  Ce 
sera  bien  autre  chose  quand  vous  verrez  dans  nos  journaux 
le  bleu>  le  rouge,  le  jaune  diapason  mis  en  forme  ;  les  cou- 
leurs et  leurs  gradations  en  tierces,  quintes  et  quartes. 
Jugez  du  plaisir  qu'il  y  aura  pour  les  dames  de  s'habiller  de 
musique,  et  quel  ornement  pour  les  appartements  d'être 
revêtus  d'opéra  ?  llailk  i  ie  à  pari,  je  fais  l'honneur  à  l'auteur  \ 
que  J'estime  et  qui  est  un  aimable  homme,  de  croire  qu'il 
ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  Si  je  suis  pourtant  cru, 
il  ne  mettra  plus  tant  de  belles  choses  dans  nos  journaux. 
Que  voulez- vous,  après  tout?  nous  ne  pouvons  mais  de  ces 

*  Le  P.  Gasteiy  de  la  compuguie  de  Jéstts. 
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manies  poétiques  qui  saisissent  les  esprits  daus  un  temps  de 
convulsion* 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  Diœ  mille  ni  de  l'auteur,  que 
npus  coDualssons  Tuu  et  l'autre  ;  il  me  dit  hier  qu'il  imprl-r 
niait  :  quel  feu  d'imagination,  s'il  se  peint  dans  ses  traits  ! 

J'avais  commencé  cette  lettre  en  octobre  au  retour  d'un 
tourbillon  rustique,  et  je  suis  tombé  sur-le-champ  dans  un 
autre ,  d'où  je  ne  suis  sorti  que  le  20  de  novembre  ;  je  date 
donc  du  20.  Pardonnez  cette  bizarrerie,  il  y  a  longtemps 
que  je  n'avais  été  si  libertin.  J'ai  fait  »  comme  le  P*  Sarrabat, 
un  voyage  de  long  cours  dans  l'archipel  des  environs  de 
Paris,  et  vous  jugez  bien  qu'en  pareil  cas  on  oublie  tout  à  la 
manière  d'Horace  :  Oblitmque  meorum  obliviseendus  et  iUis^ 
Ne  prenez  pas  ce  mot  à  la  lettre  ;  l'oubli  ne  tombe  point  sur 
les  amis,  mais  on  n'écrit  point,  on  est  paresseux;  et  j'ai 
éprouvé  qu'il  n'y  a  point  de  meilleures  gens  que  les  pares* 
seux  philosophes.  J'en  ai  rencontré  tel  en  mon  cheiuiii  que 
vous  aimeriez  malgré  sa  paresse,  qui  n'est  rien  moins  qu'apa- 
thique. 

Je  rev  iens  à  vos  cinq  lettres;  ce  nombre  me  charme  et  me 
confond.  Je  crois  pourtant  vous  avoir  écrit  depuis  juillet  ; 
mais  je  n'ose  l'assurer  depuis  que  j'ai  hu  du  Lcllie  peadaul 
plus  de  trois  mois.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  le  peu  de 
nouvelles  que  je  pourrais  vous  mander  est  si  vieilli  que  tous 
les  ouvrages  périodiques  en  sont  pleins  :  vous  y  aurez  vu  le 
dénoûment  du  procédé  que  M.  de  Voltaire  a  affecté  sur 
l'édition  de  sa  tragédie  de  Cé^ar.  Il  fait  à  l'égard  de  cette 
édition  ce  qu'il  a  pratiqué  à  la  représentation  de  Marimne 
et  A*ÉripkUe.  Je  ne  le  crois  point  blâmable  d'essayer  le 
goût  du  public  et  de  mettre  à  profit  ses  critiques.  On  parle 
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de  jouer  le  Marins;  iJ  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pas  vu  Fau- 
teur, qui  in*a  fait  espérer  une  lecture  de  sa  pièce.  Pour  celui 

de  Téglis,  il  n'a  pas  lieu  detre  tout  à  fait  mécontent;  on 
l'a  animé  sur  son  coup  d'essai ,  et  il  mérite  de  Tétre.  Je  me 
tue  à  les  prêcher  de  n  être  point  les  dupes  d'une  réputation 
théâtrale  ;  ils  peuvent  honorer  le  théâtre;  mais  cette  dange-r 
reuse  carrière  cessera  de  les  honorer  s'ils  quittent  les  voies 
solides  de  citoyens  utiles  à  la  patrie. 

On  est  d'accord  avec  vous  dans  le  puhhc  sur  la  cherté  de 
la  collection  chinoise  du  P.  du  Halde  :  il  est  vrai  qu'il  s'est 
embarqué  dans  une  très -grande  dépense;  on  le  menace 
même  de  l'imprimer  in-4''  en  Hollande  ;  je  ne  sais  encore  ce 
qui  en  sera.  Je  l'en  avais  averti  de  bonne  heure»  et  je  ci*ois 
qu'il  a  prévenu  ce  coup» 

Seanderberg  continue  de  faire  honneur  aux  deux  mosi-' 
cîens  Francœur  et  Rebel. 

L'on  s'opiniâtre  à  iâire  des  romans  ;  le  chevaUer  de  Moni, 
auteur  de  la  Paysanne  parvenue,  vient  d'ûnprimer  une  his^ 
toriette  de  gueux,  mouche  du  lieutenant  de  police;  j'ignore 
ce  que  c'est ,  sinon  qu'on  dit  cela  peu  de  chose* 

Le  P.  Rouillé,  qui  vous  présente  ses  respects,  a  fait  une 
représaille  assez  vive  à  l'abbé  Prévost  au  sujet  de  l'extrait 
de  M*  de  Ramsay.  J'avais  prédit  il  y  a  longtemps  que  cet 
exLi  ail;,  ([iil  est  du  P.  Tourneinine,  et  dont  l'cspril  vient  de 
plus  haut«  donnerait  lieu  aux  chagriusdeM.  deRamsay, 
Umga  est  injuria,  îongœ  ambages*  Vous  me  faites  l'amitié. 
Monsieur,  de  me  pincer  tant  soit  peu  au  sujet  du  mois  d'oc- 
tobre, et  je  vous  en  sais  gré.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  de  moi 
qu'un  troisième  extrait  des  Canonisations  du  cardinal  Lam- 
bariini ,  matière  sérieuse ,  que  j'ai  traitée  comme  j'ai  pu. 
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tiaicore  fandra-t-U  parler  du  deuxième  volume,  qui  est  en 
vente  depuis  pea.  Je  pense  vous  avoir  envoyé  le  mois  de 
seplciiibre  ;  je  le  i  tTivolc  avec  novembre,  sauf  à  atlendre  vos 
ordres  pour  continuer  les  envois  par  les  libraires  ou  par 
M.  Dubois.  Pardonnez  mes  débis  à  mes  longues  absenœs, 
me  voilà  reclus  pour  un  temps  plus  long  ;  je  me  suis  vengé 
de  mes  menues  afibires,  et  elles  se  vei^;ent  à  leur  tour. 

Le  livre  de  M.  Fourmont  est  extrêmement  singulier  :  il 
prétend  trouver  toute  la  iable  dans  rËcriture,  au  moyen  des 
conjectures  qu'il  tire  des  ressemblances  des  mots.  Je  doute 
fort  que  son  systkiie  vous  en  inipoèe  ;  \e  Journal  des  savants 
vous  Taura  fait  connaître.  J'ignore  quand  nous  en  parlerons. 
Je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  satisfait  de  mon  barbouil- 
lage ;  je  vous  en  ai  dit  les  raisons»  et  je  vous  en  ai  fait  ma 
confession  en  humble  pénitent»  qui  ne  saurait  pourtant  se 
repentir  trop  de  la  cause  de  son  déi'angement. 

Je  suis»  etc. 


LETTRE  XIV 

A  Pirb,  te  «7  janvier  11S6. 

Monsieur» 

Vous  voyez  que  je  vous  obâs  et  que  j'en  use  sans  façon  et 

sans  compliment,  puisque  j*ai  laissé  passer,  ou  peu  s'en 
faut»  le  temps  destiné  par  Tusage  aux  compliments  de  Tan- 
née nouvelle.  Aussi  cet  usage  n'est- il  établi  que  pour  le 
commerce  des  personnes  pour  qui  les  sentiments  ont  des 
époques  et  des  dates  réglées.  Je  crois  les  vôtres»  et  j'ose  dire 
les  miens  indépendants  de  cette  bizarrerie;  et  soit  paresse 
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OU  raison  »  je  me  dispense  assez  souvent  de  la  loi  à  Tégard 
surtout  des  personues  qui  m'honorent  assez  de  leur  amitié 
pour  Illettré  à  part  les  cérémonies.  J'ai  peu  de  nouvelles  à 
vous  dire,  parce  qu'il  ne  parait  guère  que  des  romans,  qui 
sont,  je  pense,  aussi  peu  de  votre  goût  que  du  mien  ;  e'est 
un  genre  qui  coûte  nioiiis  et  qui  rapporte  plus  aux  faméli-' 
ques  auteurs  dont  parle  le  jeune  poète  de  mes  amis»  dont 
vous  avez,  sans  doute  vu  les  œuvres  et  dont  on  vous  aura 
sans  doute  mandé  le  sort»  Vous  devinez  que  j'entends  parler 
de  M.  Gresset  »  qui,  après  avoir  vu  son  Verl  -  Vert  et  ses 
autres  poésies  imprimées  d*abord  sans  son  aveu,  est  sorti  do 
chez  nous,  et  s'est  trouvé  à  son  arrivée  à  Paris  caressé  et 
fêté  de  la  ville  et  de  la  cour,  avec  une  distinction  qui  fait- 
autant  d'houneur  a  ses  bienlaileurs  qu'à  ses  talents.  Je  le 
crois  actuellement  en  possession  de  la  place  (qui  lui  a  été 
ménagée  à  I1i6tel  de  ville)  d'historiographe ,  place  que  nui 
n'avait  occupé  depuis  Sauteuil.  L'on  m'assure  qn  ce  moment 
que  h  chose  est  entièrement  finie;  comme  il  se  peut  faire 
que  \'ous  n'ayez  pas  toutes  ses  œuvres  récentes ,  qu'on  a 
publiées  les  unes  après  les  autres ,  il  me  prend  envie  de 
vous  les  envoyer,  jusqu'à  des  morceaux  de  lettres  de 
W.  Rousseau,  adressées  à  M.  de  Lasseré  et  à  moi,  dont  cer- 
tainement l'impression  s'est  faite  contre  mon  aveu  et  à  mon 
insu,  comme  il  le  sait  très-bien»  Dieu  veuille  que  ce  soit  au 
profit  du  jeune  puëte;  vous  jugerez  de  son  génie  et  de  son 
étoile. 

Le  pauvre  abbé  Guyot  des  Fontaines  n'est  pas  si  heureux 
aujourd'hui  :  on  l'a  soupçonné  d'avoir  composé  une  satire 
antiacadémique  intitulée  Discours  que  doit  prononcer  Paibbé 

Seyui  à  sa  réception  a  l'Académie  française,  M.  l'abbé  B... 
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y  est  cruellemeat  traité.  On  a  fait  des  rechercha ,  et  en 
remontant  à  la  source,  l'on  a  cm  trouver  Fauteur  que  je 
viens  de  vous  nommer.  Je  le  crois  innocent ,  sans  être  gagé 
pour  prendre  son  parti  ;  mais  le  fait  est  qu'il  s'est  enfui. 
L'on  [)oi  ii%  dit-on,  les  perquisitions  jusqu^à  une  autre  satire 
autérieuie  sous  le  nom  de  La  Seine.  M.  Roy  s'est  justiiié 
sur  ces  sarcasmes,  où  l'Académie,  à  tout  prendre  ,  'perd  un 
peu  de  son  lusirc,  à  la  grande  satisfaction  des  lieuis  iA>ns 
pu  mauvais. 

M.  Deschamps,  homme  d'un  vrai  màîte,  avait  hasardé 

au  tliéâtre  un  Artaœercce  qu'il  a  retiré.  L'on  doit  jouer 
demain  le  Montezume  de  M.  de  Voltaire.  Il  n'est  plus  ques- 
tion de  César  ;  l'on  remet  à  une  autre  f<HS  le  Marins,  h  cause 
de  quelques  brouiiieries  au  sujet  d'une  autre  pièce  qui  devait 
précéder,  mais  sans  doute  Ton  vous  aura  mieux  instruit  sur 
ces  anecdotes  théâtrales,  que  je  ne  sais  qu'à  demi. 

Vous  connaissez  aussi  apparemment  les  Égarements  de 
Vesprit  et  du  c(mr,  de  Fauteur  de  Tangzai.  Souffrez  que 
j 'extravague  un  peu  en  vous  parlant  de  toutes  ces  choses  qui 
ne  sont  de  mon  ressort  que  comme  les  spectacles  singuliers 
qui  s'offirent  aux  voyageurs  sans  qu'ils  aillent  les  chercher. 

Le  P.  du  Halde  n'est  pas  loi  l  content  des  menaces  ou  de 
l'entreprise  des  libraires  de  Hollande;  vous  concevet  qu'il  a 
raison.  Quelque  curieux  que  soit  son  ouvrage,  on  paraît 
souhaiter  qu'il  y  eût  plus  d'histoire  natui^Ue ,  et  un  axiirc 
arrangement  pour  les  faits  historiques  ;  je  m'en  rapporte  au 
jugement  des  connaisseurs,  qui  conviennent  tous  que  c'est 
après  tout  l'unique  collection  qu'on  ait  sur  cette  matière ,  et 
qu'elle  est  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être  de  nos  jours. 

•le  ne  vous  parle  plus  du  Clavecin  optique;  l'on  fait,  l'on 
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défait.  Ton  rajuste  et  Ton  raisonne  encore  plus  :  voilà  tout  ce 

que  j'en  sais;  je  n*ai  vu  que  la  machine  sans  couleurs.  Figu- 
rez-vous«  sur  un  clavecin  sonnant  »  une  boîte  de  six  à  sept 
pieds  remplie  de  tabatières  qui  sVuyrent  et  se  referment 
prestement  par  le  moyen  de  petits  lils  d'archal  avec  des 
contre-poids,  que  le  mouvement  des  touches  fait  agir.  Je  fin^s 
comaïc  vous  le  souhaitez  :  S,  P.  D.  P.  h\ 


LETTRE  XV 

Â  Paris,  le  27  mai  1786. 

Monsieur  , 

Vous  yoy&L  que  je  suis  un  assez  iiiauvais  débiteur  ;  mais 
vous  êtes  convenu  de  me  passer  tout,  et  en  vérité  vous  avez 
grande  raison ,  puisque  vous  savez  (|ue  je  n'en  suis  pas 
moins  votre  éternel  serviteur*  J'ai  été  réellement  mortifié 
de  mon  quiproquo  à  vous  envoyer  par  la  poste  les  petites 
pièces  de  M,  Gresset  avec  enveloppe.  Je  l'ai  fait  ailleurs, 
même  pour  nos  journaux ,  et  sans  inconvénient.  Je  m'y 
prendrai  mieux  quand  j'aurai  quelque  autre  nouveauté.  Le 
terroir  est  ici  aussi  stérile  en  nouvelles  que  votre  papimanie. 
J'en  ai  pourtant  une  des  plus  récentes  à  vous  apprendre, 
puisqu'elle  n'est  cclosc  que  d'hier  au  soir,  ou  celte  nuit  : 
c'est  la  fixation  de  la  première  présidence  du  parlement  qui, 
depuis  la  mort  de  H.  Portail,  paraissait  aussi  flottante  sur  les 
bruits  de  Paris ,  que  les  nouvelles  politiques  de  paix  et  de 
guerre.  C'est  M.  le  président  Pelletier  qui  est  enfin  nommé  ; 


1  SalutemplQrtaHundicitP.  Bramoy. 
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les  personnes  éclairées  s'y  attendaient ,  mats  on  ne  dit  point 

encore  à  quelles  conditions,  et,  selon  les  appaieiices,  c'est  ce 
qui  arrêtait  la  nominatioD. 

Je  sais  plus  charmé  de  vos  lettres»  même  sans  nouvelles, 
que  de  toutes  les  nouveautés  étrangères  que  vous  pourriez 
m'apprendra.  N'attendes  pas,  je  vous  prie ,  la  réciproque, 
puisque  je  ne  puis  rien  vous  dire  qui  puisse  vous  instruire 
ou  vous  amuser  ;  heureux  si  je  pouvais  entendre  de  plus  près 
celui  que  je  lis ,  et  applaudir,  comme  je  le  fais  de  loin,  à  ses 
judicieuses  rî flexions  ! 

Vous  avez  saisi  tout  le  jeu  du  Clavecin  optique  ^  mais, 
quoi  que  vous  en  disiez,  il  fait  plus  d'efforts  que  jamais  pour 
sortir  du  cerveau  de  suii  auteur  comme  une  autre  Minerve, 
n  n'en  veut  point  avoir  le  démenti,  il  tourne  et  retourne  son 
idée  et  sa  machine  sans  permettre  qu'on  en  sonde  les  pro- 
fondeurs et  que  Ton  y  jette  des  regards  profanes,  iantœ  nwlis 
erat,  etc.  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  nous  donner  des 
extraits  faits  avec  tout  l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je 
vous  exhorte  à  lire  ceux  qui  regarderont  la  collection  du 
P*  du  Halde^  L'édition  de  Hollande,  quoique  non  achevée, 
!m  fait  grand  tort. 

Pour  confirmer  votre  pensée  sur  la  dépravation  d'esprit 
et  de  mœurs  dans  la  hasse  littérature ,  l'on  nous  donne  des 
Ranuccio  leliti  ou  histoires  monachales,  bien  moins  bonnes 
que  celles  de  Bocace.  Vous  connaissez  les  Lettres  juives; 
vous  en  trouverez  un  mot  dans  la  suite  de  nos  Mémoires, 
dont  peut-être  vous  ne  serez  pas  mécontent.  Je  m'imagine 
que  ces  sortes  d'ouvrages,  quand  ils  manquent  d'un  certain 

i  Ainsi  les  corteux  articles  des  Mémoires  de  Trévoux  sur  la  DeHr^iion  de 
la  Chine  du  P.  du  Halde  sont  dm  à  la  plume  du  P.  Costel. 
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sél  asseiL  rare  et  seul  capable  d'assaisonner  l'impiélé^  doivent 
être  principalement  entamés  par  ce  défaut  ;  il  sui&t  de  le 
faire  sentir  sans  aiicctaùon. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  théâtre»  que  je  n'ai  pas  fréquenté, 
même  par  ou!-dire  ou  par  lecture ,  depuis  Alzire  qui  vous 
est  connue.  On  m'assure  pourtant  que  M.  Lefranc  a  renoncé 
à  faire  jouer  Zoraïde  et  qu'il  dit  adieu  à  Melpomène  pour 
revoir  Thémis,  Je  rougis  de  ma  stérilité  en  nouvelles. 

J 'oubliais  que  j'ai  entre  les  mains  le  discours  du  P.  Porée 
sur  les  romans ,  qui  mérite  (]ue  vous  le  voyiez ,  aussi  bien 
qu'un  pot  me  d'un  de  nos  professeurs  nomme  le  P.  Marsy , 
c'est  sur  la  peinture.  Je  vais  prendre  des  mesures  pour 
vous  les  envoyer  à  coup  sûr. 

M.  Gresset  vient  entin  de  laire  une  épitre  à  sa  muse , 
qull  n'a  pas  encore  publiée  ;  une  lecture  qu'il  m'en  a  faite 
aussi  bien  qu'à  d'autres  meilleurs  connaisseurs  commence  à 
lui  réconcilier  ses  amis  eu  attendant  le  jugement  du  public* 
Souffrez  ce  billet  interrompu  a  chaque  instant,  la  poste 
presse  et  ne  me  permet  que  de  vous  assurer^  e(c. 


LETTRE  XVr 

MoNSiErn , 

Vous  me  laites  le  plus  grand  plaisir  du  monde  de  me 
marquer  votre  satisfaction  sur  les  deux  extraits  dont  l'un 

regarde  M.  de  Réaumur  et  l'autre  M' "  de  Sévigné.  Le  pre- 
mier est  du  P.  Bougeant  y  et  le  second  de  moi.  Je  rendrai 

t  Les  derniers  mois  de  celle  lettre:  «  nous  venoos  daperdrete  P.  Gttiott 
wi^û«rd'bui,9  eu  fiieol  la  date  au  18  octobre  1137. 
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fidèlement  vos  oompliments  à  mon  ami  dès  qu*U  sera  dé 
retour  h  Paris;  C'est  ma  faute  de  ne  pas  vous  avoir  écrit 
plus  tut  eu  réponse  à  votre  lettre  du  12  d'août,  où  vous  parais- 
siez vous  plaindre  un  peu  de  nous  au  sujet  de  M.  de  Réau- 
mur  ;  voici  le  fait  en  deux  mots  :  Cet  académicien  avait  été 
mécontent  d'un  extrait  fait  par  le  P.  Castel  ou  il  était  ques- 
tion du  P.  Kircher;  il  s*en  était  vengé  assez  vivement  dans 
uneprôlaco;  des  amis  comiiuuis  négocièrent  un  accommo- 
dement qui  se  fit  en  effet  chez  M.  de  lioemaria^  dans  un  repas 
oîi  nous  nous  trouvâmes  le  P.  Bougeant  et  moi.  Tout  se 
passa  en  politesses  réciproques ,  et  le  P.  Bougeant  se  cbar- 
giéa  de  faire  l'extrait  du  deuxième  volume  des  Insectes,  de 
manière  à  satisfaire  M.  de  Réauniur  et  à  désavouer  en  quel- 
que sorte  le  P.  CasteL  11  y  réussit  au  gré  de  tout  le  monde, 
excepté  de  M.  de  Béaumur,  qui ,  prenant  fout  ce  qu'il  y 
avait  d'obligeant  \m\r  une  ironie,  voulut  ameuter  TAcadé- 
mie  et  toute  la  littérature.  Que  dites-vcnis^  Monsieur»  d'une 
pareille  faiblesse?  Vous  en  jugerez  si  vous  voulez  jeter  encore 
UQ  coup  d*œil  sur  le  morceau  en  question.  Véritablement  je 
conseillai  au  P.  Bougeant  de  mettre  l'Académie  et  les  rieurs 
de  notre  coté  ;  et  puisque  vous  en  êtes  content,  comme  il  me 
parait  qu'on  l'est  ici,  on  a  lieu  de  1  être  de  toutes  parts  ^  Je 
doute  seulement  que  M.  de  Réaumur,  dont  l'extrême  déli- 
catesse est  connue,  et  toujours  ménagée  par  M.  de  Fonte- 
nelle^  ne  se  trouve  pas  offensé  par  ce  troisième  extrait» 
Durant  toute  cette  tracasserie,  j'ai  rendu  compte  d'un 
volume  entier  de  l'Académie  ;  malgré  mes  éloges  sur  son 
thermomètre,  j'ignore  s'il  ne  boudera  pas  quand  la  chose 

<  Les  articles  du  P.  Bougeant,  dont  il  est  ici  question,  se  trouTenC  «Uns  tes 
Mémoires  de  Trévoux,  novembre  17S6,  janvier  et  octobre  17S7. 
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paraîtra,  puisque  M.  de  Fontanelle  n'ose  lui -même  parler 
de  M,  de  lu-auuiur.  Voilà  au  vrai  le  caractère  de  cet  auteur 
si  estimable  d'ailleurs.  Je  vous  avoue ,  Monsieur,  que  je  ne 
me  fais  point  à  voir  des  petitesses  dans  les  personnes  de 
mérite.  Rien  pourtant  de  plus  commun.  Quant  à  TAcadémie, 
le  P.  Bougeant  a  parfaitement  exprimé  nos  vrais  sentiments, 
et  en  particulier  les  miens.  G'csl  de  ce  côté-là  que  je  puis 
entrer  en  partage  du  compliment  que  vous  me  faites  ;  je 
reçois  aussi  avec  reconnaissance  celui  que  vous  me  donnez  à 
l'extrait  des  deux  derniers  volumes  de  M""^  de  Sévignéi  Je 
sais  qu'on  ena  été  content  à  Fontainebleau,  et  je  présume  que 
Él.  le  chevalier  de  Perrin  ne  m'en  saura  pas  mauvais  gré. 
Je  ne  l'ai  point  encore  vu  depuis  mon  retour  ;  mais  je  le 
connais,  il  est  aussi  galant  homme  qu'homme  d'esprit  et  de 
lettres  ;  il  aura  bien  vu  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  plai- 
santer un  peu  sur  la  théologie  de  M""*"  de  Sévigné.  L'on  me 
jetait  déjà  la  pierre  pour  n'en  avoir  rien  dit  dans  le  premier 
extrait;  je  crois  m'ôtre  tiré  d  allairc  comme  il  convenait, 
puisque  les  deux  pubUcs  sont  contents  ^ 

J'ignore  011  est  Voltaire  et  ce  qu'il  (ait.  Quant  au  pauvre 
H.  Rousseau,  je  le  crois  un  peu  livré  au  chagrin  de  n  être  pas 
dans  sa  patrie.  J'ai  eu  lecture  d'une  très-belle  épUre  contre 
le  déisme  qui  lui  fera  honneur  en  toute  manière  ;  mais  c'est 
encore  un  secret  dont  je  vous  prie  de  ne  point  parler*  Per- 
mett^-moi  de  finir  sans  façon  ;  la  poste  va  partir. 

Nous  venons  de  perdre  aujourd'hui  le  P.  Catrou  d'une 
violente  attaque  d'apoplexie. 

'  Voir  Mf^moîre.^  de  Trévoux,  1737,  juin  et  septembre*  Le  cbevalier  de  Per- 
ria  était  Téditeur  deg  Lettres  de  M^e  de  Sévigaé. 
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LETTUE  XVII 

A  Pitis,  le  1«  avril  17M. 

Monsieur, 

Je  ne  voiis  ai  point  écrit  de  nouvelles  de  mon  illustre  et 

malheureux  ami,  M.  Rousseau  ;  parce  que  depuis  son  acci- 
dent »  que  je  sus  d'abord ,  je  ne  pus»  non  plus  cpie  personne 
à  Paris,  savoir  de  ses  nouvelles,  malgré  mes  recherches  et 
mes  écritures  ;  cela  dura  près  d'un  mois.  J*ai  été  bien  dédom- 
magé par  lui-même  ;  il  m'a  écrit  trois  fois  ;  il  a  la  tête  plus 
libie  que  jamais;  il  a  composé  une  très -belle  ode,  qui  est 
encore  lettre  close.  Vous  verrez  bientôt  une  épitre  de  lui 
contre  les  déistes  »  adressée  à  M«  Racine ,  auteur  d'un  poème 
en  quatre  chants  sur  la  religion.  Le  tout  est  approuvé  à  la 
cour  et  sous  presse,  à  ce  que  m'a  dit  M.  Hardion.  M.  Rous- 
seau a  édifié  tout  Rnixelles  ;  nul  remëde  plus  consolant  et 
plus  eihcace  pour  lui  que  les  marques  publiques  d'aiiection 
qu'il  a  reçues  ou  qu'il  continue  d'éprouver  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  personnes  distinguées  et  d'iionnétes  gens  à  Liruxelles  et 
même  ici.  Il  ne  songe  plus  à  son  retour;  il  en  était  lemaître, 
mais  il  y  manquait  un  assaisonnement  qui  le  rendit  plus 
agréai »le  que  n'ont  fait  des  paroles  très -obligeantes  d'en 
haut.  Quelque  cabale  scélérate  aura  la  lâcheté  de  lui  envoyer 
une  mauvaise  lettre  signée  de  noms  connus ,  non  des  per- 
sonnes, pour  l'insulter  sur  sa  maladie.  Sa  demi-paralysie  se 
dissipe  peu  à  peu,  mais  lentement^  M.  le  duc  d'Aremberg  et 
M"'*'  la  duchesse,  qui  est  à  Paris  tout  nomssime,  l'ont  com- 
blé d'attention. 
Voltaire  est  toujours^  dit-on,  dans  l'hermitage  deCirey  ; 
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il  parait  de  lui  une  épilre  sur  le  bonheur,  en  attendant  plu- 
sieurs autres  feuille  à  feuille*  Je  ne  l'ai  pas  lue;  on  n'en  est 
pas  content;  des  négligences  sans  lia,  dignes  de  VEjifant 
prodigue;  il  but  voir  tout  cela.  Ce  recueil  est  apparemment 
ce  qu*on  voulait  dire  par  le  litre  de  liberté.  Je  me  doutais 
bien  du  jugement  que  vous  portez  de  la  Mélromanie.  Le  jeu 
sauve  tout,  et  même  Maœimien,  que  vous  verrez  ;  c'est  après 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  moderne  tragique  ;  il  fait 
relire  Thomas  Corneille* 

J'attends  avec  impatience  II  Newtonianimoper  le  dame^ 
et  surtout  votre  sentiment. 

Rien  id  de  merveilleux  que  le  premier  volume  de  M.  Fré- 
zier  sur  la  coupe  des  pierres^  excellent  ouvrage  en  son  genre, 
et  que  le  tome  premier  de  M.  l'abbé  Banicr  sur  la  Myfholofjie 
expliquée  par  histoire.  Vous  le  connaissez.  Ou  avait  besoin» 
pour  démêler  ce  chaos,  d'un  homme  comme  lui;  je  crois 
pourtant  que  le  vrai  paganisme  est  lettre  à  demi  close  pour 
nous.  Dieu  bénisse  feu  M.  Maillet;  j'ai  bien  voyagé  dans  son 
Ëgypte,  et  j'ai  conmi  Tespècedu  personnage. 

Savez -vous  que  nous  allons  aux  spectacles,  nous  autres 
gens  portant  soutane»  etc.»  jusqu'aux  barbes  et  frocs  :  i*"  à 
y  Église  de  Saint -Pierre ,  peinte  par  Servandoni  ;  rien  de 
plus  beau  pour  les  connaisseurs  en  perspective  et  entente  de 
lumières  ;  2^  au  Faune  qui  joue  de  la  flûte  ;  vous  en  seriez 
charmé;  la  machine  est  simple  et  neuve,  quelques  soufflets 
chargés  de  poids  proportionnels  en  font  l'âme  ;  5""  aux 
sermons  du  P.  da  Neuville.  Passez-moi  le  mot  de  spee-- 
tacle  à  cet  égard  ;  rien  de  si  singulier  que  cette  vogue 
commencée»  continuée  et  portée  au  suprême  degré.  Cela  ne 

*  Oumge  d'AlgarolU. 

U.  31 
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ressemble  à  rien  ;  c*est  un  genre  à  part  ;  on  le  critique  et 
on  s'obstine  à  l'admirer  ^ 

Je  suis,  etc. 

LETTRE  XVIII 

A  Paris,  le  11  janvier  1789. 

le  crains  un  peu»  Monsieur  le  marquis»  d'être  tout  je  ne 

sais  comment  dans  votre  esprit ,  surtout  depuis  votre  lettre 
du  1^  décembre  1758,  où  vous  me  témoignez  vous-même 
appréhender  un  oubli  de  ma  part.  Je  crois  pourtant»  tout 
bien  considéré,  que  nous  devons  mettre  bas  nos  craintes 
réciproques,  sur  un  fondement  réciproque  aussi  ;  je  veux 
dire  sur  l'amitié  dont  tous  m^honorez  et  sur  celle  que  j'au-* 
rais  pour  vous  par  retour ,  quand  même  vous  ne  le  voudriez 
pas.  Cela  supposé  à  bon  et  juste  titre»  et  tous  les  souhaits 
journaliers  pour  votre  prospérité  mis  en  bloc»  homologués 
de  1759  et  dûment  empaquetés»  j'aurai  Thonneur  de  vous 
dire  que  j'ai  manqué  malheureusement  les  deux  personnes 
pour  lesquelles  je  m'intéresse  beaucoup  par  l'intérêt  que 
vous  y  prenez»  M.  Poulie  et  M.  le  chevalier  d'Àrgens.  Je 
n'ai  point  entendu  parler  du  premier»  et  j'ignore  sa  demeure* 
Le  P.  Fallu  aurait  bien  dû»  s'il  l'a  vu»  praiiîer  de  son  talent 

t  Le  6  aifril  1736,  le  marquis  de  Caumont  écrivait  au  présidenl  Bouhier  :  «  Il 
n'est  bruit  que  da  P.  de  Neuville,  qui  prtebeie  «arème  an  noviciat  dai  JMIm. 
Les  QBila  mettant  att-desans  de  Bourdalooe,  laa  antres  le  comparent  à  Mari- 

vaax.  Lequel  doit-on  croire  de  deux  jugements  si  diamétralenient  opposésf  » 

Le  président  répondait  le  17  avril:  a  Pour  le  P.  de  la  Neuville,  ceux  qui  l'ont 
entendu  tliscnt  que  son  caractère  est  tout  h  fait  HifTérent  de  celui  de  Bourdaloue, 
et  que  sou  style  tient  en  cSiet  de  celui  de  Marivaux.  Cependant  il  &  ete  suivi 
eilraordinaîreaient.  »  CorreipoiidaDee  dn  marqnti  de  Ganmoat  avec  diven  in- 
vanta,  conervée  aa  Uuiée  Galvet»  i  vol.  in«fol. 
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et  de  sa  bonne  volonté  pour  l'engager  à  prêcher  son  saint 
Régb  à  la  maison  professe ,  où  l'on  va  célébrer  la  canonisa- 
tion du  saint,  le  plus  succinctement  que  faire  se  pourra 
propter  angustias  tmiponm;  on  le  dit  ainsi  »  mais  notre 
panégyriste  aurût  mieux  relevé  la  fête  que  tonte  la  somptuo- 
sité du  monde.  Oh  1  je  le  déterrerai  sans  doute  ;  il  a  peut- 
être  appréhendé  un  probne  comme  moi  qui  ne  prêche  point. 
Quant  à  M.  d'Argens,  véritablement  je  suis  mortifié  de  ne 
m'étre  pas  trouvé  ciiez  moi  ces  jours  passés  »  quand  ii  apporta 
votre  dernière  lettre.  J'espère  que  je  serai  bientôt  plus  heu- 
reux, et  que  nous  raisonnerons  en  langage  des  muses.  J'ai 
bon  augure  de  sa  Melpomène  et  des  raisonnements  qu'il 
Im  a  bit  fieiire  sur  le  pathétique  tragique ,  dès  que  cela  est 
de  voire  goût.  Il  faut  convenir  que  ce  pathétique  antique, 
cornélien  et  racinien,  tombe  aujourd'hui  furieusement 
faute  d'haleine  poétique.  L'on  ne  saurait  trop  le  prêcher  aux 
jeunes  talents.  J'ose  encore  le  prêcher  moi-même  vice 
eotis^  elc,  dans  un  poème  latin  et  traduit  en  français  sur  les 
passions,  en  douze  chants,  et  autres  opus(;ules  que  je  fais 
la  folie  d'imprimer,  autant  qu'un  loisir  interrompu  à  chaque 
instant  le  permet.  J'ose  produire  du  latin  versifié  en  simple 
prose,  et  pester  fort  et  ferme  contre  la  négligence  et  presque 
l'oubli  du  latin.  Vous  jugerez  de  mes  fantaisies,  que  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  envoyer. 

Je  suis  bien  ravi  de  vous  savoir  toujours  en  commerce 
d'amitié  et  de  conversation  avec  M.  de  Launay;  tUrique 
S.  P.  D.  P.  B.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de  la  clef  du  P.  Har- 
douin  pour  remplir  ces  initiales. 

Mille  remerciements.  Monsieur,  des  nouvelles  littéraires 
dont  vous  voulez  bien  nous  régaler  de  temps  eu  temps,  et 
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plus  encore  quand  il  est  question  de  vous  et  de  vos  occupa<- 
tions.  Vous  savez  Tobjet  des  entretiens  d'aujourd'hui  :  com- 
bat de  harengères  sur  ie  Parnasse,  i'en  rougis  pour  ceux  (|ui 
s'en  mêlent;  ils  en  rougissent  enfin  eux-mêmes.  Je  crois  n'y 
avoir  pas  peu  cotUiibué;  aini  de  tous,  du  moins  par  estime, 
je  prends  la  liberté  de  les  prêcher  par  écrit  ou  autrement. 
L'illustre  et  malheureux  H.  Rousseau  est  ici  incogmUkf  son 
sort  va  bien  quant  à  la  sécurité.  11  m'intéresse  et  m'occupe 
par  la  maxime  :  Je  serai  du  parti  qu'affligera  le  $orL 
Ajoutez-y  des  infirmités  passées,  quelqueTois  prés^tes, 
des  riens  tracassants^  des  devoirs  à  remplir.  Le  temps  de 
respirer  avec  cela?  Vous  me  pardonneriez  si  vous  étiez  ici. 
Quand  aurai-je  l'avantage  de  vous  y  voir  et  de  vous  assurer 
prmens  prœ&enti  avec  tendre  respect  »  etc. 


LETTRE  XIX 

A  Parit,  rue  Saiot-Antoiiie»  le  1  aotembra  1740. 

Monsieur  , 

Se  n'ai  pas  voulu  répondre  à  votre  lettre  du  30  octobre 

que  je  n  eusse  vu  M.  le  comte  votre  fils.  J'allai  avant-hier  à 
l'Académie^  oii  je  le  trouvai,  l'embrassai  et  le  félicitai  comme 
digne  fils  d'un  excellent  père,  que  je  regarde  comme  le 
meilleur  modèle  qu'il  puisse  suivre  en  toute  manière.  C'est 
ce  que  je  ne  cesserai  de  lui  répéter  avec  tous  les  honnêtes 
gens.  Je  suis  bien  fâché  qu'il  soit  arrivé  et  venu  me  voir 
dans  un  temps  oii  j'étais  véritablement  réfugié  à  deux  pas  de 
Paris  avec  une  partie  de  mon  laboratoire. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles^  Monsieur  ;  j'aurai 
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l'honneur  de  vous  dire  que  depuis  mon  retour  i  Paris  je  me 

suis  eogagé  dans  une  carrière  fort  différente  de  celle  des 
muses;  c'est  h  continuation  de  VHisUnre  de  l^Èglise  gai*- 
licane.  Cet  ouvrage  a  été  porté  au  dixième  volume  inclusi- 
vement par  deux  de  nos  pères  donc  le  premier  est  mort 
d'apoplexie  et  le  deuxième  est  frappé  de  paralysie.  Je  tâche- 
rai  de  ne  pas  les  imiter  en  cela.  Je  suis  plongé  dans  ecUe 
étude  depuis  six  à  sept  mois  et  j'avance  lentement ,  pour 
remplir  le  conseil  d'Horace  »  c'est-à-dire  pour  avancer  plus. 
Un  de  mes  embarras  du  présent  est  de  ménager  mou  loisir 
le  plus  qu'il  est  possible  dans  le  tracas  inévitable  de  Paris  et 
des  menues  affaires ,  chose  qui  ne  me  lait  pas  peu  regretter 
rheureux  temps  que  ]  ai  passé  hors  la  grande  ville,  dans  le 
pays  d'Artois»  que  je  regarde  comme  le  pays  des  bons 
cœurs.  Je  cours  après  les  livres  dont  j'ai  besoin  ;  je  sais 
qu'ils  sont  tous  dans  ce  collège  de  la  rue  Saint-Jacques  où 
je  ne  demeure  plus»  et  l'on  m'en  fournira  pour  suppléer  à  la 
disette  et  au  dérangement  de  la  bibliothèque  de  la  maison 
professe,  où  me  voilà.  C'est  pour  satisfaire  à  votre  obligeante 
curiosité,  que  j'entre  dans  ces  détails  ;  j'espère  venir  à  bout 
peu  à  peu  de  mon  ouvrage,  afin  qu'il  ne  vienne  pas  à  bout 
de  ma  personne.  M'attendez  pas  que  je  vous  dise  beaucoup 
de  nouvelles  littéraires»  et  souffrez  plutôt  que  je  vous  de- 
mande vos  conseils.  J'en  suis  à  revoir»  à  retoucher  et  à  ache- 
ver le  commencement  du  volume  qu'on  m'a  laissé  ;  c'est  ce 
qui  presse  le  plus.  Peut-être  dans  la  suite  aurai-je  plus  de 
loisir  pour  revoir  un  peu  les  muses  à  qui  j'ai  demandé  congé 
malgré  mon  inclination. 

On  vous  aura  mandé  ce  qu'on  pense  ici  de  Vaniimachia-' 
vel  royal,  que  je  n'ai  pas  encore  pu  attraper  ;  il  me  paiait 
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que  les  personnes  sensées  n'en  sont  gii&re  conténtes.  Nous 

allons  voir  la  philosophie  de  M*"*  la  marquise  du  Châtelet. 
J'ignorais  jusqu'au  nom  du  poète  italien  dont  vous  me  par- 
lez. Le  pauvre  Rousseau,  dont  vous  me  demandez  des  nou- 
velles, est  encore,  à  ce  qu'où  m'écrit,  à  Anvers  ;  il  est  retombé 
dans  ia  léthargie»  Ma  consolation,  c'est  que  je  sais  de  très<- 
bonne  part  qu'il  a  fait  éclater  les  sentiments  les  plus  sincëra 
de  religion,  et  qu'il  en  a  donné  des  preuves  non  équivoques 
et  réitérées  jusqu'au  point  où  le  voilà. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  comme  les  amis  pardonnent, 
si  j'écris  plus  rarement  que  je  ne  voudrais  ;  mon  délai  à  vous 
répondre  ne  vient,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  deTenvie  qoe 
j'avais  dé  voub  éa  lie  deb  liOuveUes  de  Monsieur  voire  îiis. 

J'ai  l'honneur,  etc. 
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RÉFLEXIONS  POLlTrOUES  SUR  LES  EUROPÉENS,  EXTRAITES  D^UN  ÉCRIT 
B£  KHANa-HI>  £MP£R£UR  HE  GHUIE. 

A    u  moment  où  la  Chine  lutte  contre  l'influence  que  les 


puissances  européennes  sont  appelées  à  exercer  sur 


jLJLeile»  on  ne  verra  pas  sans  intérêt  les  réflexions  que  h 

prévision  de  ce  conflit  entre  l'Occident  et  Textrême  Orient 
suggérait,  dès  les  premières  années  du  siècle  dernier,  au  plus 
remarquable  des  souverains  qui  se  soient  assis  sur  le  trône 
de  Pékin,  l'empereur  Khang-hi.  Nous  devons  cette  pièce 
importante  au  P.  Gaubit;  et  nous  l'imprimons  aujourd'hui 
sur  un  manuscrit  de  ce  père.  Elle  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  P.  Brotier,  et  elle  est  mentionnée  sous  le  n^'il 
par  les  PP.  de  Backer ,  dans  le  troiâ^e  volume  de  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus,  p.  321, 
art.  GmbiL 

U  ne  faut  pas  la  oonfondre  avec  une  autre  pièce  qui  a 
été  imprimée  sous  le  nom  de  testament  de  Khang-hi. 

Ce  testament  a  paru  pour  la  première  fins  dans  V  Histoire 
générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla.  Le  Boux  Des  Hautes* 
rayes,  qui  surveilla  l'impression  de  ce  grand  ouvrage. 
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l'avait  inséré  dans  une  note  qui  commence  à  la  page  550  du 
tome  XI,  et  à  la  page  481  du  même  volume;  il  semble  s'ex- 
cuser de  ravoir  publié.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

c  J'ai  rapporté  ci -devant,  page  350,  le  testament  de 
Khang'hi  ;  mais  je  dois  avertir  que  cette  pièce  ne  passe  pas 
pour  authentique  ;  on  doute  que  ce  monarque  ait  dit  en 
mourant  tant  de  belles  choses.  Je  lis  dans  un  écrit  du 
P.  Prémare,  jésuite,  en  date  du  16  août  1727,  que  Khang-hi 
ne  put  proiérer  une  seule  parole  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
ayant  été  suffoqaé  d'abord  par  une  grosse  fluxion  q|ui  lui 
tomba  sur  la  poitrine.  > 

Cela  n'empécba  pas  le  Magasin  encyclopédique  de  repro- 
duire cette  même  pièce  dans  son  numéro  d'octobre  1799, 
B"**  année,  t.  YI,  p.  7-29.  Suivaul  Abel  Rémusat  [Bio- 
graphie universelle,  article  Khang-hi),  ce  testament  avait 
été  traduit  du  chinois  en  français  par  le  P.  de  Grammont  et 
envoyé  à  M.  Âgote.  L'édition  du  Magasin  encyclopédi- 
que 9  toujours  suivant  Abel  Rémusat,  serait  déparée  par  des 
fautes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celle  de  Des  Hautesrayes. 
Plus  récemment  encore  M.  Pautbier,  dans  la  collection  de 
M.  Firmin  Didot»  intitulée  l'Univen  ptttaretque,  hiitoire 
et  description  de  tous  les  peuples,  a  imprimé  le  tesla- 
ment  de  Kliang-hi  à  la  page  458  du  volume  consacré  à  la 
Chine» 

Nous  ne  reproduisons  pas  cette  pièce;  mais  nous  re- 
marquons qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  la  rapprocher  de 
l'autre  testament  politique  qui  nous  a  été  conservé  par  le 
P.  Gaubil. 

Ce  dernier»  comme  on  le  verra  en  le  lisant»  a  été  écrit 
de  mémoire  par  le  P.  Gaubil ,  qui ,  avec  le  P*  Parrenin , 
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en  avait  entendu  la  lecture  dans  le  tribunal  où  Ton  ramas- 
sait les  matériauic  qui  devaient  servir  à  l'histoire  de 
Khang-hi  ;  il  n'y  a  donc  que  le  fond  des  idées  qui  appar- 
tienne à  rempereor  de  la  Chine;  mais  on  pensera  peut- 
être  que  ces  idées  sont  dignes  d'être  connues ,  et  que , 
dans  les  circonstances  actuelles,  elles  ont  un  certain  mé- 
rite d'à-propo8. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  piëce  ait  jamais  été  publiée, 
du  moins  nous  n'en  avons  trouvé  trace  nulle  part. 

En  tout  cas,  nous  avons  l'avantage  de  la  reproduire  d'après 
i'autograplie  du  P.  Gaiibil,  écrit  sur  papier  de  Cliiue,  et  qui 
se  trouve  en  notre  possession. 

Dans  le  Mercure  de  France^  novembre  i7S5,  page  S764, 
on  en  trouve  une  autre  qui  a  été  quelquefois  indiquée 
comme  le  testament  de  Kbang-hi.  C'est  une  espèce  de  mani- 
feste par  lequel  Yong-tching,  son  successeur,  annonce  à  ses 
sujets  son  avènement  au  trône,  et  qui  se  termine  par  une 
'  amnistie  en  faveur  de  quelques  catégories  de  criminels. 

Il  suflBt  d'en  avoir  indiqué  l'existence  ;  nous  n'avons  pas 
cru  nécessaire  de  la  reproduire. 

Outre  ces  ré&exions  sur  les  Européens ,  le  manuscrit  du 
P.  Gauliil  donne  des  renseignements  précieux  sur  la  per- 
sistance du  christianisme  au  Japon  et  sur  l'état  des  îles 
Lieou-kieou. 

iSous  croyons  devoir  avertir  le  lecteur  que  pour  les  noms 
chinois  cités  dans  cette  pièce ,  nous  avons  suivi  Tortliogra-- 
pbe  adoptée  par  le  P.  GaublK 


An 
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u  temps  de  Tempcreur  Yong  -tching  on  eut  occasion 


MJ  d'être  instruit  sur  un  écrit  en  tartare  qui  conteoait  des 
réflexkms  politiques  sur  h  eonservation  de  Tempire.  Ces 
réflexions  étaient  de  l'empereur  Kang-hi,  J'en  entendis  la 
lecture  avec  le  feu  P.  Parreoin  »  daos  le  tribunal  oii  l'on 
ramassait  les  mémoires  pour  faire  l'histoire  du  règne  de 
Kang-hi.  Le  P.  Parreuin  aurait  voulu  avoir  copie  de  ]*écrit; 
il  ne  put  pas  le  voir.  U  en  écrivit  la  substance  au  R.  P.  Her- 
vieu  à  Canton  ;  je  marquai  ce  dont  je  me  souvins,  et  voici  ce 
que  je  trouve  dans  mon  papier.  Je  ne  marquerai  que  ce  qui 
regarde  les  Européens.  C'est  Kang-hi  qui  parle. 

Les  Grosse  (Moscovites),  les  Hang-mao  (les  Hollandais), 
les  Fou-lan^ki  de  Luçon  (  Espagnols  de  Manille) ,  sont  de 
vnûs  Européens  qui  dépendent  de  plusieurs  puissances 
d'Europe.  Les  Grosse  ne  faisaient  ci-devaiit  qu'un  petit  Ëtat 
en  Europe  ;  ils  y  sont  devenus  puissants  et  ont  presque  dé- 
truit la  belliqueuse  nation  de  Sofêeeia  (Suëde)  ;  3s  se  sont 
étendus  vers  l'Orient;  ils  ont  des  ports  de  mer  et  des  vais- 
seaux de  guerre  en  Europe ,  à  Gachan ,  à  Astarahan»  sur  le 
lac  de  Teng-kis  (mer  Caspienne),  en  Sibir  (Sibérie)  ;  ils  ont  des 
armées  nombreuses.  Ils  se  sont  rendu  tributaires  les  hordes 
de  Aya-ki  (Tourgout  au  nord  de  la  mer  Gaspi^e),  et  plu- 
sieurs autres;  ils  pensent  à  se  rendre  maîtres  des  Hoey-hoey 
(mahométans)  qui  ont  divers  petits  princes  depuis  Teng-kis 
(mer  Caspienne)  jusqu'à  Gadhegar  (Casgar);  ils  s'allient 
avec  les  Éleuthes  \  nos  ennemis.  Les  Grosse  sont  devenus 

1  Tartarei  von  U  oord-oueit  «tooMt  de  ta  flUe  do  Hami,  U«  dovioniwiit 
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nos  voisins  du  côté  des  fleuves  Selîogiie ,  Toula ,  Kerloos» 
Sa-ha-lien-oa-la,  et  ils  ont  daus  ces  quarliers-là  des  Tarta- 
res  qui  leur  sont  tribulaires»  des  forts  ^  des  villes  et  des 
troupes;  ib  sont  munis  de  bonne  artillerie.  Ils  continuent  à 
s'établir  au  nord  du  fleuve  Sc^-ha-lien-aa-la  (Amour)  jusqu'à 
son  embouchure  ;  ils  ont  passé  le  cap  Noshata,  et  à  la  mer  qui 
est  vers  l'emboudiure  de  ce  fleuve ,  ib  ont  déjà  des  soldats 

sur  les  cotes  ;  ils  pensent  à  y  construire  des  forts  et  des  vais- 
Seaux  pour  venir  dans  les  mers  du  Japon»  de  Corée  et  de 
nos  provinces  méridionales  de  Chine. 

Les  Hong-mao  sont  très -puissants  dans  les  mers  des 
Indes*  Us  ont  détruit  les  Fou-lonr-ki  (Portugais)  dont  il  y  a 
quelques  restes  à  Gaomefi  (Macao)  ;  ib  ont  parmi  eux  beau- 
coup de  Chinois.  Nous  les  avons  cliasscs  de  Tay-ouan  (île  For- 
mose);  mais  ib  sont  bien  puissants  à  Saumentala  (Sumatra)» 
Koua-oua  (Java),  Manlakia  (Halaca),  Poni  (Bornéo),  Me/t/- 
loki  (Moluques)  et  autres  lieux  ;  ils  se  font  craïudre  kMien 
(Ava),  Simio  (Siam),  et  autres  lieux  près  de  la  province  chi- 
noise de  Yunnan,  Ils  ont  de  bons  soldats,  un  nombre  infini 
de  bons  vaisseaux  et  beaucoup  d'argent* 

Les  Fou'lannki  de  Luçon^  ont  beaucoup  de  Ghinob  ;  ib 
peuvent  aisément  devenir  très-puissants  aux  pays  voisins  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Leur  roi  en  Europe  est  très-riche,  et 
possède  de  grands  États  loin  d'Ëurope.  Il  est  de  la  même  fa« 
mille  que  le  roi  deFoulan*,  nation  puissante  et  belliqueuse , 
estuuée  et  respectée  par  terre  et  par  mer  dans  tout  le  monde. 

Les  Grosse,  Hong-mao,  Fou-lan-ki,  comme  les  autres 
Européens,  viennent  à  bout  de  tout  ce  qu'ils  entreprennent. 


i  Espa^ols  de  M«iuUe, 
•  Fraace. 
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quelque  difficulté  qu'il  y  ait  ;  ils  sont  intrépides,  habiles  et 
profitent  de  tout.  Tant  que  je  r^nerat»  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre d'eux  pour  la  Chine;  je  les  halte  bien,  ils  m'aiment  et 
m'estiment,  et  cherchent  à  me  iaire  plaisir.  Les  rois  de  Fou-' 
lan  et  de  Porotouked  (  France  et  Portugal  )  ont  soin  de  m'en- 
voyer  de  bons  sujets  habiles  dans  les  sciences  et  les  arts,  qui 
servent  iuen  notre  dynastie.  Mais  si  notre  gouvernement  de^ 
vient  fiuble  ;  si  on  manque  d*attentîon  sur  les  Chinois  des  pro- 
vinces  du  midi  et  sur  le  grand  nombre  de  barques  qui  eu  par- 
tent pour  Luçon  »  Caiapa  (Batavia)»  Japon  et  autres  pays  ;  si  la 
division  se  met  parmi  nos  Mantcheoux  et  les  princes  de  ma  fa- 
mille; si  les  Tartares  Éleuthes,  nos  ennemis,  viennent  à  bout 
d'attirer  à  eux  les  Tartares  de  Sjf^hay  (pays  de  Kokonor)  et 
les  Calca  et  Mangou ,  nos  tributaires ,  que  deviendra  notre 
empire  ?  Les  Grosse  au  nord ,  les  Fou-lan-ki  de  Luçon  à 
l'orient»  les  Hong-mao  au  sud,  feront  de  la  Chine  ce  qu'ils 
voudront.  Vous,  princes  de  ma  famille  ,  ^lands ,  mandarins, 
faites  réflexion  sur  ce  que  Je  dis,  et  dans  desplacets  marquez- 
moi  en  détail  ce  que  vous  penses  ;  faisons  attention  à  ce  qui 
peut  arriver  dans  la  suite. 

Ces  réflexions  de  Kmg-hi  ont  été»  au  moins  en  sub- 
stance,  mises  dans  Thistoire  de  la  vie  de  ce  grand  prince; 
mais  cette  vie ,  dont  on  sait  beaucoup  d'événements  en 
Europe»  de  longtemps  encore  ne  sera  pas  publiée  »  non  plus 
que  celle  de  son  flis  et  successeur  rempereor  Y(mg-4ching, 
père  de  l'empereur  régnant.  Ces  deux  derniers  princes  ont 
posé  pour  un  de  leurs  points  de  gouvernement  »  odui  de  ne 
jamais  permettre  qu'il  y  ait  des  missionnaires  dans  les  pro- 
vinces» et  qu'à  la  cour  de  Pe/cin^  ils  tassent  trop  de  chrétiens» 
surtout  parmi  les  Tartares  JfanfcAeotia)»  et  les  Chinois  et 
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les  Tartares  Mongou  ou  Mogois ,  qui  sont  eorèlés  en  très- 
grand  nombre  sous  les  bannières  des  Tartares  Bfantdieoux. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  réflexions  de  Kang-hi,  jointes 
aux  accusations  publiques  et  secrètes  des  grands  (Mandarins) 
MasnUkmm,  Mongou,  et  Ghinoîs^  n'aient  été  le  vrai  principe 
de  la  conduite  des  empereurs  Yong-tching  et  Kien-long  à 
r^rd  des  missionnaires,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans 
Péking  ;  on  a  conçu  des  soupçons  sur  les  Européens,  et  on 
craint  qu  à  la  faveur  des  chrétiens  ils  n'excitent  des  troubles 
dans  Tempire.  Cela  se  vil  clairement  après  la  mort  de  Kang- 
hi,  lorsque  Temperenr  Yong-tcbing  proscrivit  la  religion  chré» 
tienne,  bannit  les  missionnaires  des  provinces  et  dit  les  motifs 
qui  l'engageaient  à  laisser  à  Péking  quelques  Européens* 
Les  deux  pères  carmes  envoyés  par  ia  sacrée  congrégation 
et  l'ambassadeur  de  Portugal,  qui  parlèrent  au  nom  du  saint 
père  le  pape  et  du  roi  de  Portugal,  en  faveur  des  mission-» 
rialres,  qu'ils  avaient  souhaités  voir  rétablir  dans  les  provin- 
ces, virent  par  eux-mêmes  la  détermination  de  la  cour  sur 
cet  article.  Yong-lching,  soit  que  cela  fftt  de  son  invention, 
soit  que  la  chose  fût  réelle,  dit  dans  un  discours  public  :  Les 
Orosse  me  font  demander  d^avoir  des  élMissements  dam  les 
provinees»  Je  vis  bien  aivec  euœ,  il  ne  conviendrait  nuUe^ 
ment  de  les  refuser  en  l* accordant  aux  Europccns;  cela  ne 
se  peut.  Cette  permission  donnée  aua>  Européens  a  fait  tort 
à  mon  phre;  mes  successeurs  feront  ce  qu^ils  jugeront  à  pro^ 
pas,  je  ne  le  ferai  jamais.  Il  dit  dans  une  autre  occasion  : 
Je  respecte  le  pape,  mais  quand  il  viendrait  lui-^même  me 
prier  de  laisser  des  missioîinaires  dans  les  provinces,  je  le 
lui  refuserais.  Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  fit  ensuite 
Yong-tching  et  ce  qu'a  fait  l'empereur  régnant  contre  les 
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iBissioQDaires  de  la  province  de  Fo-kien  et  du  Kiang-mn* 
Quelque  variatioo  qu'il  puisse  y  avoir  dans  les  diverses  rela* 
lions  qu'oïl  en  aura  publiées  en  Europe,  il  est  certain  que 
le  vrai  principe  de  cette  conduite  de  l'empereur  est  dans  les 
soupçons  de  la  oour  sur  ces  Européens  comme  étrangers ,  et 
qui  peuvent,  dans  l'idée  des  TarUres  et  des  Chinois,  causer 
des  troubles.  Il  est  certain  aussi  que  Timprudence  de  quel- 
ques missionnaires,  en  parlant  à  des  princes  et  grands 
de  la  cour  sur  rEmupe ,  et  en  parlant  aussi  de  quelques 
chrétiens  dont  ils  étaient  flattés,  a  donné  lieu  à  bien  des 
occasions  de  fomenter»  faire  naître  et  renouveler  de  pareils 
soupçons*  Ces  soupçons  étalent,  dès  le  temps  de  Kang-hi, 
dans  l'esprit  de  plusieurs  princes ,  même  de  ses  propres 
fils  ;  mais  cet  habile  prince  dissimulait  :  il  ne  voulut  pas  que 
les  missionnaires  allassent  en  Corée  ;  il  parut  mécontent 
quand  il  sut  que  plusieurs  princes  de  sa  famille  ae  dispo- 
saient à  se  frire  chrétiens,  et  il  remarqua  très  -  bien  l'indé- 
cence et  l'imprudence  de  quelques  missionnaires  qu'il  sut 
avoir  parlé  à  plusieurs  princes  ses  fils  sur  la  puissance  du 
pape ,  d'une  manière  certainement  contraire  aux  inten- 
tions de  Sa  Sainteté  »  surtout  dans  une  cour  idolâtre  et 
remplie  d'esprits  soupçonneux  sur  les  démarches  des 
étrangers. 

Quelques  anciens  missionnaires  doutaient  si,  vers  Tar- 
tarie  orientale,  il  n'y  avait  pas  quelques  chrétiens  qui  au- 
raient pu  peut-être  s  ^  réfugier  du  Japon.  On  a  fait  des 
recherches  inutiles  et  on  n'a  trouvé  nul  vestige  de  du^tiens 
venus  du  Japon.  Les  chrétiens  qui  y  sont ,  y  sont  venus  de 
Chine,  ou  ont  été  instruits  et  baptisés  par  les  missionnaires 
qui  y  ont  été  de  Chine. 
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L'empereur  Yong-tching ,  père  de  Tempereur  r^oaot , 
envoya  comme  ambassadeur  aux  îles  de  Lieou-kieou  un  sei-* 

gncur  tarlare  nommé  Fou,  grand  maiidariu  à  Péking*  Ce 
seigneur  était  bien  instruit  de  la  religion  chrétienne,  et  sur- 
tout des  progrès  qu'elle  avait  faits  autrefois  au  Jupon  et  de  la 
persécution  qui  avait  donné  tant  de  martyrs.  Il  savait  que  le 
pays  de  Sa-hu-ma  dans  le  Japon  était  celui  ou  aborda  saint 
Xavier,  pour  qui  il  avait  inie  vénération  partionlière.  Quand 
il  fut  à  la  grande  île  de  Lieou-kieou,  il  crut  qu'il  y  pourrait 
trouver  des  vestiges  de  la  religion  chrétienne,  et  dans  cette 
vue  il  paria  à  plusieurs  insulaires,  surtout  des  îles  voisines  de 
Sor-hiMna*  Il  ne  trouva  rien  de  ce  qu'il  souhaitait»  il  parla  à 
plusieurs  bonzes  qui  avaient  été  au  Japon,  et  surtout  à  un 
ancien  qui  était  de  Pqto  dans  le  Japon  (Facata).  Ce  bonze 
connaissait  les  caractères  chinois ,  avait  beaucoup  lu  et  par* 
lait  passablement  le  chinois ,  qu'il  avait  appris  des  Chinois 
de  Lieou-kieou^  Le  seigneur  tartare  lui  demanda  s'il  avait 
vu  des  Européens  au  Japon.  Le  bonze  lui  dit  que  non,  mais 
qu'il  savait  qu'il  y  en  avait  à  Tchang-ki  (Naiigazaki) ,  et 
qu'on  les  appelait  Horan  (Hollandais)  au  Japon.  Le  bon^e 
ajouta  que  ces  Haran  étaient  bien  différents  des  Européens 
dont  les  livres  parlent,  surtout  des  anciens  bonzes  d'Europe 
qui  venaient  au  Japon.  Leur  loi ,  dit  le  bonze»  y  fut  préchée 
par  un  saint  bonze  qui  faisait  des  prodiges,  et  qui  eut  un 
nombre  infini  de  disciples.  On  a^  dit-il ,  fait  mourir  injuste- 
ment beaucoup  de  ces  bonzes  et  de  Japonais  qui  avaient 
embrassé  leur  loi.  Plusieurs  savants  parlent  avantageuse- 
ment de  cette  loi.  Dans  nos  monastères  de  Chang-lching 
(Meaco)  et  autres,  nous  avons  en  chinois,  japonais  et  euro- 
péen beaucoup  de  livres  faits  par  les  bonzes  européens.  On 

n.  ai 
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m'a  assuré  qu'à  Cara  (Chine),  il  y  a  de  ces  bonzes  euro- 
péens,  et  des  peuples  qui  suivent  leur  loi  :  qu'en  est-il?  Le 
seigneur  tartare  lui  dit  que  oui ,  qu'ils  avaient  des  Églises 
à  Péking,  qu'ils  étaient  habiles ,  et  qu'il  en  avait  reçu  bien 
des  livres  de  religion.  11  fit  présent  de  qudques-uns  au 
bonze  qui  Ten  remercia  ,  et  lui  dit  qu'il  écrirait  au  Japon 
pour  avoir  piusieuis  des  livres  qui  y  étaient.  Le  seigneur 
fartare,  de  retour  à  Péking»  parlait  avec  plaisir  des  iles  voi- 
sines de  Sa-hu-ma,  et  s'étant  bien  instruit,  il  se  disposa  à 
recevoir  le  saint  baptême.  Le  P.  Parrenin  le  baptisa ,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  baptême.  Il  étût  fort  habile 
et  pensait  à  oil'rir  à  l'empereur  Yong-tcbing  une  apologie  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne. 

A  Péking ,  on  a  eu  soin  de  donner  des  livres  de  reli* 
gion  aux  gens  de  Corée  et  de  Lieonr-kieou  qui  viennent  à 
Péking  à  la  suite  des  envoyés  de  leurs  rois.  Les  chrétiens 
des  provinces  méridionales  ont  tenté  d'en  faire  passer  au 
Japon  sur  des  vaisseaux  chinois. 

II 

us  mO-'UABÈmL  COICTB  BOEIS  GHÉRÉtféTEF  A  BOICB 

•EN  1698. 

* 

DANS  le  cinquième  volume  de  Yandennê  bibliothèque 
russe  de  Navikof,  on  trouve  une  relation  du  voyage 
que  l'illustre  Ghérémétef  fit  à  Venise»  à  Home  et  à  Malle 
en  1697  et  1698.  Elle  n'y  occupe  pas  moins  de  cent  qua- 
tre-vingts pages,  et  elle  contient  des  détails  très-curieux^ 
D'un  autre  côté ,  les  archives  du  Jésus  à  Rome  possèdent 
quelques  papîeis  dans  lesquels  il  est  fait  mention  du  séjour 
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du  même  personnage  dans  la  ville  éternelle.  Nous  avens 

pense  que  ces  manuscrits  présentera icnt  quelque  intérêt ,  et 
nous  les  publions  sur  les  copies  que  nous  en  avons  prises. 
Nous  ne  les  traduirons  pas»  mais  nous  dirons  en  peu  de 
mots  ce  qu'ils  renferment. 

Le  principal  de  ces  documents  est  une  note  sur  le  séjour 
de  Chérémétef  à  Rome ,  rédigée  par  le  P.  Ignace  Szpot , 
jésuite  polonais ,  qui  remplissait  les  tonctions  de  pénitencier 
à  Saint-Pierre  du  Vatican.  Elle  s'accorde  assez  bien  avec  le 
journal  du  voyage  de  Chérémétef  édité  par  Novikof  ;  mais 
elle  ajoute  plusieurs  choses  importantes  dont  l'autre  relation 
ne  parle  pas.  Chérémétef  avait  passé  sa  vie  à  combattre  les 
ennemis  de  la  sainte  croix,  c'esl-à-dit  e  les  musulmans.  Au 
milieu  des  dangers  auxquels  il  avait  été  exposé»  il  s'était 
toujours  placé  d'une  mamëre  spéciale  sous  la  protection  des 
apôtres  saint  Pierre  et  sauil  Paul,  et  il  avait  k\i  vœu  de  se 
rendre  en  pèlerinage  à  leur  tombeau.  Le  P.  Szpot  dit  qu'il 
entendit  une  messe  dans  chacune  des  trois  grandes  basilic 
ques  de  Rome.  Il  fut  admis  à  l'audience  du  souverain  pon- 
tife» qui  était  alors  Innocent  XII  ;  il  lui  adressa  un  très- 
long  discours,  et  lui  remit  avec  de  magnifiques  présents  des 
lettres  du  tsar  Pierre  et  de  rciiipereur  Léopold.  Le  pape 
le  reçut  avec  de  très- grands  honneurs,  l'embrassa,  lui 
donna  sa  main  à  baiser  et  lui  fit  à  son  tour  de  très -beaux 
présents  :  il  lui  donna  une  image  de  près  d'une  coudée 
de  hauteur,  peinte  sur  jaspe ,  et  représentant  Jésus -Christ 
au  jardm  des  Olives  ;  cette  image  était  ornée  d'or  et  de 
pierres  précieuses;  il  lui  remit  ensuite  un  morceau  de  la 
vraie  croix  enchâssé  dans  une  croix  d'or  suspendue  à  une 
chaine  d*or« 
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Pendant  le  temps  qu'il  passa  à  Rome,  Chérémétef  vit  à 

plusieurs  reprises  le  1\  Thyrse  Gonzalez ,  qui  était  alors 
'supérieur  général  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  plusieurs 
autres  përes*  Il  visita  Téglise  du  Jésus ,  la  maison  professe, 
et  assista  très-dévolement  avec  un  de  ses  frères  à  une  messe 
basse  dite  dans  la  petite  chapelle  érigée  dans  la  chambre 
que  saint  Ignace  avait  autrefois  habitée. 

L'arrivée  de  Ghérémétef  avait  été  annoncée  au  P.  Thyrse 
Gonzalez  par  une  lettre  du  P.  Frédéric  Wolf,  datée  de 
Vienne  le  9  mars  1698,  que  nous  reproduisons  également. 
Le  P.  Wolf,  qui  semble  avoir  eu  des  rapports  assez  intimes 
avec  Ghérémétef,  fait  un  grand  éloge  de  sa  piété  et  exprime 
Tespoir  de  le  voir  un  jour  embrasser  la  foi  catholique  et  en 
devenir  Tapôtredans  son  pays.  Ghérémétef^  de  son  côté,  fait 
souvent  mention  du  P.  Wolf  dans  son  journal. 

Le  P.  Wolf  désigne  encore  comme  disposé  à  embrasser  la 
fm  catholique  un  personnage  de  la  suite  du  feld-maréchal 
qu'il  appelle  Âlenis  Kouiiiatorski  ;  il  figure  dans  la  relation 
éditée  par  Novikof  sous  le  nom  d'Alexis  Kourbatof.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  que  les  espérances  du  P«  Wolf  ne  se 
réalisèrent  pas.  Tant  que  Ghérémétef  fut  à  Rome,  sa  ma- 
nière de  parler  et  d'agir  put  faire  croire  qu'il  n'était  pas 
éloigné  d'une  réconciliation  avec  le  saint^  siège.  Pendant 
son  séjour  à  Malte,  il  téaioigna  la  plus  vive  admiration  et 
les  plus  chaudes  sympathies  pour  les  chevaliers.  Le  grand 
maître,  qui  Tavait  reçu  avec  honneur,  lui  conféra  h  croix  de 
Tordre  avec  un  diplôme  par  lequel  il  le  créait  chevalier  de 
dévotion.  Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Vienne  qu'on  put  voir 
qu'il  ne  deviendrait  jamais  catholique,  soit  qu'il  eût  changé 
d'opinion,  soit  qu'il  n'y  eût  jamais  pensé.  Des  franciscains 
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qui  voulaient  se  rendre  en  Chine  par  la  Kussie  et  la  Sibérie 

lui  avaient  demandé  des  lettres  de  recommandation  ;  il  les 
refusa  en  disant  :  c  Je  cours  déjà  risque  de  la  vie,  parce  que 
je  suis  accusé  aupi  t'S  du  tsar  de  iircli  o  lait  cathoiitjue,  ce 
qui  n'est  pas  vrai  ;  et  maintenant  que  le  tsar  a  ces  soup- 
çons contre  moi,  que  deviendrais-je  si  j'allais  vous  donner  les 
lettres  que  vous  me  demandez?  p 

Ce  dernier  trait  est  tiré  d'une  lettre  du  P.  Ignace  François 
Zapolski,  en  date  de  Varsovie  le  2  novembre  1698,  que  nous 
reproduisons  également« 

On  trouvera  encore  dans  ces  divers  documents  quelques 
détails  sur  le  séjour  que  Piei  l  e  I'*"  fit  à  Vienne  en  juin  1098, 
brsqu'il  revenait  de  Hollande  en  Russie  pour  réprimer  la 
révolte  des  strélitz.  Il  assista  dans  l'église  des  jésuites  de 
Vienne  à  une  messe  cliantée  pai"  le  cardinal  Colonitz  ;  il 
dîna  ensuite  au  réfectoire  des  pères.  Â  cette  époque  il  témoi- 
gna la  plus  grande  bienveillance  aux  jésuites.  Cette  bienveil- 
lance était -elle  sincère?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  INous 
ferons  simplement  remarquer  le  passage  de  la  lettre  du 
P.  Zapolski  où  il  dépeint  Lefort  comme  un  ardent  cal- 
viniste ,  ennemi  acharné  du  pape  et  des  jésuites.  C'est  à 
cette  époque  que  Pierre  F  accorda  le  libre  passage  à  tra- 
vers ses  Étals  à  ceux  des  jésuites  qui  se  rendaient  en 
Chine»  n'exceptant  de  cette  concession  que  les  mission- 
naires français. 

Cette  exclusion  des  Français  tient  à  plusieurs  causes. 
£n  1686,  le  P.  Avril,  jésuite  français,  était  arrivé  de  Perse 
à  Moscou  par  Astrakan,  avecTintention  de  passer  en  Chine; 
il  n'avait  pas  de  passe-port  en  règle,  la  permission  de  con- 
tinuer son  voyage  lui  fut  refusée  et  il  fut  obligé  de  se  retirer 


en  Pologne.  L'année  suivante,  1687,  le  prince  Dolgorouki 
fut  envoyé  à  la  cour  de  France  en  qualité  d'ambassadeur 
^traordinaire  ^vec  la  mission  de  négocier  un  traité  de  oom-r. 
merce  et  d'alliance  entre  les  deux  États  ;  mais  il  échoua  daiis 
sa  négociation»  et  l'aocueil  qu'il  reçut  à  Versailles  indisposa 
vivement  la  cour  de  Moscou.  Il  faut  ajouter  à  cela  Tattaque 
du  Palatinat,  attaque  à  laquelle  la  Russie  ne  pouvait  guère 
rester  indiffièrente  à  cause  de  l'étroite  alliance  qui  l'unissait 
alors  à  la  maison  d'Autriche  contre  le  Turc.  Aussi,  lorsque 
le  P.  Avril  revint  à  Moscou  en  IGâd,  avec  une  lettre  de 
Louis  XrV  pour  les  tsars  et  une  autre  de  M.  de  Béthune, 
ambassadeur  de  France  en  Pologne,  pour  le  prince  Galitzin, 
il  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première  ibis.  11  attribua 
en  grande  partie  ce  second  échec  à  un  envoyé  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  très-hostile  aux.  catholiques  et  aux  jésuites» 
qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  contrecarrer  les  desseins  des 
missionnaires.  Le  P.  Avril,  à  son  retour  en  France ,  publia 
un  voluqpie  in-quarto  sous  ce  titre  :  Voyages  en  divers  Étais 
d'Europe  et  d'Asie,  entrepris  pour  découvrir  un  nouœau 
chemin  à  la  Chine.  Paris,  1692. 

Dans  cette  relation,  il  se  loue  beaucoup  de  quelques  évê- 
ques  et  archimandrites  russes  qui  lui  avaient  témoigné  de 
l'aniiiié  ;  mais  en  même  temps  il  se  plaint  de  l'ignorance  des 
russes  en  mathématiques»  et  de  leur  haine  contre  l'Église 
catholique.  Il  parle  avec  beaucoup  d'estime  du  prince  Basile 
GâlUziu,  qui  gouvernait  alors  le  pays  en  qualité  de  premier 
ministre  de  la  régente  Sophie;  mais,  en  racontant  l'union 
que  Pierre  I*'  venait  de  contracter  avec  Ëudoxie  Lopoukhin, 
il  dit  :  «  Le  jeune  prince  fut  attaqué  quelques  jours  après  son 
mariage  du  mal  caduc  qui  est  héréditaire  à  toute  sa  famille.  > 
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Pierre ,  qui ,  dans  l'intervalle,  était  devenu  seul  maître  en 
Russie,  ne  tarda  pas  à  avoir  connaissance  de  Touvrage  du 
P.  Avril,  qui  eut  plusieurs  éditions  en  français  »  et  qui  en 
outre  fut  traduit  en  allcaiand  et  en  hollatulais.  Il  en  fut  pro« 
fondément  irrité.  Le  général  Gordon,  qui  était  un  catholique 
fort  zélé  et  qui  portait  un  véritable  intérêt  aux  jésuites, 
lâcha  de  le  calmer,  mais  sans  y  parvenir.  Tl  écrivit  alors  à  un 
jésuite  de  Pologne  pour  Tinstruire  des  suites  fâcheuses  que 
la  publication  de  ce  livre  pouvait  avoir  en  Russie  pour  la 
compagnie  et  pour  TËglise.  Le  père  se  hâta  de  porter  ces 
nouvelles  à  la  connaissance  du  Pt  Ignace  Diertins,  alors 
visiteur  de  la  province  de  Lithuanie^,  et  le  P.  Diertins 
transmit  la  lettre  au  P.  Thyrse  Gonzalez,  général  de  la 
compagnie  de  Jésus,  qui  en  témoigna  son  mécontente^ 
ment  au  P.  Antoine  Veijus,  chaîné  à  Paris  des  missions 
de  rOrient. 

Nous  publions  un  extrait  de  cette  lettre  du  P.  Thyrse 

Gonzalez  au  P.  Antoine  Verjus, 
Mais  il  est  temps  de  revenir  au  comte  Chérémétef*  A  l'aide 

des  documents  que  nous  avons  tirés  des  archives  du  Jésus, 
et  que  nous  publions  aujourd'hui ,  et  du  journal  circons- 
tancié de  son  voyage,  publié  parNovikof,  il  est  facile  de 
reconstruire  la  physionomie  de  ce  grand  hoiiniie  de  guerre 
chrétien;  sa  piété  éclate  en  toute  occasion.  Non  content  de 
se  mettre  dans  les  combats  sous  la  protection  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  il  choisit  pour  patron  de  son  voyage  saint 
Jean-Baptiste.  Dans  toutes  les  circonstances  importantes  de 
sa  vie,  il  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  quelque  lieu 
vénéré  de  la  chrétienté.  Partout  où  il  se  trouve,  il  se  montre 
exact  observateur  des  lois  de  l'abstinence. 
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Quant  à  ses  idées  politiques,  il  semble  appartenir  à  Técole 
de  Qalitzin ,  le  premier  iinoisire  de  la  princesse  Sophie.  H 
aurait  aimé  une  sainte  ligue  de  la  Russie  avec  le  pape  » 
rempereur  d'Allemagne ,  la  Pologne  et  la  république  de 
Venise,  contre  les  ennemis  de  la  sainte  croix ,  c'est-à-dire 
contre  les  Tatares  de  Grimée  et  les  Turcs  *  en  d'autres 

termes,  contre  les  puissances  musuliiianos.  De  là  vient  t  elle 
espèce  d'inclination  qu'on  remarque  en  lui  vers  les  puis- 
sances catholiques  et  vers  l'Église  catholique  elle^'même, 
inclination  qui  a  pu  faire  penser  au  P,  Wolf  et  à  quelques 
autres  qu'il  était  personnellement  disposé  à  se  faire  catholi- 
que. Pour  ma  part,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  jamais  accepté 
franchement  la  pensée  de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  à 
rËglise  russe;  mais  probablement  il  aura  souhaité  une  ré- 
conciliation entre  la  Russie  et  le  saint-siège ,  et  le  rétablis- 
sement de  l'ancienne  union. 

Il  faut  encore  remarquer  Tenthousiasme  guerrier  et  chré- 
tien que  lui  inspirèrent  les  chevaliers  de  Malte.  Ces  reli- 
gieux militaires  se  consacrant  par  vœu  à  combattre  les 
ennemis  de  la  sainte  croix  parlaient  vivement  à  son  cœur» 
à  son  imagination,  à  tout  rensemble  de  son  être.  La  physio- 
nomie calme  et  digne  du  boyard  russe  emprunte  à  ce  mé- 
lange de  piété  et  de  bravoure  quelque  chose  de  chevaleresque 
qui  appelle  la  curiosité  et  excite  la  sympathie.  Il  a  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  Turenne;  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
châtiment  sévère  qu'il  infligea  à  la  Livonie  qui  ne  rappelle 
le  Palaiinat. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe»  mais  il  me  semble  que  de  nos 

jours  on  a  donné  au  public  bien  des  volumes  destinés  à  faire 
connaître  des  hommes  qui  sont  loin  de  valoir  Chérémétef* 


Je  m'estimerais  fort  heureux ,  si  la  publication  de  ces  pièces 
et  ces  courtes  rétléxions  pouvaient  déterminer  quelqu'un  à 

s'occuper  d'un  héros  qui  a  eu  tant  de  part  à  la  victoire  de 
Pollava»  et  a  jeté  tant  d'éclat  sur  les  armes  russes. 


No  \ 

imME  D0  P.  nimbuc  vol?  au  p«  tbtrsb  gohmlbki  général  db  la 

CAMPAtiNIB  DB  JÉSUS,  EN  DATB  DB  TIBHNB,  LE  8  MARS  169a. 

Aderit  Rom»  generalinimus  Moqcovitîcus  Boris  Petrovlcz  Sckermetef 
dictas  y  yix  inter  sues  sonunus,  et  scbismaticus  licet,  dmnis  (amen 
rébus  addictissimus,  mitii  confidentissimus,  et  panifesteTicinissimus 
regno  Dei,  atqae  conversîoni,  qui  apostolum  Afoscoviœ  agere  potest; 

sed  hœc  debent  esse  summe  sécréta. 

Palernitas  Veali  a  ilU  omnein  honorem  pcr  nostros  exhiberi  faciat ,  et 
a  Summo  Pontifice  benignissirue  traclari.  Optimum  foret,  si  quispiam 
ibi  pater  esset  linguae  sclavonicfB  gnarus,  qui  illum  s.-ppc  accederet,  de 
rébus  divinis  cnm  i!lo  collocuturus.  Maxima  spes  est  illum,  sed  occuUts- 
sime^  uaa  cum  suo  primo  scrvo  scu  marcschallo  klexio  Kurbatowski, 
ad  unioDem  reducendi  ;  lapsum  est  tempus,  plura  scrîbere  non  vacat , 
scrilMni  proxime. 

COURTE  RELATION  DE  CE  QUI  EST  ARRIVÉ  AU  TSAR  DE  MOSCOVIE  ET  AUX 
SEIGNEURS  DE  SON  PAYS,  PENDANT  LEURS  VOYAGES  A  ROME  ET  AUTRES 
LIEUX  EN  1698,  HÉDIGÉE  PAR  LE  P.  IGNACE  SZPOTy  POLONAIS,  PÉNITEN- 
CIER A  SAINT-PIERRE  DU  VATICAN. 

Anno  superiore  i^l ,  in  aprili ,  magmis  dux  Mosehoviœ  Petrtis 
Aleiîo"witz,  cupiens  jampridcm  invisere  et  \idere  cxleias  nationes, 
sub  pioGtcxlu  magn-T  legationis  nmiKÎatœ  a  se  lu  Huliaudiam,  Angliam, 
et  i[nperatorem  Leopolduin,  eiueuLila  quidem  ipse  persona,  sed  quem 
fama  ubiquc  divulgabat,  e  suo  iraperio  profeclus  est  ;  fuitque  cum  iila 
sua  Icgationc  ubique  rcceptus  magna  honoris  demonstratione.  lUe 
cum  ia  Uollandia  atque  AngUa  versareturt  ibidemque  cum  suis ,  ut 
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▼ulgo  iercliatur,  nauticam  et  fobricandanini  naviam  arittn^  pnellan- 
dique  modttin  edisceret,  quod  postea  ipsi  mnii  foret  ad  Pontum  Boxl* 

num  navigandum,  et  classent  fbidem  formandam  contra  Turcam ,  cui 
jara  aliquot  fui  taliiia,  et  civitatorn  magriam  Azof  diclam  vicinain  Paludl 
Mœotidi  arrnis  adcniejat;  cœleri  ipsius  magnales  et  juventus  selccta 
alias  pailcà  Europae,  prœsoîtim  Italiam,  peragrabal.  Roma  nostra 
illos  habuit  fréquentes  hospites  per  suas  Inrmas  Vencliis  venientes; 
quibus  Sunamus  Pontifex  innocentius  Xil  magaa  sui  patcrni  animt 
testimoiiia  eihibcri  jussit.  Admittebat  eos  ad  capellam  PoQtiftciam , 
cam  publics  functlones  et  solemnitates  festorum  in  illa  agerentnr» 
Submittebat  rhedas  sms  cum  une  aulico  et  interprète,  qui  ipsia  per 
basilic»  romanas  et  alla  loca  pia  omnia  ostenderent  :  ut  hoc  specta- 
enlo  simol  et  pieitate  romana  allecti  ac  tediflcati  tnélius  sentirent  de 
romana  réligionet  ad  eamqne  allqnando  aropleclendam  indinarentur. 
Inter  hos  pracipuns  fùit  dux  Borissos  Petrovici  Seremet ,  summus 
exercitus  Moseboviae  prœfectus ,  et  pHmus  consHîarins  magni  dncfs, 
ejusque  consanguineus,  vir  celeberrimus,annorumcirciter  quadraginta, 
et  de  religione  catholica  romana  bene  sentiens,  qui  ex  voto  facto  ad 
limifia  apostolorura  venerat;  hic,  postquam  iilud  voliirn,  prius  auditis 
tribus  missis  cum  magna  devotione  in  tribus  majoribus  basilicis,  id 
enim  voverat,  exsolvit,  liabuit  audientiam  apud  Pontiûcem,  et  in  siia 
oratione  eum  dixitesse,  pastorem  pastorum ,  patrem  patnmii  infidli- 
bilem  magîstnim  orthodoxae  Ecclesi»  christianoram,  ae  summum 
Gbristi  vicartum.  Oblatis  deinde  litteris  magni  sui  duels,  et  imperatoris 
Leopoldi,  quibus  eum  pontiAci  comnendabani,  petiit,  ut  In  Melitam 
insttlam,  ^v»  benedictione  et  litteris  munitus,  ire  posset  ad  visltandoe 
lllos  heroas  christianos ,  quorum  deinoeps  exemple  imitaretur.  Inde 
obtulit  munera  Pontiflci ,  aliisqne  primis  olDcialibus  curise  roman» 
multis  millibus  scutonim'romanonim  œstimata.  Excepit  eum  paterne 
Pontifex,  amplexu  suo  paterno  dignalus  est ,  ad  osculum  manus  admi- 
sit,  el  quai  peiiit,  concessit.  Munera  item  ipsi  dédit ,  prœter  alia  ,  iiiia- 
gincm  orantis  Christi  in  horto  in  jaspide  pictam  cubitalis  fere  magni- 
iudinis,  auro  et  pretiosis  gemmis  in  roarginibus  omatam,  et  auream 
crucem  cum  ligne  sanctae  crucis  ex  aurea  torque  pendentcm. 

Huicduci  plurimam  navavit  operam»  tamad  audientiam  apud  Pon- 
tificem  impetrandam  et  facilitandam ,  quam  ad  alias  atrectus  pontiÛ- 
cii  iu  illum  demonstrationes,  admodum  A.  P.  N.Tbyrsus  Gonsales^  prn- 
positus  generalis,  Visitavit  eum  per  se  aliquotles,  per  alios  Tcro  patres 


d  by  Google 


MÉLANGES.  507 

ad  YiTiiQi  ex  ip0o  orîginali  in  tèla  serica  snbtUi  eipfessani,  oompendinm 
œpiuB  honoris  causa.  Dédit  ipsi  dono  ▼nltnm  Christi,  alias  Vcronicam, 
propagat»  in  laponîa  sancUe  Ûdei  catholicœ,  et  martyrioriim  pro  ea 
toieratorum,  factum  eo  lempore  ad  preces  ipsius  in  lingua  polonica, 
qtm  est  affinis  moscliovitic»»  et  eoHeetnai  ex  historia  japonica  P.  Bar* 
toli,  labore  unius  patris  Poloni  pœnitentiarii  ad  S.  PeU^um  ;  compcndium 
item  concHiorum  œcumenicoiura  oclo,  quoe  Moschi  non  habeni  ^uhi 
de  processioiie  Saiicti  Spiritus,  de  primatu  PontiUcis  Homani ,  et  de 
paschale  celebraïuîo,  in  quibus  ut  Gjfnri ,  ila  et  Moschi  a  nobis  dis- 
senti unt),  scriptum  ah  codcm  Pâtre,  in  lingua  polonica.  Prrter  alia 
munuscula  religiosa  quoe  Sua  Paternitas  isti  principl  obtulit,  sciipsit 
etiam  litterasad  superiores  eorum  locorum,  per  quœ  ille  in  Melitan 
discessunis  erat,  et  ad  PP.  Melitenses,  ut  advenientem  illum  omni 
boBoris,  lnunaDitatis»  ac  benevolentitt  obseqnio  proseqnerentur  :  id 
qood  ipsi  ita  prastitenint,  nt  is  fedaiRomam  grato  animo  profltere- 
tnr,  se  aniillo  majoim  aiéctain  expertum  ftiisse,  qoam  a  PP.  Jesûitis, 
Ideoque  se,  nunquam  ejus  oblitunim,  pradicatararoqna  enm  nblque, 
RoDMB  anCequam  in  Mélitam  profleisoentnr  iwrtlatvs  fiiit  a  nostro 
pâtre  ad  mensam  pauperem  domus  professn.  Sed  is  aifeeto  oontentut, 
Ecclesiain  tantura  nostiam  et  domum  ipsam  professam  invisit,  et 
missae  in  cubiculo  S.  P.  Ignatii  célébrai®  dévote  cm:]  fratie  suo  mi- 
nore interfuit;  quaî  ipsi  monstrata  fuerunt,  tam  in  sacelio  illo,  quam 
in  Ecclesia  ac  sacrisfia  (  Uiii  pietatis  sc^nsii  spertavit ,  probavit,  excur- 
rens  dévote  in  iaudem  sauctorum ,  quorum  vel  imagines  vel  reliquias 
sacrœ  monstiabantor ,  eorumque  se  commendans  iateroessioni.  In  in* 
sala  Melita,  magnus  magister  ordinis ,  magno  eum  honore  excepit, 
erace  religionis  pretlosa  donavit,  ac  fratrem  deTotionis  «m  religionia, 
concesso  diplomate ,  esse  Jnssit.  Speramus  divinam  bonltatem  his  omni- 
bus nsuram  ad  suam  gloriam. 

Qood  isti  principiSeremeto  Rom»  exhibitum  Aiit,  a  Fontificeet  no- 
stro pâtre ,  id  ab  imperalore  Leopoido  et  nostris  PP.  Viennensibus 
magno  duci  Moschoviss  redennti  ex  Hollandia  et  Anglia  cum  sna  lega- 
tione  prnBstitum  ;  susceptus  ille  ab  imperatore  et  traclatus  pcr  aliquot 
scplimanas,  iis  iioiioris,  loelitiae,  et  benevolentiaî  signification ibus,  qui- 
bus majores  vii  exhiberi  possuul  alleri  monarchaî;  ad  patrem  vero 
nostrum  Fridericum  Wolf,  impnratori  familiarem,  qui  u!i  Polonus  po- 
lonica cum  illo  lingua  loqucbatur,  cum  cuncepît  affeclum  ac  animum, 
nt  ilium  voluerit  apud  se  habere  quotidianum ,  non  Jam  hospitem 
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ged  domcstîcnm.  Ille  cum  ipso  familiariler  agebat,  ille  in  ipsius  ça* 
cello,  quod  in  eo  palatio  crat,  cclebrabat,  ille  imperatoris  ablegatum 
agebat^  et  quse  amicitiœ  et  confidentiœ  erant  perferebat*  Demum  augus- 
tlsdmi  Leopoldi  gratta  at  favor  in  societatem  fuit,  Qt  magnus  àm 
MouhoYi»  nofitram  Ecclesiam  domiis  professs  Vienneiuia  viaitayeriti 
Sacro  ab  aminentissimo  cardinali  Goloniti  cum  rnuBica  cantato  inter* 
ftierit,  et  mense  in  eJuBdem  domi»  tricliiiio  cam  suismagnatlbas  ao- 
cobaerity  magnaque  benevolentiie  siub  signa  eiga  sodetatem  ostenderit* 
Imperatum  est  ab  illo,  at  missionarii  societatis  in  Sinas  et  Inde  in  Euro- 
pam  liberum  commeatum  per  suas  ditiones  haberent.  In  Polonia  autem, 
cum  illac  ad  sLiuin  idiperiiim  iransirct,  illustrissima  princeps Zamoyska 
thesaurarii  ejus  regr^  consors  vidua,  cum  aJ  illamex  industria  diver- 
tisset  Ifetiisqfie  hospitaielur,  cum  illustrissimonuncio apostolico  Davia, 
ohtinuit  ab  eodoin,  ad  preces  P.  Ignatii  Zapolski.  missionarii  persic!,qui 
anno  1689  a  Moschis  non  est  permissus  ire  cum  tribus  suis  sociis  per 
Siberiara  in  Sinas,  ut  nostri  missionarii  liberum  passum  haberent  in 
eorum  missiones  per  i(»iua ditiones,  promittendo  etiaro  ipse  ultro  im* 
pensas  itineris,  quibos  possent  commodius  ire.  Diploma  tamen  in  scri* 
pto  non  dédit,  eo  quod  ad  manum  non  haberet  neoessaria,  dicens  : 
Terba  principum  plus  Talere,  quam  quœvis  diplomata  :  expertunim 
patrem  promissi  sui  fldem,  cum  Moacuam  appolerit  itnrus  in  Persiam  : 
obi  etiam  pro  aliis  roissionariis  diploma  esset  dbfenturus. 

N»  3 

BimiT  tftm  LBTTRK  OU  P.  lOHACE  FBARÇOIS  XAPOLSII  AU  P.  TH01IA8 
IGIUGB  SZPOT»  DATte  DB  VABSOVIB  LB  8  NOWliaB  1698. 

Ccrtiim  est  datam  esse  facultatom  vcrbotenus  a  magno  duce  Moscho- 
vioBjdum  esset  Zamosciae,  trariscundi  per  ditiones  ipsius,  omnibus  missio- 
nariis,  etiam  societatis  Jfesu,  dummodo  non  Gallis ,  ad  suas  missiones; 
promissam  autcm  istam  facultatem  dandam  Moscuœ  in  scripte,  ubi 
illuc  missionarii  venirent.  Fabula  ergo  est,  nostros  esse  ab  hac  gratia 
exclusos.  Certum  tamen  est,  quod  id  omnino  ef&eere  toluerit^  ut  exclor 
deremur,  dominus  Lefort,  acer  Galvinianos ,  acerrimus  hostis  ut  san- 
ctissinue  roman»  sedis,  ita  et  nostrœ  societatis  >  quam  scU  sanctissinue 
bulc  sedi  essentiali  voto  obiigatam.  De  isto  homine  jam  ego  scri- 
pseram  Romam.  Sed  islam  clausulam  exclusit  instantia  lllustrissimi 
nuncii  et  iUustrissimae  tbesaurariœ  regni ,  qu»  tnm  magnum  ducem 
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splendidissimc  Iractîibat.  I?ti  otiain  Calviniiino  erant  conliarii  alii  con- 
siliarii  ducis  Moschoviœ.  Egi  aliquoties  cuni  liiustrissima  Ihesauravia 
regui  Zamoyska ,  tanquam  singulari  mem  missionis  benefactrice  circa 
hoc  negotium  liberi  per  Mo>olioviam  passus,  et,  ni  fallor,  immédiate 
ante  adventaminagni  ducis  tilt  scripsi.  Egi  ettam  cum  iUusIrlsûmo  nun- 
cio  qaampiuriesi  imo  mei  Leopolim  abitus  hanc  unicam  causam  iUi  ap^ 
rui,  ut  per  iustanUam  régis  id  obtinerem  a  magno  doce.  Tandem  curavi 
wti  ex  gennanîco  in  lattnum  noTiwimam  descripttonem  îtineris  sibe* 
rici  in  Gliinas,  quam  eidem  illustriasimo  pnesentavi.  Anautem  lùerim 
utrique  motivum  vel  oocasio  saltem  petendi  istam  gratiam,  ego  nescîo, 
Deus  scit.  Nihilominus,  ut  fatear,  ego  istis  promissis  moschoviticis  (in- 
niti?)liineo  (tenipus  oslendet),  piœscrtirn  in  his  circumstantiis  rcrum 
polonicùiura,  iii  quibus  parum  abcst  ab  inlei  ilu.  Id  ctiam  sciendum 
cst,quod  ex  ore  principalis  fratris  Gabriolis,  uuius  e.\  quatuor  missiona- 
riis  ordinis  Sancti  Francisci  refurmaloruiii,  qui  volunt  per  Muschoviam 
et  Siberiam  penetrare  in  Chinas,  accepi  :  illum  videlicci,  cum  Victioie 
fuissct)  petiisse  a  duceSeremet,  ut  tpsi  daret  commendatitias  in  Mo»- 
choviam  :  ducem  vero  Seremet  eas  negasse,  dixîsseque  :  Ipse,  inquit,  aum 
in  periculo  vitaa,  ideoy  quod  sim  aocnsatus  apud  Zarum,  quasi  factus 
sim  catholicus,  qued  non  est  Yenim.  Bt  si  nanc  snm  in  ista  sospicione 
apud  Zarum,  quki  futurum  esset^  si  litteras  quoque  aliquas  commenda^ 
titias  vobis  darem.  Atque  ita  Isti  expediti  Aierunt  a  duce  Seremet.  Ego 
lilnc  -vellem  movere  quamprimunt,  sed  non  possum  absqtie  litterfs  re- 
giis,  quJE  differunlur.  Niliilominus  habeo  spem  fore,  ut  in  decembri, 
cum  fuerint  vada  et  flumina  concrela  glacie  hinc  discedam.  Reveren- 
tia  Vcstra  innual  pdtri  nostro,  ut  illtistrissimo  nuncio  Davia  gralias 
agat  pro  iiistantia  facta  pro  nobis.  iNon  abs  re  iierct,  si  idem  iiraliLiidi- 
nisdebilum  oxliiberetur  lllustrissimaD  dominœ  Zamoyska,  thcsaurarim 
regni.  Scribam  Heveientiai  Vesirœ  Vilna,  Moscua,  Astiacano,  et  ex  Per- 
sia.  Vestra  Revcrentia  vicissim,  rogo,  roitii  facial  istud  solatium,  ut  res 
aocietatis  inteUigam  in  illo  exilio.  Litteras  Reverenlia  Vestra  dirigat  ad 
P.  procuratorem  provinci»  Lithuanœ,  iiie  sciet  modum  illas  mihi  miu 
tendi  ibi  ubi  (ùero.  Rq|(o  impense  «  bciat  Referentia  Vestra  mihi  banc 
gratiam. 

Indttdo  tiic  testimonium  admodum  reverendi  patris  Accaraii,thea* 
tinii  superiorîs  seminarli  ponttficii;  qui  tum  cum  iUustrissimo  nuncio 
adfiiit  plui>quam  secretarius. 
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Adinoduin  l  evcreude  in  Cbi  isto  paler , 

Miratur  illustrissimus  niincins  apostolicus,  quod  sit  aliquis  ruiuor 
RonuBi  quod  czarus  MoschovisB  n6gAssot  p&tribus  soci6tatis  liberum  pas* 
tum  per  suas  ditioncs  ad  missiones  ipsoruro.  Falsum  id  est.  Nam  etsi 
verum  sU  qiiod  quidam  calvinista  consiliarius  voluiiset  eicludere  |ia* 
très  jesttitas*  tamen  ad  instantiam  illusii-issimi  DunfU  eam  gratiam 
nomîDatiin  etiam  pro  Ulis  petenliSf  czanis  concesBit.  Adfui  ego  tam  pi»- 
sens,  nec  aliter  testari  possum.  Non  fumt  oblilus  IHuatricainiiis  Pater- 
nilatia  Vestne  io  illa  soa  instaniia,  quem  sciebat  ea  intentioiie  ire  Leopo- 
lim,  ut  iUain  tranBitumsibiimpetraret,  sed  lUustrissimasextenaam  to- 
loU  istam  gratiam  etiam  ad  reliques  Patines  socictatis,  et  alios  missiona- 
rios.  Proindeccrtum  est  patribus  societatis  eodem  jure  graliae  czarene  quo 
aliis  iiiissiouariis  apostolicis,  palciè  liberum  UaiKsiUmi  p(M'dili(mc>  Mos- 
choviticas>  et  cum  bis  in  obsequium  Paternitatis  Vestrse  me  bumilliœe 
sisto* 

Humillimus  in  Cbristo  scrvus, 

G.  SsBASTUirag  M*  Accursius  G.  R. 

Variafie»  &  novembris  I8Mé 

CXÎBAIT  B'UNE  lettre  DU  R.  P.  TUYRSE  GONZALEZ,  GÉNÉRAL  OC  Là, 
GOHMlCniB  D8  JÈSOS,  AU  P.  AKTOIKK  VSRJTS,  K  fàm, 
EB  DATE  1>B  BOMB,  LB  6  JOIUBT  1694. 

Liiteras  ad  P.  visitatorem  Lithuaniœ  scriptas ,  et  ad  me  ab  ea  trans- 
missas  visum  est  communicare  cum  VestraReverentia  et  ab  ea  quae- 
rere  malo  remedium,  cnjus  gravitatem  ex  litteris  illis  deprebendet. 
Sic  babent  :  «  Accepi  hodie  liiteras  ex  Moscovia  a  D.  generali  Gordon. 
Sed  iUud  miht  triste  accidit  quod  in  iisdem  litteris,  et  quidem  in  sche^- 
dola  separatim  indnsa,  rnihiisigoificaTit  hifl  verbis  :  libelius  aote  daoi 
annoa  éditas  Pariaiia  apatresocietaiia,  PliUippo  Avril  (qui  cum  alils 
patribut  fiiit  hic  anno  1688  iturua  in  Ghinam)  in  quo  mnlta  acerbe  et 
indigne,  quœdam  etiam  mendaciter  scripta  de  boc  gênera  et  populo; 
▼ocando  illos  brutales»  ignorantes,  schismaticoe ,  sed  omnium  pessi- 
mum ,  quod  et  non  verum ,  scrîbit  quasi  serenissimus  princeps  junior 
slaLiiii  pusL  iiuplias  corrcplus  fuit  morbo  caduco  ,  qui  bercditarius  est 
toli  fainiliac  cjus.  Quod  adeo  offendit  screnissimum,  utmaximam  irara 
in  societaiem  vcstram  conceperit;  et  nos  etiam  patimur,  mcer.ti  gratias. 


d  by  Google 


kÉLANOES.  611 

Miramur  quod  pro  privata  vel  pubiica  cuiïosilate  aliquid  taie  permil- 
tilur  imprimi,  quod  lantum  damnuni  calholicaî  religioni  affeire  possit. 
Ego  autera  suslineo  (uulla  tamon  nixus  auclorilate)  libellum  islum 
(nana  in  gallica  et  hollandica  Hngua  cdilur)  vei  saileni  virba  et  sen- 
lenlias  illas  esse  sapposilas.  Hactcnus  ille.  Laudo  et  magai  assttmoy 
D.  generalis  prudeniiam  et  aOectum  in  socielalem  dum  subreptitium 
esse  partum  sibi  et  aliis  persuadet.  Intérim  nobis  forte  allaborandimi 
eflset  uiadtoUendam  hanc  suspicionem  et  notam  societatisvel  abolen- 
éuDf  Tel  exeusandam,  cotutet  ex  libello,  an  sit  verus  an  supposititius,  de 
qnoParisiis  poaset  haberi  iofonnatio.»  Ita  feront  lUterœ  Brunsbergn 
8  maii  1694  date  ab  uno  e  nostris  ad  visitatorem  Uthuania  P.  Jgna* 
tittm  Diertins.  Videt  malum  Vestra  Reyei'eaUa  certissimum  quod  con- 
stat nobis  ex  libro  P.  Philippi  Avril,  quem  hic  habemus  Ronue.  lam 
▼CTO  quoad  remcdium,  videat  Vestra  Reverentia  quale  afferri  possit  ; 
■videtui  iiubis  cuniicieada  quaui  priraum  dicloi  urn  ijiiratio  ,  ac  lypis 
maiidaiida,  in  qua  aiictor  se  delusum  esse  confitealur  ux  aliéna  rela- 
tione  rirca  res  MoscovioD  quai  hic  rcprehondiinlur  ;  eaque  mittenda  ad 
visitatorem  Lithuaniaî  N.,  quia  speranduni  est  possc  tieri  ejusmodi 
^uiationem  seu  retractalionera  in  opère  quod  promisit  auctor  de  rébus 
Moscoviticis  :  quod  credibile  est  œternis  tenebris  damnatum  iri  obsimi- 
lia  Gonvicia  in  illam  gentem  operi  inserla.  Prohibemna  certe  ne  hoc 
altenim  opos  in  luoem  pnkleati  non  lecognitum  Rome* 

III 

vcfsm  SUA  UF^  ÉuaABBTB  aAunnr. 

Au  moment  oà  se  terminait  Timpression  de  oe  volume» 
nous  avons  retrouvé  dans  nos  papiers  une  notice  sur  la 
prinoesBe  Ëlisabeth  GaUtsnn,  morte  religieufle  du  Sacré- 
Cœur.  Ce  récit  simple  et  vrai  fait  bien  comprendre  les  mer- 
veilleuses opérations  de  la  grâce  sur  un  cœur  droit  ;  nous 
avons  pensé  qu'il  serait  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit»  et  nous 
nous  sommes  déterminés  à  l'imprimer. 

Élisabeth  Galitain,  née  à  Saint-PéterSboarg,  le  SS  fëtrier  i1%ti, 
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perdit  son  |ièio  à  l'âge  de  (j  i  itn^  ans.  Lorsqu'elle  en  eut  quinze,  sa 
mère  lui  confia,  sous  le  secri;l,  que  dcinus  ans  elle  s  était  convertie 
à  la  religion  catholique.  Klisabelh  fondit  en  larmes  à  cette  ouverture; 
elle  voyait  dès  lors  un  mur  de  séparation  élevé  entre  elle  et  sa  mère, 
car  elle  ne  pensait  pas  devoir  jamais  suivre  son  exemple ,  croyant  qoe 
si  le  gouvernement  avait  Mi  des  lois  si  sévères  contre  ceux  qui  aban- 
donnaient la  religion  grecque,  c'est  qu'ils  commettaient  un  grand 
péché.  Aussi  se  reUra4<^Ue  sans  pouvoir  proférer  un  seul  mot;  mais 
accusant  dans  son  coeur  les  jouîtes  du  changement  delà  princesse,  elle 
conçut  contre  eux  et  la  religion  catholique  un  sentiment  de  haine 
qu'die  croyait  en  conscienoe  devoû*  entretenir.  Obligée  de  dissimuler 
sa  tristesse  pendant  le  jour,  elle  passait  les  nuits  à  pleurer  le  prétendu 
malheur  de  sa  mère;  et  craignant  qu'on  ne  vînt  à  bout  de  l'eiUi  linci 
aussi,  elle  imagina  d'écrire  une  formule  de  serment  de  ne  jamais 
changer  de  religion.  Elle  se  leva  donc,  écrivit  dans  l'obscurité  et  d'une 
main  tremblante  ce  serment .  puis  se  coucha  de  nouveau ,  tranquille  et 
contente,  se  croyant  en  sûreté  contre  toutes  les  attaques.  À  dater  de 
cette  nuit,  elle  ne  macqua  pas,  pendant  quatre  ans ,  de  répéter  soir  et 
matin  son  serment,  en  faisant  ses  prières;  et  quelque  fatigue  qu'elle 
éprouv&t,  elle  ne  Tomettatt  jamais,  fille  vivait  au  milieu  du  monde, 
sans  pour  ainsi  dire  le  connaitre  ;  sa  mise  était  des  plus  modestes,  et 
parfois  même  si  négligée ,  qu'elle  lui  attirait  des  railleries. 

Elle  avait  dix*neuf  ans  lorsque  la  grâce  commença  à  parler  &  son 
cœur.  Rien  ne  peint  mieux  sa  grande  droiture  que  ce  qu'elle  raconte 
dle-méme  de  la  manière  dont  8*opéra  sa  conversion.  «  Je  pi  cnais ,  dit- 
elle,  des  leçons  d'italien  qui  m'étaient  données  par  un  prêtre  romain; 
il  était  gai  et  ne  me  |i;uidit  jamais  Ue  leligion,  aussi  celle  élude  me 
plaisail  uitinimeikl.  11  tomba  dangereusement  malade  et  mourut:  ma 
mère  profita  de  cette  circonstance  et  me  proposa  d'aller  à  Tenterrément  ; 
j'y  consentis  volontiers,  pensant  que  je  devais  à  cet  ecclésiastique  cul 
hommage  de  respect  et  de  reconnaissance.  A  peine  fus -je  entrée  dans 
l'Église ,  que  je  sentis  comme  une  voix  intérieure  qui  me  dit  :  Tu  hais 

religion  cathoUque ,  $k  bim  !  lu  m  mtm  toi-même  un  jour  ;  et  cette 
voix  me  fit  pleurer  tout  le  tempe  qué  je  restai  à  l'ofDce;  mais  je  ne 
savais  pas  définir  si  c^était  l'abbé  que  je  pleurais  ou  al  c'était  par  suite 
de  cette  voix  intérieure.  11  me  vint  ensuite  cette  pensée  :  Hais  d'ob 
vient  que  tu  hais  là  religion  catholique  et  ses  ministrest  la  haine  est 
un  péché.  Si  <fest  un  péché ,  repris-je,  je  ne  dois  plus  le  commettre,  je 
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dois  prier  pour  les  Jésuites.  En  effet,  à  dater  de  ce  moment ,  je  me  suis 
mise  à  prier  pour  eux  régulièrement  tous  les  jours,  aussitôt  après  avoir 
prononcé  mon  serment ,  et  je  renonçai  à  toute  haine.  Sur  ces  entre- 
faites, nous  partîmes  pour  la  campagne  ;  c'était  nne  terre  éloignée  de 
Saint-Pétersliourg,  ob  Je  demeurai  tout  l'été,  seule  avec  ma  n^èra  dans 
une  parfaite  solitude.  Là, le  bon  Dieu  me  donna  de  grands  sentiments 
de  contrition,  et,  mes  fautes  mo  revenant  constamment  à  la  mémoire, 
je  passais  toutes  les  nuits  à  pleurer  amùrement  dovaul  le  Seigneur.  Le 
jour,  il  n'y  paraissait  plus;  je  ne  m'ouvrais  à  personne,  et  à  ma  mère 
moins  qu'à  qui  que  ce  fût.  11  m'csl  un  ivé  plusieurs  fois,  pendant  ces 
nuits  consacrées  à  la  douleur,  qu'indignée  contre  nioi-inômc  je  me 
disais  :  i£st-il  possible  qu'une  grande  pécheresse  comme  moi  couche  dans 
son  lit?  et  m'élançant  à  terre,  j'y  demeurais  jusqu'à  ce  que  la  fatigue 
m'obligeât  à  me  remettre  au  lit.  Je  sentais  le  désir  de  devenir  pieuse, 
mais  le  devenir  à  dix -neuf  ans  m'effrayait.  J'aurais  voulu  pour  cela 
être  un  peu  vieille;  je  craignais  le  sérieux  de  la  piété  et  les  austérités 
des  saints,  parce  j'étais  persuadée  que  je  devais  les  pratiquer.  J'arrivai 
dans  ces  dispositions  à  Saint-Pétersbourg,  à  la  fln  de  septembre  :  à 
peine  dans  ma  ville  natale ,  j'appris  qu'une  de  mes  cousines  venait  de 
se  bire  catholique ,  et  elle  avait  été  une  schismatique  obstinée  tout 
comme  moi.  Cette  nouvelle  me  fit  une  peine  extrême;  je  fus  encore 
une  fois  tentée  de  liai  ne  contre  les  jésuites.  Je  me  retins  pourtant  et 
redoublai  de  prières  pour  eux;  mais  je  me  promis  de  ne  point  parler 
à  ma  loiisinc  de  la  découverte  que  j'avais  Mie  de  sa  conversion; 
néanmoins  je  n'y  échappai  pas,  car  elle  voulut  me  la  conlier  elle- 
même  sous  le  sceau  du  secret.  Je  i'écoutai  bien  à  contre-cœur,  et  me 
mettant  à  fondre  en  larmes,  je  lui  dis  :  «  Ma  cousine,  si  vous  croyea 
a  que  la  religion  catholique  est  la  vraie  religion,  vous  aves  parfaitement 
«  bien  fiUt  de  Pembrasser;  quant  à  moi,  je  ne  le  crois  pas  et  nelecroi- 
«  rai  jamais.  »  Elle  me  donna  bien  des  raisons  qui  ne  me  convainqui- 
rafit  pas;  alors  elle  me  dit  :  «c  Si  vous  vouliea  lire  un  petit  manuscrit 
«  composé  par  maman,  qui  traite  du  schisme  des  Grecs,  vous  verrieÉ 
«  clair  comme  le  jour  que  les  catholiques  ont  raison  et  les  Russes  tort.» 
Ma  tante,  en  elVet,  écrit  depuis  Fa  conversion  des  ouvrages  uniquement 
de  controverse ,  qui  ont  eu  rap[n  ibalion  de  plusieurs  saints  et  savants 
Jésuites,  a  Vous  pouvez  ,  lui  répondis-je,  me  donner  ce  matuiscrit  et 
«  trente- six  autres  si  vous  voulez,  mais  tenez  pour  certain  qu'ils  no 
a  m'ébranleit>nt  pas;  je  suis  trop  sûre  que  la  religion  russe  est  la  vraie 
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«religion.  »  Je  la  quittai  là-dessus,  vers  onze  heures  du  soir,  et  retour- 
nai à  la  maison  exlrêmcment  Iroublco.  Pour  la  première  fois,  je  ne 
voulus  pas  prononcer  mon  serment  avant  de  me  coucher  ;  il  me  sembla 
téméraire,  le  me  mis  au  lit ,  mais  mon  agitation  était  si  grande  que  je 
ne  pus  dormir.  Au  bout  de  quelque  temps  >  To^ant  que  le  sommeil 
fuyait  toi^ours  mes  yeux,  je  me  dis  :  Examinons  la  matière ,  elle  en 
vaut  la  peine.  Là-dessus»  Je  tâchai  de  me  rappeler  tout  ce  qne  j'avais 
entendu  dire,  tout  ce  que  j'avais  lu,  et  le  bon  Dieu,  sans  doute  dans 
son  infmie  miséricorde,  m'apprit  tout  ce  que  je  ne  savais  pas;  toUr 
jours  est-il  qu'après  un  examen  d'environ  une  heure,  je  me  convain- 
quis cldiicmiiut  que  les  catlioliques  avaieni  raisuu  el  les  Russes  tort,  et 
que  leur  orgueil  seul  les  empêchait  de  reconnaître  le  pape.  L'orgueil, 
m*écriai-jo  ,  n'est  pas  une  raison;  par  conséquent,  demain  je  me  fais 
catholique.  Mais  comment  ferai-je  ?  et  mon  serment  1  Ah  !  mon  ser- 
ment, repris-je ,  n'a  pas  le  sens  commun.  Si  j'avais  juré  de  tuer  quel- 
qu'un ,  G^eût  été  un  premier  péché ,  le  deuxième  eût  été  de  commettre 
l'assassinat;  j'ai  fait  le  premier  péclié,  je  ne  ferai  pas  le  second ,  et 
décidément  je  me  fais  catholique  demain.  Hais  que  dir«4<m  si  Tod 
apprend  que  je  n'ai  rien  lu?  IVKir  obvier  à  cet  inconvénient,  j'envoyai 
chercher ,  dès  l'aube  du  jour,  le  manuscrit  de  ma  tante  ;  on  me  rap> 
porta  de  suite,  je  le  lus  tout  d'un  trait;  il  était  eourt,  mais  fort.  C'est 
tout  ce  que  je  me  suis  dit,  m'écriai-je;  mon  parti     pris,  quand  j'irai 
déjeuner  avec  maman,  je  lui  dirai  i^uc  je  veux  me  l'aire  eatholique ,  et 
que  je  veux  me  confesser  au  P.  Uoziven.  C'était  le 4  octobre,  vieux 
style,  de  l'année  1815.  On  juge  facilement  de  la  surprise  et  de  la  joie  de 
ma  pauvre  mère,  nous  pleurions  toutes  deux  à  fendre  les  pierres;  je 
priai  d'envoyer  chercher  le  P.  Rozaveo,  parce  que  je  sentais  que 
c'était  lui  que  Dieu  voulait  me  donner  pour  guide,  il  arriva,  et 
fat  aussi  surpris  et  content  que  ma  mère;  il  me  demanda  si  j'avaii 
bien  réfléchi  à  la  démarche  que  je  voulais  ûiire;  je  devais  savoir  que, 
si  elle  venait  k  se  découvrir,  elle  pourrait  m'occasionner  la  perte 
de  mes  biens  et  de  ma  vie.  le  sentis  un  flrémissement  de  Uni  mon 
corps;  mais  je  répondis  que  j'espérais  tout  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  me 
répliqua  que  ma  réponse  était  sage;  ce  qui  me  causa  un  grand  étonne- 
meut,  car  je  croyais  que  la  sagesse  el  moi  n'avions  jamais  passé  par  la 
même  porte.  Il  me  demanda  ensuite  si  je  renonçais  également  à  mon 
élablisscmcnt  dans  le  monde  ;  car ,  ne  pouvant  plus  épouser  qu'un 
catholique,  la  chose  serait  difficile.  Gela  me  iU  bien  un  peu  de  peine; 
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muif  f  y  coiuentb  et  m^arrangeai  avec  ]e  bon  père  pour  qu'il  vint  me 
eontaer  le  mlendeiiiaio,  ce  qu'il  fit  eiactement ,  et  huit  jours  après 
feus  le  bonheur  de  fiiire  ma  première  communion.  Trois  semaines  an 
plus  après,  je  sentis  naître  ma  vocatton  à  la  vie  religieuse  ;  j'en  l'endis 

compte  au  P.  Ruzavea.  Deux  mois  et  demi  après  ma  conversion,  le 
gouvernement  eu  fut  instruit  et  de  plusieurs  autres,  presque  toutes 
dans  ma  famille  (ce  que  j'attribue  à  l'intorcession  du  prince  (îalitzin, 
martyrisé  pour  la  foi  à  SaiQt*Pctei'sl>ourg  durant  le  rùgne  de  l'impéra* 
triée  Annei). 

a  L'empereur  Alexandre,  mal  conseillé  par  les  ennemis  de  la  reli* 
glon,  ordonna  que  les  jésuites  fussent  chassés  de  toute  la  Russie,  et  on 
fit  maison  nette  du  coHiîge  établi  à  Saint-Pétersbourg  depuis  Cathe* 
rliie  11  y  dans  ht  nuit  du  .21  décembre  1815,  par  un  froid  horrible* 
Nous  nous  trouvâmes  par  là  privées  de  tout  secoura  spirituel;  aucun 
prêtre  n'osait  nous  porter  les  consolations  de  la  religion;  an  bout  de 
six  mois  cependant ,  il  nous  fut  permis  de  nous  adresser  aui  domini- 
caius,  qui  succédèrent  aux  jésuites. 

(f  Ma  vutaLiuii  croissait  tous  les  jours,  mais  je  n'eu  parlais  pas  ;  je 
marquais  seulement  ses  progrès  au  P.  Hozavcn  dans  le  journal  de  ma 
conduite.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  me  conseilla  de  demander  à 
ma  mère  desuivre  mou  désir;  ]e  le  fis  par  écrit, n'osant  pas  le  lui  dire 
de  vive  voix;  elle  me  lit  appeler  et  me  dit  qu'elle  y  consentait  ;  qu'elle 
serait  heureuse  d'avoir  une  Ûlle  religieuse ,  ipais  qu'il  fallait  attendre; 
que  le  moment  n'était  pas  favorable;  qu'une  pareille  démarche  pour- 
rait entraîner  une  persécution.  Heureuse  au  moins  d'avoir  rapprobatiott 
de  ma  mère,  je  me  mis  à  servir  Dieu  de  tout  mon  cœur  ;  Je  la  priai 
de  ne  plus  me  conduire  dans  le  monde  que  je  n'ai  jamais  aimé;  elle 
ne  demandait  pas  mieux ,  mais  elle  ne  put  se  dispenser  de  me  mener 
encore,  quoique  le  plus  rarement  possible,  à  la  cour,  à  laquelle  mes  pa- 
rents éiaicnl  attachés;  j'y  allais  par  obéissance,  mais  j'avais  soin,  tant 
au  bal  qu'aux  spectacles  qui  s'y  duuuaient,  de  n'y  aller  que  revêtue 
d'un  cilice  et  de  ne  rien  regarder  ni  écouter;  je  priais  tout  lo  li  inps, 
de  sorte  que,  si  par  hasard  on  m'eût  demandé  quelle  pièce  on  avait 
Jouée,  j'aurais  été  fort  embarassée  de  le  dire.  Je  commençai  à  goûter  la 
mortitication  et  à  la  désirer  ardemment.  Mon  confesseur,  qui  était  un 
dominicain  et  un  saint,  m'en  pei*mettait  toujours  moins  que  Je  n'en* 

1  Voyez  tin  Miuionnair»  nuit  «»  Amériqw».  P«rh,  Doonlol»  486T.  tm  rintrodaetlon, 
le  prince  Augustin  Galttiio,  wmù»  M»  ÉUsabetli,  s  donné  an  Umebaiit  léeli  de  ee  maityie. 
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demandais.  Je  n'étais  décidée  pour  aucun  ordre /n'en  connaissant 
aucun.  J'écrivis  au  P.  Rozavcn ,  qui  était  déjà  à  Rome  dans  ce  temps, 
que  je  ne  pouvais  faire  de  choix ,  ne  connaissant  aucune  règle;  que  je 
croyais  que  ce  qui  serait  le  plus  ag^réableà  Nolr^Seigneur  serait  d'en- 
trer par  obéissance  dans  un  ordre  que  l'on  m'indiquerait;  que  je  m'en 
remettais  donc  à  son  choix;  que  je  suivrais  aveuglément  son  avis  à 
cet  égard;  tout  ce  que  je  lui  demandais ,  c'était  que  l'ordre  fût  austère 
et  qu'il  s'occupât  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Si  vous  pouviez,  ajou- 
tai-je,  en  découvrir  un  semblable  au  vôtre,  j'en  serais  bien  heureuse, 
car  je  lisais  tous  les  jours  (et  je  Tai  fait  pendant  onze  ans  que  je  suis 
restée  dans  le  monde  )  la  Perfection  chrétienne  de  Rodriguez  ;  ce  qu'il  dit 
de  Ja  règle  de  la  compagnie  me  paraissait  admirable.  Le  bon  père  me 
promit  de  chercher  et  me  tint  en  suspens  pendant  huit  ans  ;  il  ne  se 
pressait  pas ,  parce  que  ma  mère ,  malgré  tout  ce  qu'il  ayait  pu  lui 
écrire  à  mon  sujet  »  persistait  à  ne  pas  vcaloir  me  laisser  aller  avant 
l'ftge  de  trente  ans  révolas.  Enfin ,  au  bout  de  huit  ans»  il  m'annonça 
qu'il  avait  foit  choix  pour  moi  du  Sacré€œar,  et  me  mît  de  snlte  en 
correspondance  avecla  mère  générale ,  qni  voulat  bien  consentir  à  me 
recevoir  et  me  considérer  dès  lors  comme  membre  de  la  société, 
quoique  retenue  encore  dans  le  monde.  Cette  conRolation  m'était  bien 
nécessaire ,  car  j'ai  souffert  des  contradictions  de  toutes  les  espèces  ;  ma 
mère  ne  pouvait  se  décider  ;i  me  laisser  aller  ;  il  a  fallu  que  Dieu  fît 
des  miracles  pour  briser  mes  liens,  et  il  Ta  fait  au  bout  de  onze  ans 
d'attente;  ma  mère  me  conduisit  elle-même  au  Sacré-Cœur ,  quoique 
toujours  comme  malgré  elle.  » 

H"*  Élisabeth  Galitsin  prit  l'habit  de  la  société  le  27  décembre  18S6. 
A  peine  entrée  au  noviciat,  elle  montra  ce  que  peut  la  grftce  sur  un 
coeur  droit  et  fidèle ,  et  il  fut  aisé  de  s'apercevoir  que  la  pratique  des 
Tertus  religieuses  n'était  pas  neuve  pour  elle.  Elle  s'attacha  surtout  à 
la  simplicité  et  à  une  obéissance  d'enCuit  envers  ses  supérieures ,  ne  se 
permettant  jamais  la  moindre  observation.  A  la  fin  de  son  noviciat, 
en  octobre  1828,  elle  fut  envoyée  à  Rome,  où  la  maison  de  la  Trinité- 
du-Monl  venait  d'ôtre  fondée,  et  elle  eut  le  iK  iiheur  d'y  prononcer  ses 
vœux  le  29  décembre  1828.  Sa  vie  y  fut  obscure  et  cachée  comme  celle 
d'une  simple  religieuse;  elle  se  plaisait  d'ailleurs  h  éloigner  tout  ce  qui 
eût  pu  rappeler  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  monde  ;  sa  gaieté  franche 
et  aimable  cachait  ce  que  devait  lui  coûter  la  pratique  constante  de 
la  mortification ,  de  l'abnégation  et  de  la  r^larité. 
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Ses  veHusflolides  n'échappèrent  pas  à  ses  sopérfeures ,  qui  mirent  le 
comble  à  sa  joie  en  avançant  sa  profession  ;  elle  y  fut  admise  le  ±  fé- 
vrier Ks.i2  et  rappL'lée  on  Fiance  en  1834.  Nommée  secrétaire  générale, 
elle  montra  dans  cet  emploi  une  activité  et  un  dévouement  sans  bornes  ; 
quoique  sa  santé  fût  déjà  souvent  altérée  par  le  retour  dus  fièvres 
tierces  qu'elle  avait  prises  à  Rome,  on  ne  la  voyait  jamais  oisive  ,  et  on 
était  étonné  de  tout  le  travail  qui  sortait  de  ses  mains.  En  1839,  elle 
se  rendit  de  nouveau  à  Rome  pour  le  conseil  général  de  la  société  ;  elle 
y  fiit  éiue  asaistanle  générale  et  chargée  de  la  visite  des  maisons  d'Amé- 
rique. Ces  missions  lointaioes  avaient  tovyoui's  été  l'objet  de  ses  Tceui  ; 
elle  partit  donc  avec  joie,  et  le  31  août  i840 ,  elle  touchait  le  sol  amé< 
ricain.  Sa  réputation  avait  précédée,  et  son  titre  de  représenfanle 
de  la  supérieure  générale  inclinait  vers  elle  tous  les  coeurs.  La  doucenr 
et  la  pureté  de  ses  intentions,  sa  simplicité,  son  dévouement  sans 
bornes  lui  donnèrent  bientôt  sur  toutes  un  ascendant  dont  elle  u  usa 
jamaii;  quu  poui'  les  porter  à  Texercice  des  vertus  religibuscs. 

Avant  de  commencer  la  fondation  de  New-York,  elle  alla  visiter  les 
maisons  de  Saint-Louis,  de  Saint-Ferdinand,  de  Saint-Charles,  de 
Saint-Michel  et  du  Grand-Coteau.  Partout  sa  présence  dilata  les  cœurs, 
et  ses  avis  maternels  les  renouvelèrent  dans  l'esprit  de  l'institut.  Reve- 
nue à  New- York ,  le  G  mai  1841,  elle  s'occupa  sérieusement  de  cette 
fondation,  qui  fut  bientôt  dans  un  état  prospère.  Les  six  mois  qu'elle 
y  passa  fiirent  pour  celles  qui  hi  secondaient  l'occasion  de  puiser 
l'esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  dont  elle  était  remplie;  ses  récits 
domiaient  un  charme  inexprimable  aux  récréations  oîi,  se  liodsant 
toute  à  toutes,  elle  égayait  et  intéressait  chacune.  Une  des  vertus  qui 
la  caractérisa  plus  spécialement  et  qui  brillait  dans  toutes  ses  démar- 
ches, était  sa  grande  pureté  d'intention.  Pourvu  que  Dieu  fût  glorifié, 
elle  foulait  et  faisait  fouler  aux  pieds  ce  respect  humain  si  facile  à  s'in- 
troduire même  dans  les  actions  les  plus  recommandablcs ,  et  on  la 
voyait  poursuivre  avec  une  ardeur  que  n'arrêtait  aucun  obstacle,  ce 
qu'elle  avait  entrepris  et  où  elle  croyait  voir  le  plus  grand  bien.  Malgré 
sa  grande  bonté  naturelle ,  elle  reprenait  avec  force  lorsqu'on  manquait 
à  son  devoir,  surtout  les  anciennes  religieuses,  en  qui  elle  voulait  voir 
une  vertu  éprouvée;  mais  quelques  paroles  de  suavité  accompagnaient 
toujours  la  réprimande  et  en  faisaient  supporter  l'amertume.  Elle 
usait  de  plus  d'hidulgence  avec  les  novices  ou  les  malades,  qui  éprou- 
vaient toute  sa  tendresse  maternelle.  Cette  digne  mère  avait  un  latent 
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particulier  pour  relever  les  courages  abattus  et  exciter  une  grande» 
çonfiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Dans  ses  instructions  elleappuya|( 
«urtout  sur  Tobéissance,  le  renoncement  à  soi-même  »  une  sincère  hn- 
mililé,  et  suggérait  d'une  manière  si  aimable  les  moyens  de  pratiquer 
068  vertus ,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  se  sentir  fortement  poussée 
à  prsndre  les  moyens  de  devenir  parAiite  religieuse* 

Malgré  sa  correspondance  étendue  et  les  oocupations  nombreuses 
qu'entraînait  sa  charge,  elle  a  trouré  moyen  de  peindre ,  pour  l'orne- 
meut  de  la  cbapeile ,  trois  grands  tableaux ,  lésus  montrant  son  coeur, 
une  Mère  de  douleurs  et  an  saint- Michel*  Le  i9  octobre,  la  mère  Ga- 
lilzin  quitta  Xew-York  pour  faire  une  seconde  vi^iite  des  maisons  qui 
lui  étaient  coatiée^;  cette  fois,  elle  se  rendit  à  l'établissement  fondé 
parmi  les  sauvages;  son  nom  est  resté  en  vénération  dans  ce  pays. 
Le  19  avril  18i2,  après  avoir  jeté  les  iondements  de  M'Shcrry-Town, 
elle  quitta  l'Amérique.  De  loin  comme  de  près,  cette  portion  de  la  so- 
ciété fut  l'objet  de  sa  constante  sollicitude ,  jusque-là  que  durant  une 
longue  maladie  qui  la  retint  au  lit  huit  mois,  à  peine  sa  correspon- 
éanoe  s'est^elle  ralentie.  Ce  fàt  avec  wie  vive  reconnaissance  qu'on  la 
levlt  en  ISG  ;  le  Stt  Juillet^  eDe  arriva  à  New-York.  Personne  ne  pré- 
voyait alors  que  cinq  mois  encore,  et  nos  mères  de  Saint-Michel  se- 
raient les  témoins  de  sa  préciense  mort.  Cet  intervaHera  vue  repren- 
dre avec  le  zèle  qui  la  caractMait  le  cours  de  ses  travaux;  nos 
maisons  de  New-York,  du  Canada,  de  Saint-LouiSi  de  M'Sherry  et  enfin 
de  Saint-Michel  l'ont  possédée  successivement.  Pendant  son  séjour  à 
Saint-Louis,  elle  avait  eu  plusieurs  accès  de  la  fièvre  ncivcuse  qui  la 
minait  depuis  lorctenips;  aussi  les  médecins  Tavaient-ils  olili^'éc  dV 
vancerson  départ,  pensant  (^ue  l'air  dcSaint^Michel  lui  serait  favorable. 
Us  ignoraient  qu'une  épidémie  de  fièvre  juiue  venait  de  s'y  déclarer 
pour  la  première  fois.  Elle  y  arriva  le  14  noyembre»  la  maladie  avait 
déjà  dit  des  victimei  dans  les  environs;  plusieurs  personnes  de  la  mai- 
son en  étaient  atteintes;  malgré  les  Instances  et  les  représentations 
qu'on  lui  fit  pour  l'en  empêcher,  cette  bonne  mère  les  visita  chaque 
jour  et  voulut  même  assister  une  jeune  asphtmte  qui  succomba  bien- 
tM.  Le  l*'  décembre  elle  eut  un  accès  de  lièvre ,  et  les  symptômes  de 
'  l'épidémie  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester;  les  moyens  employés  en 
semblable  cas  se  trouvèrent  également  cou li  aires  à  ses  goûls  et  à  sa 
fièvre  accouLumée;  mais  elle  lit  des  efforts  violents  pour  les  prendre, 
voulant,  selon  la  règle,  ne  rien  changer  aux  ordonnances  du  médecin. 
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Dtéa  permit  qi/elle  éprouvât  dans  toute  leur  rigueur  les  privations  qui 
80  font  sentir  dans  ces  pays  lointains ,  quand  on  n'y  a  pas  été  accou- 
tumé des  renfance;  et  il  voulut  sans  doute  purifier  ici-bas,  par  de 
cruelles  souffianccs,  cette  Ame  qui  l'avait  servi  avec  tant  de  droiture  et 
de  générosité ,  afin  de  la  récompenser  sans  retard.  Il  la  trouva  soumise 
et  parfaitement  résignée.  Je  ne  crains  pas  la  mort,  disait-elle  au  méde- 
cin; je  la  désire  même  si  telle  est  la  volonté  do  Dieu.  Elle  n'eut  pas  le 
bonheur  de  communier,  consolation  qui  lui  avait  toujours  été  si  chère 
depuis  sa  conversion;  mais  elle  ne  se  croyait  pas  aussi  près  de  sa  fin , 
et  désirait  que  celte  faveur  lui  fût  accordée  le  8  décembre,  pour  célé- 
brer l'immaculée  Gonoeption.  La  nuit  même  qui  précéda  la  fête,  elle 
perdit  connaissance  et  n'en  donna  plus  de  signe  jusqu'à  son  dernier 
soupir  qu'elle  rendit  à  trois  heures  et  demie  de  l'aprte-midi,  le  8  dé- 
cembre 1813.  Peu  de  temps  après,  ses  traits  altéré  par  les  douleurs 
d'une  longue  agonie  reprirent  leur  sérénité.  Chacun  s'empressait  de 
venir  près  de  cette  couche  funèbre ,  et  de  donner  des  marques  de  véné- 
ration à  celle  qui ,  après  avoir  tout  sacrifié  à  son  Dieu,  venait  d'ctre 
victime  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité  à  ses  devoirs.  Le  lendemain, 
lorsque  ses  restes  furent  confiés  à  la  terre,  les  sanglots  interrompirent 
plus  d'une  fois  les  chants  et  les  prières  de  l'Église ,  et  les  nègres  de  la 
inaison  témoignèrent  par  leurs  cris  la  part  qu'ils  prenaient  à  rafflictiott 
générale. 
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